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"A MISSIOiN FRANÇAIS 



AU SUD DE L'AFRIQUE 



VII" PERIODE 
REPRISE DE L'ŒUVRE AU LESSOUTO 



CHAPITRE PREMIER 



Reprise de Tceuvre au Lessouto, — La lamine au Lessouto ; la variole 
menace, la fièvre typhoïde fait de grands ravages. — Le consul de 
France fait des réclamalion^ en laveur des missionnaires français. 
— La presse coloniale est indignée de la conduite des Boëra ; elle 
Ici somme de faire des répai'ations. — On promet tout, main on 
ne Qt rien. — Fondation de Habfllela et de Léribé. — Départ pour 
l'Europe du missionnaire Arboussel; départ pour IWfrîque da 
MM. P. Germond et A, Mabille. — (Je qu'a été M. Arllousset 
comme roissionnaire. — Son naufrage. — Mort de M"* Arbousset. 



La guerre est toujours aaivïe d'autres maux ; les priva- 
tions qu'elle impose eugeudronC des maladies qui enlèveot 
parfois plus d'hommes que la guerre elle-même, La famine 
est presque toujours la conséquence de ce â6au destructeur 
dans un paya où l'imprévoyance des hommes les empêche 
de recueillir d'ahondantes provisions pour le jour du be- 
soin. Partout où les Boërs avaient passé, ik avaient pris 
ou détruit le blé, soit dans les champs, soit dans les silos, 
Les indigènes, sans doute, résistent mieux à la faim que 
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les Europôena ot on est étoiiaé de voir combien peu leur ] 
suffit pour vivre î mais ils arrivent alors ii un état de mai- | 
greur eft'rajuut. 

Après la coasation des Itostîlités un marchand de la ', 
colonie apporta dans des wagons de la farine avarîiie; il la 
vendait 100 fr. les 100 kilos. Grâce à la générosité de 
quelques amis nous en prîmes sept sacs; seulement pour 
les malades et les enfants; chaque jour les pnreuts venaient 
en cherulier une portion suffisante pour leur faire un peu 
de houîllie. 

Cette année-Ii la pluie fut i-are au pays et au commence- 
ment lie décembre rien encore n'avait cru dans les champs. 
11 y avait trois mois de retard. Ce fut un temps d'épreuve 
pour les elirétîeua, mais d'épreuve salutaire. On attendait 
on se confiant en l'Kteruel. Le 10 décembre la pluie com- 
mença k tomber et Dieu noua en donna successivement 
jusqu'à la moisson qui fut trùs abondante. 

Une autre épreuve nous menaçait: la variole. Chaque 
jour nous avions uu nombre considérable do personnes à 
vacciner. La fièvre typhoïde ne tarda pas à faire son 
apparition. 

Dans des circonstances semblables la vie des mission- 
naires est bien partagée; c'est à lui qu'on regarde, c'est 
de lui qu'on attend des secours. Mais aussi que d'occasions 
lui sont fournies de répandre la vérité, même auprès de 
pauvres païens ignorants, qui jusque-là se sont tenus 
éloignés des enseignements chrétiens. Rarement de telles 
calamités ont fondu à la fois Kur une mission, sans qu'un 
réveil religieux n'ait eu lieu ensuite. 

Uu mousaouto chrétien appelé A dire son mot sur la 
guerre qui avait désolé sou pays, prononça les paroles 
suivantes qui dénotent un jugement remarquable : « Ah ! 
ce n'est ims de Dieu que viennent la haine, l'ambîtion, la 
rapine, cela vient des hominea. Il les ehâtio l'un par 
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Ttiutro, en père comrauu à tous, qui veut ramener sea en- 
fanta vers le bien par auiour. Noua vivions dans une trop 
grande fiécurité, sans voilier assez sur nos miinquoinents. 
Lo Seigneur a pria la verge, il a. frappai, et chacun de nous 
doit sa demander: «Quelle faute ai-jo commise? Ou noua 
a enlevé nos liabîts et jusrju'à nos livres, mais on ne nous 
a 1)33 ravi le sang de Ji^isus-Cbrist et notre foi dans ses 
mérites.» 

Il est beau sans doute de voir les eufauts do Dieu sous 
l'épreuvo s'humilier sous la |)iiissante main du Seigneur; 
il n'en demeure pas moins vrai que l'État libre de l'Orango 
avait iifiauraé une responsabilité morale très grande, en 
traitant, comme il l'avait fait, missionnaires et indigènes. 
Aussi bien l'opiniou publique s'en émut, et la presse colo- 
niale se prononça d'une façon, qui l'honore, sur les Ëiits 
imputés aux troupes de l'État libre de l'Orange. Le 
consul français à la ville du Oap, M. le comte de Casteinau, 
prit on main la cause des missionnaires et tit entendre au 
président de l'Ktat libre, M. Bosliof, par l'intermédiaire 
du gouverneur du Cap, des piiroles dont la portée parut 
avoir été comprise, mais en réalité ne produisirent rien. 
En tout cas elles eurent pom- effet de faire comprendre, à 
qui de droit, que les missionnairea n'étaient pas des 
liommes sans aveu, et qu'on était tenu, envers eux, à se 
conduire d'une manière juste et légale. 

Voici ce que le préaident de l'Etat libre dit aux 
membres de son conseil: «Son Excellence le gouverneur 
du Cap m'a envoyé une lettre du consul de France, rela- 
tive aux mauvais traitements ot aux portos que nos conci- 
toyens auraient infligés aux missionnaires français pendant 
la guerre contre les Bassoutos. Je n'ai pas encore pu 
constater, au moyen d'une enquête, ce qu'il y a de fondé 
dans ces plaintes, maïs il faut que cette enquête se fasse 
sans délai et vous recounaitrea avec moi qu'une indemnité 
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devra être accordée lîaiis tous les cas où olle paraîtra ■ 
exigée par les règles de la justice et de l'équité. » 

Écoutons maiutouauC ce que dît le Moniteur âa Cap, la 
plus ancien et le plus accrédité des journaux de la co- 
lonie: «Cette promesse est pour le présent tout ce que 
les parties lésées peuvent demander du gouvernement sous 
les ordres duquel les forces hostiles sont censées avoir agi. 
La manière dont elle sera tenue nous donnera la mesure 
de la moralité de l'État libre. La justice et une saine poli- 
tique demandent plus qu'une indemnité : il faut que les 
coupables soient punis et officiellement désavoués, La 
cause des missions parmi les païens est si fortement établie 
dans l'opinion publique, que toute atteinte, portée à. cette 
œuvre, doit Être certainement suivie d'une réprobation 
universelle. Que ceux qui se rendent coupables de toiles 
indignités eucbeut qu'ils se mettent par là au ban des 
nations. Los éléments de civilisation que les missionnaires 
répandent sont, en définitive, la seule garantie de sûreté 
que nous ayons pour l'avenir. Le voisinage de commu- 
nautés policées doit immanquablement accroître la puissance 
des peuples sauvages. Des fusils, des chevaux, des idées 
nouvelles s'introduisent dans leur pays et augmentent leur 
force matérielle. Aucune barrière no saurait arrêter la 
diffusion de ces éléments de puissance qui s'avancent indé- 
tîniment vers les parties centrales de l'Afrique. D'un autre 
côté, il n'est personne qui soit assez insensé pour s'imaginer 
que nos luttes avec les noira puissent aboutir à leur exter- 
mination. » 

«La civilisation, basée sur le christianisme, est donc la 
seule garantie de succès qu'aient des établissements eurO' 
péens tels que l'Etat libre. Aussi, loin de voir d'un mau- 
vais œil les efforts des missionnaires, un véritable bomme 
d'État travaillerait à gagner leur confiance et leur préte^ 
rait sou secours » 
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«Nous Qous souvenons du temps où ces îadigèaea «kuient 
aussi sauvages et aussi dangereux qu'nucune des hordes 
les plus arriérôes qui habitent cette partie du monde. 

«Et cepeudunt, nous le demandons à tout homme de 
bonne foi, y a-t-il eu quelque cliose de barbare dana la 
conduite de ce peuple durant le cours de ces dernier» 
ûvénementa? Noua ne noua prononçons pas sur le» causes 
de querelles que noua déplorons, mais qui surgissent dana 
toutes les parties du monde. Nous sommes hâlaal bien 
éloignés encore du règne de Lu, raison et de la paix! mais 
qui ne serait frappé de voir les chefs qui gouvernent ces 
tribus suivre les principes de bon sens et d'équité que 
leur inculquent les missionnaires! Ces chefs ont donné au 
monde des exemples de support et do modération, dont 
des hommes bien plus éclairés pourraient tirer profit. » 

« Que Iqu' éloignés que nous soyons de la scène des 
débats, nous avons un devoir à remplir, car les torts, dont 
les missionnaires se plaignent, sont une insulte au monde 
civilisé. Avant que nous puissions reconnaître k l'État 
libre le droit de se considérer comme membre de la famille 
des peuples libres, il faut qu'il avoue sa faute et qu'il la 
répare. 

«Nous prenons note de la promesse du président.» 

L'enquÊto a été bientôt faite : On s'est lavé en portant 
les accusations les plus absurdes et les plus malhonnêtes 
sur le compte des missionnaires; on a dit qu'ils avaient 
pris une part active aux hostilités. Accuser est faeile, 
prouver que les accusations sont fondées, voilà ce qui no 
s'est jamais fait, ce qu'on n'a jamais entrepris de faire. 
Les missionnaires sont des serviteurs du prince de la paix, 
et ce qu'ils prêchent c'est la paix. Un jour M. Rolland 
écrivait à Néhémia Moshesh pour lui conseiller des meeures 
^e conciliation. Ce jeune homme lui répondit en ces 
termes: «Je sais que la guerre est une vache qui au lieu 
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de lait donne du sang. » Qui doue aviiit appris û ce Mes- J 
souto à i)arler ainsi? 

L'État libre est donc resté et demeure sous la réproba- 
tion si éloquemment exprimée par le Moniteur du Cap, ' 

Ajoutons, pour en finir sur ce sujet, que la colonie du 
Cap ne s'est pas borniîo à une syinpatliio platonique k J 
l'égard des lîassoutosi le Comité auxiliaire, fondé en 1848, | 
recueillit plusieurs milliers de francs à l'aido desquels on 1 
a pu venir en aide aux plus nécessiteux d'entre dos Bas- | 
soutos. J 

En dépit des malheurs causés par la dernière guerre, ^ 
l'année 1859 s'ouvrit sous un aspect assez riant. On mît ^ 
ca exécution une décision de la conférence d'Hornion, j 
tenue à la fin de l'année 1858, k savoir: la fondation de ^ 
deux stations nouvelles pour les cliefs Mopéli et Molapo ; 
le premier, un frère ; le second, un fils de Mosliesh, le ,' 
deuxième en puissance par droit de naissance. Ces deux ' 
chefs avaient autrefois fait partie de l'Église; l'un à i 
Morija, l'autre à TIiaba-Bossîou. Ils étaient peut-être après 
Mosliesli, les hommes les plus intelligents de la tribu et 
les plus versés dans la connaissance de la vérité chrétienne. 
Mais l'un et l'autre s'étaient détournés de la foi, non 
qu'ils entretinssent le moindre doute au sujet de vérités 
dont ils avaient fait l'expérience ; mais l'ambition, la poli- 
tique peu honnête des blancs, sans parler d'autres causes 
moins avouables, les avaient éloignés de Celui qui pen- 
dant des années avait été la source de leur bonheur et leur 



unique appui. 

Leur chute avait entraîné celles de bien des chrétiens 
faibles ou mal éclairés ; et cependant, ils n'avaient pas 
cessé de demander à la conférence qu'on leur donnât daui 
leurs villes respectives un missionnaire. Cela ne voulait \ 
pas dire; Quand nous aurons un missionnaire, nous 
viendrons à Dieu ! On savait h, quoi s'en tenir à ce sujet. J 
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Mnia quand on sait le pouvoir qu'exerce un chef sur cenx 
qui l'entouront, quand on voit soumises à leur autorité dea 
populations nombreuses, on doit, sous peine de manquer 
à un devoir pressant, répondre k leur demande. 

Mopéli habitait à peu près à égale diatanco entre la 
rivière Cnlédon et la station de Mékuatling. Molapo, lui, 
habitait sur la rive opposée, non loin de Bouta-Bouté. 
Entre ces deux stations se trouvait un vaste pays, autrefois 
habité par Sékonyela et son peuple, mais qui, depuis la 
défaite des Mnntatia était retourné au pouvoir de Uoahesh. 

Quelques difficultés s'étant élevées au sujet du lieu où 
devait s'établir le missionnaire accordé à Mopeli, M. Keck, 
ce dernier continua à résider à Mékuatling pendant quel- 
ques mois d'où il venait cliaque dimanche instruire le 
peuple confié à ses aoins. Cet endroit s'appelait Mabôlela; 
ou voulut lui substituer celui de Bethléhem, maïs l'usage 
prévalut. 

La station fondée chez Molapo avait nom : Léribé. C'est 
en vain qu'on a voulu échanger ce nom pour celui d'Ébé- 
nezer, le peuple ne s'y est piis prêté. 

Lors de la fondation do Léribé, à laquelle assista 
Moshesh et plusieurs de ses fils, M. Coillard insista pour 
qu'on l'établit au milieu du village même de Molapo ; 
H. Ârbousset fut aussi de cet avia-là; mais les autres 
membres de la commission fnreut d'un avis contraire et 
tout ce qu'ils purent accorder ce fut de le placer h la 
dernière limite du village. C'était encore trop près et, 
environ deux ans plus tard, il fallut échanger ce site pour 
un autre. A deux pas de l'eudroït où M. Coillard avait 
persisté à planter sa tente, se trouvait un village de Zou- 
lons, ce qui l'exposait à toutes sortes de désagréments et 
i'un des moindres n'était pas les danses sauvages aux- 
quelles prenaient part, le soir et souvent bien avant dans 
la nuit, les hommes, les femmes et les enfants. Bien d'aA 
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freux comme ce bruit répercuté par l'éclio de la monlagae. 

M. Coillanl, n'étant pas inarié, eut à supporter seul le 
poids de sa lourde cbarge. Voilà ce i^u'il écrivait au comité 
(quelques mois après son installation à Léribé : 

«Sorti hier tics bancis de votre école, vous me 

trouveriez aujourd'hui le rabot, la truelle ou la hache ik 
la main, et le dimanclie, après do fatigantes prédications 
en plein air, sous l'ardeur d'un soleil d'Afrique sans ombre, 
vous me verriez r[uittaut, pour ainsi dire, la chaire pour 
m'occuper de cuisine, » 

C'est par là que tons les missionnaires ont passé, excep- 
tés, pourtant, ceux à qui Dieu a donni'i de (idoles com- 
pagnes pour vaquer aux soins du ménage et s'occuper de 
l'école, tandis que le missionnaire s'occupe des travaux 
de fondation proprement dite. 

M. Coillard s'efforça de faire marcher do front ses tra- 
vaux manuels et la tenue de l'école, mais ce n'était pas 
sans difficulté qu'il arrivait à faire honneur à cotte double 
tâche. 11 y avait dix ans déjà, que Molapo avait quitté 
Cana ; grands et petits s'étaient déshabitués des choses 
religieuses, et la génération nouvelle avait tout à apprendre, 
Cependant, dans ce milieu où les ombres dominent, où les 
ténèbres sont épaisses, le Seigneur y avait placé un petit 
foyer de lumière, un petit cercle de chrétiens qui étaient 
pour le serviteur de Dieu, un encouragement et un appui. 

«... Mais au milieu de ces difficultés et de beaucoup 
d'autres dont je ne puis parler ici, dit-il, je trouve un 
grand sujet de reconnaissance envers le Seigneur. Ici, au 
milieu de ces païens, une petite église est venue m'entou- 
rer; elle ne se compose que de quatre personnes, mais 
qu'importe 1 

«C'est une pauvre vieille femme que j'ai recueillie dans 
ma maison et qui me rappelle ma chère mère ; elle vient 
de Morija ; c'est un jeune homme, qui vient de Béréa 
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et qui s'est attaché à mon acrvico ; c'est eufin im hommo 
et sa femme que la guerre a chassL^a de Morija, et qui 
sont venus chercher un peu de sûret6 et de repoa dans 
ces parages. Chaque samedi, je réuaïs ce petit troupeau ; 
c'est notre réunion d'Eglise, et j'avoue que, souvent, 
elle a été pour moi une source de bénédictions. » 

La station de Mabôlela, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
était fondée pour répondre à des appela pressants do Mo- 
péli et de sou peuple. 11 y avait certes encore beaucoup 
de païens et de paganisme dans le village, mais on peut 
dire que c'était une population habituée à entendre lu 
prédication de l'Évangile ; en fait, le gros du village avait 
été longtemps sous les soins de M. Casalis à Tbaba- 
Bosaiou, et on y comptait un noyau de chrétiens, appoint 
précieux pour un serviteiir de Dieu au commencement de 
son ministère en terre païenne. Aussi M. Keck pouvait-it 
écrire peu de temps après son établissement à Mabôlela , 
les paroles suivantes : 

« L'œuvre spirituelle noua donne de l'encouragement. 
Les services du dimanche et los réunions de prières sont 
bien suivis. Plusieurs païens s'approchent de la vérité ; 
d'autres ont déjà été réveillés; quelques relaps, après 
amendement , ont pu être réadmis à la communion ; les 
chrétiens continuent à servu- fidèlement le Seigneur et à 
confesser son nom par leurs paroles et par leur conduite. 
Le culte et l'école du dimanche, spéciidement tenus pour 
les enfants, comptent toujours une petite troupe d'assistants. 
Quelques jours après notre arrivée, ma compagne a pu 
réunir plus de 20 enfants à l'cîcolo sur semaine. » Ce qui 
n'empêchait pas que M. Kc(;k pouvait dire avec tout 
autant de vérité; «Nous avons à cultiver un sol dur et 
couvert de ronces. » 

M. Coillard était à peine établi à Léribé, que de nou- 
veau les églises de France allaient donner une preuve de 
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leur zèle en faveur de leur chère mÎBSÎon du Lessouto, 
Deux jeunes gens, l'un et l'autre du canton de Vaud, 
furent consacrés au saint ministère dans le temple de l'O- 
i-atoirej le 3 du mois de juillet 1859, et mirent à la voile 
le 22 du même mois. Ce sont MM. Paul Germond et 
Adolphe Habille ; l'un et l'autre étaient mariés ; le der- 
nier avait épouse une iille de M. Casalis, née au pays des 
Bassoutos. M"*" Adule Mabille retouruait donc dans son 
pays natal, qu'elle avait quitté depuis quatre ans- 
Ces amia prirent passage à bord d'un misérable voilier I 
portant le nom si pou mérité de Héros, qui les rotiat plua 
de cent jours sur les profondeurs do l'Océan; l'eau était 
rare à bord, les aliments aussi, et le tout d'une malpro- 
preté telle, que la faim et la soif seules, les contraignaient 
k boire et à manger. En arrivant au Cap , ou dît qu'il» 
étaient d'une maigreur cxceasive. 

Au moment où ces jeunes frères mettaient le pied sur 
le sol africain, l'un des pionniers de la mission française 
au sud de l'jVfrique, M. Tliomas Arbousset, s'apprêtait à 
retourner en Europe. Il y avait 27 ans que, pour la pre- 
mière fois , il avait quitté le sol de la patrie. II avait tra- 
vaillé à l'évangélisation des BaaaoutOB avec une ardeur qui 
ne s'était jamais démentie; il s'y était usé, sou cœur seul 
était demeuré le même. Au jour, oii il quitta son cliamp 
de travail, on aurait pu dire de lui: Aujourd'liui un vail- 
lant capitaine est perdu pour la mission ! Ce frère, à l'heure 
où j'écris ces lignes, est entré dans le repos préparé au 
peuple de Dieu ; je puis donc eu parler à mon aise. 

M. Arbousset joignait à une foi enfantine , une volonté ] 
de fer ; les difficultés émousaaient son ardeur, et sa persé- 
vérance ne s'avouait jamais vaincue. Ces qualités oblité- | 
raient parfois son Jugement et nuisaient à ses rapports avec 1 
ses frères. Habitué depuis tant d'années à vivre au milieu | 
d'un peuple qu'il dominait par sa supériorité, il avait pris 
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envers eux et envers 
paa toujours. Mais ci 
maison de son Dieu. 



tous u 



jrotectour qu on n aimait 
et homme était dévori^ du zèle de la 
, et on peut dire de lui que, partout, 
toujours et en tout, il était occupé à l'œu\TO de son 
Maître, 

Il possédait bien la langue du pays, mnis il la parlait 
avec une certaine affectation et un certain empesé qui lui 
nuisait. Quand il réuasissait à se débarrasser de ce ton 
gommé, il était charmant de verve et d'entrain. Ses talents 
littéraires n'avaient rien que d'ordinaire. Son vojage 
d'exploration est cependant rempli d'une foule d'observa- 
tions qui dénotent un esprit juste et investigateur, 

Eu sesBOUto, il a passablement écrit, mais ce qui reste et 
sera longtemps encore on édification dans les églises du 
Leaaouto, ce sont de beaux, d'admirables cantiques qu'il a 
traduits de l'anglais. 

Les causes de son retour en Europe n'ont pas manqué : 
la santé de sa femme, celle de sa fille aînée, la sienne 
propre^ mais toutes ces raisons n'auraient pas sufB pour lui 
faire quitter un champ de travail qu'il aimait tant. II était 
usé, il s'était usé au travail par un séjour constant de vingt- 
huit années sans retour en Europe. Dix fois il avait vu 
son œuvre près de périr, dix fois il s'était remis à l'œuvre 
avec un nouveau courage ; à la fin, la volonté s'est trouvée 
au-dessous do ses forces, et U a dû céder. 

Ses adieux à son troupeau ont été poignants. Moshesk, 
son vieux, son fidèle ami, l'accompagna jusqu'à Hermon. 
Comme ils chevauchaient l'un à côté de l'autre, aussi triste 
l'un que l'autre, Moshcsli lui dit , en lui désignant quel- 
ques jeunes gens de sa suite (jui folâtraient: «Les voyez- 
vous ? Ils sont gais, le chagrin n'oppresse point leur poi- 
trine. Heureux état I » M. Arbousset : «Cela est très vrai, 
fils de Mokliatc liane. Mais les peines viendront assez tôt pour 
eux. Ce monde en est plein. Je verse les miennes dans le 
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sein de mon Dieu, saas i^uol elles m'accableraient. Appre- 
nez à vous confier en Lui ; il vous secourra certainement, 
car il est d'une bonté infinie... Et quelques jours après il 
écrivait : « Je suis sorti du cliamp de la Mission lundi matin 
21 février 1860. Dès le 24 disparaissaient k mes yeux les 
rives amies du fleuve Orange, et le lendemain je perdais 
la vue des belles montagnes des Maloutis, mais non pas 
leur souvenir ! » 

Pour comprendre toute la douleur d'un missionnaire, 
forcé par les circonsttvDces de quitter son champ de travail, 
il faut y avoir passé soi-même. 

Des trois pionniers de la Mission au Lossouto, un seul 
restait : c'était le bravo, le vaillant Gossellin, déjà appe- 
santi par l'Age, mais toujours jeune par le cœur. 

Il nous reste h parler de lu mort de M"*" Ârbousset, qui 
a péri dans un naufrage, en vue même des c&tos de l'An- 
gleterre. Laissons la parole à M. Casolis , q^ui fut pendant 
longtemps le compagnon d'oeuvre et l'intime ami de ce 
frère si cruellement éprouvé. 

« ...Après vingt-huit années consacrées tout entières au 
service de son Maître, M, Arbousset revenait en Europe 
avec la compagne de sa vie et les six filles qui leur sont 
nées sur la terre étrangère. Le voyage s'était effectué heu- 
reusement, on touchait au port, lorsque, par une nuit obs- 
cure et orageuse, le navire qui portait nos amis est allé 
heurter contre un roc sous-marin et n'a pas tardé à som- 
brer. 

« Malgré tous les efforts que l'on a pu faire pour la sau- 
ver, M""" Arbousset a été engloutie par les flots, sous les 
yeux mêmes de ses enfants. 

«...M'"" Arboussset avait consacré vingt-trois années de 
sa vie à l'évaugélisation des Bassoutos. Qui pourrait dire 
tout le bien qu'elle a fait par son dévouement et sa douceur 
chrélienne. Timide, lorsqu'il s'agissait d'elle-même, aucune 
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barrière ne pouvait l'arrôter quand il fallait porter secours 
à d'autres. 8on activité a su tout embrasser; laboura inces- 
sants et minutieux d'un ménage africain , éducation de 
nombreux enfants, écoles du dimancbo et de couture, leçons 
de cbant, visites de malades, réceptions hospitalières et 
toujours affectueuses des indigènes qui venaient de loin 
recevoir les instructions de son mari...» 

Nous donnons ici lii copie d' une lettre écrite par M. Âr- 
bousset aux parents de sa femme an Cap, M. et M"''Syme; 
elle porte la date du 16 septembre 1860. 

« La main paternelle du Seigneur nous a conduits on sûreté 
de Port-Élizabetli jusqu'à l'entrie de la Manche. Le 13 sep- 
tembre, nous doublâmes la pointe du pays de Cornouailles, 
Le vent était fort, il devint plus violent encore dans la 
nuit du 13 au 14. La mer était mauvaise ; nous avions de 
fréquentes bourrasques ; le capitaine se tenait constamment 
sur le pont. Pour moi et ma famille, noua nous retirâmes 
tranquillement dans nos cabines, après avoir fait, comme 
d'habitude, notre culte domestique. 

«Ma femme avait beaucoup joui de la vue do deux ou 
trois villages entourés de verdure. Fatiguée, elle se coucha 
de bonne heure et s'endormit immédiatement. Vers deux 
lieurcs du matin, l'entendant remuer, je la félicitai de ce 
qu'elle avait joui d'un si parfait ropoa. — «J'ai dormi pro- 
fondément , dit-elle, et cela m'a fait le plus grand bien ; 
mais j'ai fait un rêve fort étrange. J'ai vu plusieurs de mes 
amies qui sont mortes depuis longtemps; il me semblait 
que nous étions de nouveau ensemble. » — £lie nomma 
d'abord M"'" Casalis et trois ou quatre autres... Nous con- 
tinuSmea à converser pendant quelque temps, puis noua 
nous noua rendormîmes. 

« A trois heures un quart j'entendis le navire heurter 
trdis fois contre quelque chose avec un grand fracas. Je 
m'habillai à la hâte, je montai sur le pont et j'appris que 
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nous faisions naufriige sur les rochers qui sont outre lesl 
îles Sorlîngues et le cap Land'a-End, à douze ou quatorze] 
milles de la terre ferme. 1 

« Le eapitainc nous dit do nous apprêter à quitter le 
navire. Ma i;lière femme était trôa eaimo; elle se mit à pré- i 
parer une malle. Do mou côtô, je m'occupai à placer dans 
une boîte en fer-blanc mes papiers les ^ilua importants, 
l'argent que j'avais sur moi, etc. Après ces pniparalifs, ■ 
nous montâmes sur le pont, on nous recoraniiindant a Dieu. : 

«Gomme nous passions près de quelques matelots, ms | 
femme me cria : « Dis à ces pauvres gens do se préparer, 1 
nous pourrioua mourir ici. » Elle s'assit prés de l'ccoutille I 
et me dit : « N'a dresseras -tu pas une prière au Seigneur 
pendant que nous sommes encore tous ensemble?.,. ' 

«La petite cbaloupe du bord tîtait prcte; les matelots 
avaient essayé de mettre la grande à fiot, mais sans y 
réussir. Comme je m'occupais de la boîte renfermant mes , 
papiers, je vis le capitaine saisir notre plus jeune enfaat l 
et la jeter dans la chaloupe. Il voulait ensuite y faire des- 
cendre la moro, mais il n'y réussit pas. Jo m 'approcliais 
du plat-bord et je vis la petite qui roulait dans l'eau au 
fond de la cbaloupe. Incontinent Je saisis deux cordages et 
je m'élance. Les vagues avaient déjà entraîné l'embarca- 
tion à quelque distance ; je restai suspendu sur l'abîme ; le 
bateau se rapprocba, je le touchai d'un pied, mais les flots 
l'éloignèrent une seconde fois, Alors ma femme poussa 
quelques cris, pensant que j'allais lâcher prise. Le bateau 
revint encore et je mo laissai tomber dedans. Au même 
instant ma title Rusa y poussa sa sœur Hélène. Je retirai 
l'enfant do dessous les pieds des matelots. 

« La mère se disposait alors à sauter dans la barque, 
mais on dit qu'alors le cordage qui nous reliait au navire ' 
fut coupé. On ordonna aux rameurs de se rapprocher, mais 
In force des vagues les en empocha. 



l MISSION FRANÇAISE AU SUD DE L AKRIQUE lU 

«Dana ce moment, la mer, en passant sur le pont, dé- 
gagea la grande chaloupe. On y poussa mes autres filles ol 
les matelots s'efforcèrent à trois roprîacs do tirer ma femme 
à eux. Il faut que ses bras se futisent embarrass<!-s dans des 
cordages; lorsqu'elle se laissa clioir, le navire s'enfonçait 
et le bouillonnement de l'eau ûloigna la chaloupe. Ma 
pauvre amie tomba dans la mer,... on était trop loin pour 
la saisir avec la main... On essaya do la repcclier avec les 
rames, mais ce fut en vaîn !... 

«Je ne pouvais voir ce qui se passait; mais dés que la 
grande cbaloupe se fut approchée de colle ou j'ùtais, je 
demandai si tout le monde était sauvé. On fut longtemps à 
me répondre,.. A la fin l'une <ïe mes tilles me cria: «Elle 
s'en est allée au Ciiil ». 

«Kons fûmes recueillis pendant la journée par un navire 
américain, et le soir on nous déposa sur le quai de Fal- 
mouth. » 

Un mois environ après le naufrage du Punjaub, le corps 
de M'"" Arboussot a été rejeté par l'océan sur lo rivage 
de Posth, près Truro. On a retrouvé sur elle sa montre et 
d'autres objets qui ont servi k constater son identité. 
Quelques amis cbrétieus se sont empressés do rendre i 
la dépouille mortelle do la défunte tous les honneurs dûs 
à son rang, à son caractère et à ses vertus. 
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CHAPITRE II 



M. P. Germond est placé à Bèthesda. — M. Mabille à Morija 
placement de M. Arbousset — Arrivée au Cap de M. Va 
et de Mil* Mackintosch la fiancée de M. Goillard — 
surveuu à M«« EUenberger. — Effet produit sur les Babs. 
la mort de M"" Arbousset. — A Thaba-Bossiou l'œuvre 
loppe. — Retour de M. Daumas à Mékuatling. — I 
d'Hébron est transférée dans un autre endroit. — Un i 
gieux. Hermon n*a pas souffert de la guerre; une convo> 
marquable. — M. et M"»« Dyke perdent deux enfants, 
morts chrétiennes à Bèthesda. — Appréciation de Vu 
sionnairo par M. Lemue. — Persécution à Léribé. — M 
mond cède Bèthesda à M. EUenberger et fonde Tbabaiia- 
— Fondation de Siloé par M. Maeder. — Arrivée en \i 
MM. Duvoisin et E. Rolland. — Rentrée à Thaba-Bo- 
D' J. P. Lautré. — Mort de M»»» Schrumpf. — La station • 
séba transférée au Lessouto. — Béthulie converti en ann<.\ 



Le départ pour TEurope de MM. Schrumpf et Ai»- 
laissait deu^ places vacantes pour les missionnaire 
Germond et A. Mabille, récemment arrivés en Al. 
le premier fut destiné à Bèthesda où avait travailla 
dant longtemps son fondateur , M. Schrumpf; àv\- 
départ de ce dernier, Tœuvre y était continuée i 
collègue, M. Gossellin. M. Mabille fut désigné poin ^ ^^ 
placer M. Arbousset à Morija. Cette dernière ^ 
jouissait depuis longtemps déjà de l'utile coopérati< 
M. Mœder, aide -missionnaire. 

M. Germond eut la bonne fortune de trouver à Bétl 
à peu près tous les bâtiments requis pour une œuvre mi 
naire en Afrique. Il n'en fut pas de même pour M. IL 
le successeur de M. Arbousset. La maison de ce derniei 
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CHAPITRE II 

M. P. GermondestplacéàBèlhesda. —M. Mabilie à Morija en rem- 
placement de M. Arboussot, — Arrivée BU Ca\> do M. Ellenberger 
et de M"' MackJnlosch la fiancée de M. Goillard — Accident 
Eurveuu à M"" Ellenberger. — EH'el produit sur les Bassoulos pai' 
la nioil de W™ Arboussel. — A Tliaba-Bossiou l'œuvre se déve- 
loppe. — Retour de M. Daumas ù Mékuatiing. — La station 
d'Ilébron eet Iransrérée dans un autre endroit. — Un réveil reli- 
gieux. H erra on n'a pas soulTert de la guerre; une convei'sion re- 
niarquable, — M. et M*' Dyke perdent deux enfants. — Deuï 
morts chrotietines i Bélbcsda. — Appréciation de l'œuvre mis- 
sionnaire par M. Lcmue. — Persécution à Léribc. — M. P. Ger- 
mond cède Bétheada à M. Ellenberger et fonde Thabana-Morèna. 
— Fondation de Siloé par M, Maeder. — Arrivée en Afrique de 
MM. Duvoiaiij et E. Ilolland. — Rentréi> à Thaba-Bossiou du 
D' J. P. Laulré. — Morl de M" Schrumpf, — La station de Beer- 
séba transférée au Lessouto. — Béthulie converti en annexe. 



Le diïpart pour l'Europe de MM. fSchrumpf et Arbousset 
laissait deujc places vacaiites pour les missionuairee, F. 
Germond et A. Mabillc, nScemnieut arrivés en Afrique ; 
le premier fut destiaé à Béthesda ou avait travaillé pen- 
dant longtemps son fondateur, M. Sclirumpf; depuis le 
départ de ce dernier, l'œuvre y était continuée par son 
collègue, M. CrosBellin. M. Mabille fut désigné pour rem- 
placer M. Arbousset à Morîja. Cette dernière station 
jouissait depuis longtemps déjA de l'utile coopération de 
M. Mxder, aide-niissionuaire. 

M. Gcrraoud eut la bonue fortune de trouver à Héthesda, 
iV peu prés tous les bâtiments requis pour une œuvre mission- 
naire en Afrique. Il n'en fut pas do mSme pour M. Mabille, 
le successeur de M. Arbousset. La maison de ce dernier avait 
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lité réduite en cendres lors «le la. dernière guerre. Cepen- 
dant, on trouva moyen de l'installer dans deux immenses 
salleg atténuât au temple neuf. On y fit une clieiuinée dans 
nn angle de l'une des chambres; en dehors on bâtit une 
cuisine temporaire et tant bien que mal, ou s'installa dans 
ces deux chambres dont le plafond était d'une hauteur 
prodigieuse. 

ilM. Habille et Paul Germond étaient à peine installés 
dans leur station respective, qu'un nouvel ouvrier recevait 
l'imposition des mains en vue de la mission du Lesaouto; 
c'était M. F. Ellenbergor. Il s'embaniiia on Angleterre 
avec sa compagne et M"" Makintoach, la fiancée du mis- 
sionnaire (Joillard, le 23 novembre 1860. lia eurent le 
grand privilège de faire la traversée à bord du John 
Williams, vaisseau missionnaire au service de la Société 
des Missions de Londres. Ils eurent pour comjmgnons de 
voyage jusqu'au Cap, cinq jeunes miasiounairea et leurs 
épouses, quatre fils et filles de missionnaires qui, après 
leur instruction achevée, retournaient en Afrique auprès 
de leurs parents. Le capitaine, les officiers et l'équipage 
étaient des chréiioua; chaque matin et chaque soir, on so 
réunissait pour rendre à Dieu un culte eu commun. Le 
premier dimanche de janvier, au culte du soir, ou prit la 
Sftinfe-Cèite. Il y avait à bord deux chrétiens nègres ori- 
ginaires des îles de la mer du Sud. 

Tant de privilèges étaient hautemeut appréciés par nos 
compatriotes et l'enthousiasme avec lequel M, Ellenbergcr 
eu parle, fait du bien. «C'est, dit-il, au milieu de tant 
de bénédictions et de joies, qui demeureront h jamais gra- 
vées dans nos cœurs, que le John Williams s'avançait 
rapidement vers le Cap de Bonne-Espérance et vint, après 
un voyage de 62 jours, jeter l'ancre dans la baie de la 
Table, le jeudi, 2i janvier 1861, à 10 heures du matin.» 

Le voyage sur terre ne fut paa aussi heureux. Outre les 
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difficultés iuhércntcs à tout voyage au sud do l'Afrique, uoh 
amis eurent un accident <{m faillit coûter la vie à M'"" Ellea- 
berger. On descendait uu soir, à la clarté douteuse de la 
nouvelle lune, nne colline où le chemin ne manquait ni 
de groBsea pierres ni de grands troua. En voulant faire 
éviter un de ces trous au wagon, il fut poussé hors de la 
voie et l'une des roues se trouvant dans le vide, la voiture 
versa dans un ravin. M. Ellenberger, qui était en avant, 
entendit un cri de détresse poussé par le conducteur et eu 
toute hâte, il s'efforça de dégager sa chère femme qui se 
trouvait soua une énorme caisse de livres. Quoi momenti 
Elle n'avait pas perdu connaissance ; pensant qu'elle allait 
mourir, elle recommandait son âme à Dieu. 

Dèa que le conducteur fut un peu remis do sa chute, il 
courut en avant, prévenir M. et M"'" Coillard de l'accident 
qui leur était arrivé. Le lendemain nos deux frères, aidés 
d'un fermier des environs, remirent la voiture sur ses 
roues et l'on put continuer le voyage. 

La caisse de livres quî tomba sur M'"" Ellenberger l'eût 
infailliblement écrasée, sans une petite caisse longue, qui 
renfermait un sceptre destiné k Moshesh et qui se trouva 
entre le fond du wagon et la caisse de livres. 

A la conférence qui eut lieu après la dernière guerre, 
nous avons vu que la reprise do l'œuvre de Beerséba avait 
été décidée par les frères ; nous avons exprimé notre opi- 
nion sur la valeur de cette décision, maïs elle nous était 
imposée par la population elle-même, qui avait repris le 
chemin de cette station, qui représentait pour elle une si 
grande somme de paix et de prospérité. La reprise de nos 
travaux à Beerséba était, pour le moment, un moyen puis- 
sant de rallier la population dispersée, mais la quotité de 
terrain laissée à la station i^tait insuffisante pour répondre 
aux besoins de l'agriculture, et les pâturages faisaient 
défaut. La population elle-même, la jeunesse surtout. 
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tarda pas à comprendre ce que cette position pouvait avoir 
d'anxieux pour son avenir, et elle alla s'établir d'une façon 
d'abord temporaire à Bothéta, iuiiaeuse montagne isolée 
sur la rive opposée du Calédon. Là étaient loa parcs aux 
bestiaux, les champs; de lù, on se rendait au temple à 
Beersébft quand le temps le permettait et que la rivière 
était guéable, Dana la station même, il ne restait plus, 
pour ainsi dire, quo les vieillards et les enfants. Un ae 
trouvait par là appartenir à l'Etat libre, tout en restant 
des iiujet? de Moshesh. 

Dans un rapport fait à la conférence, M. Holland recon- 
naissait la nécessite de mettre un terme à la position fausse 
dans laquelle il se trouvait. 

La difficulté était de trouver un endroit au Lessouto qui 
répondit k tous égards aux besoins do cette population 
intelligente et laborieuse, 

La bénédiction de Dieu continuait à reposer sur ce 
troupeau pourtant si éprouvé. Dans le cours de l'année 
19 personnes avaient été admises dans l'Église par le bap- 
tême ou la ratiticatiou des vœux du baptême. Un réveil 
religieux s'était manifesté parmi la jeunesse et avait fourni 
un appoint de 70 personnes à la classe des catéchumùues. 
Dans ce nombre il y avait un jeune gardon de 12 ans 
doué d'une mémoire extraordinaire; il écoutait avec 
avidité la prédicattou et eu fjiisuit des analyses assez 
étendues chaque semaine. Son jjère avait été tué le jour 
de l'attaque de Beerséba, 

La fête de Pâques dernière avait été uu beau jour pour 
eux tous; le nombre considérable des auditeurs et des 
communiants avaii rappelé au pasteur et aux Sdèles les 
jours de leur ancienne prospérité. Mais bélaa! le lundi 
matin lu plus grande partie de cet auditoire était déjà 
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le départ de son miBsionnaire, M. Arbousset. Là, comme 
ailleurs, le bien se troin'ait mêlû au mal; nous dirons ce- 
pendant qu'un réveil intéressant s'étnît aussi produit parmi 
la jeunesse et promettait bien pour l'avenir. 

Lo départ de M. Arbousset et la mort de sa compagne, 
dans des circonstances aussi tragiques, avaient profondé- 
ment remué tout le monde, les gêna de l'Eglise surtout. 
Cette épreuve donna lieu à des manifoslationa touchantes 
de l'amour chrétien; nous citerons comme exemple la 
lettre d'un nommé Sema Molibetsane à son missionnaire 
éprouvé. «Je suis Mossouto, lîls de Mossouto; mon grand- 
père aussi était Mossouto; ot cependant je suis frère de 
Français et ton enfant. Mes père et mère m'ont enfanté 
dans les ténèbres, mais ta femme, qui est entrée mainte- 
nant dans la gloire et se repose dans le sein du Seigneur, 
m'a communiqué de la part de Dieu la vie et le salut. 

«Lorsque tu arrivas pour la première fois sur la mon- 
tagne où habite Moshesh, je venais d'échapper à la dent 
du cannibale, et j'étais bien malheureux; mais le Seigneur 
t'avait envoyé pour m'apporter la joie. C'est toi qui 
après cela m'as donné une compagne, qui, à sou tour, m'a 
donné des enfants. Tu es mon père et, parce que tu pleures 
notre mère qui t'a quitté^ je pleure aussi et je dis : Je 
n'ai plus qu'un désir, c'est do la retrouver auprès du 
Seigneur où elle nous a devancés. » 

Depuis l'époque où la station de Tliaba-Bossiou avait 
été fondée, l'œuvre de l'évangélisation y avait été presque 
essentiellement locale; l'Évangile avait sans doute été 
porté ici et là dans les environs, et {>ar le missionnaire et 
par les nouveaux convertis; mais à peu d'exceptions près 
l'Église s'était recrutée parmi les habitants de Thaba- 
Bossiou même. 

Par la bénédiction du Seigneur cet état de clioses ten- 
dait iV changer; des conversions nombreuses avaient eu 
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lieu duns <Iea villages qui ctiTiroaiiciit la station et daiis 
quelques autres situés à plusieurs lieues de distance. 

Les couquètes faites par l'Ëvangile parmi dos personnea 
qui, auparavant, ne vivaient que pour ce monde, n'ont pus 
manqué de soulever une vive opposition de la part dea . 
païens. L'ennemi les a frappés d'aveugienieut pour leur faire 
commettre des choses Lontcuses et qu'on croyait ensevelies 
pour toujours, l'ont a été mis eu œuvre pour détourner do 
ta foi des âmes encore peu affermies dans la piété. Une 
tempête aussi violente a fait tomber plus d'une fleur, brisé 
plus d'un jeune arbriaseau. Une dizaine de perHonnes en- 
viron ont cédé aux menaces; mais la plupart des nouveaux 
convertis ont été plutôt afiermia qu'ébranlés par les vio- 
lents efforts tentés i>ar l'enaemi pour les détourner de 
la foi. 

Lelsuabo était le fils de Job, un frère de Moshosh, qui 
habitait Tliaba-Bossiou; frappé de la fièvre typhoïde qui 
régnait alors, la maladie fit clte^ lui de rapides pragrùs. 
Candidat au baptême depuis longtemps déjà, boq père ne 
voulut pas qu'il quittât ce monde sans avoir reçu le sceau 
de» chrétiena. C'était le soir à 9 heures ; quelque» personnes 
seulement étaient réunies auprès du mourant qui était 
d'une maigreur effrayante; le père et la mère étaient 
aussi \à, recueillis et abîmés dans une douleur profonde. 
Letsuabo recevait avec l'avidité d'une âme qui sait qu'elle 
n'a plua que quelques instants à vivre les exhortations de 
son pasteur; noua n'avions pour nous éclairer dans cette 
cabane indigène qu'un charbon ardent déposé dana un 
vase qui contenait de la graisse. Rien pour les yeux, rien 
pour les sons, et pourtant nous noua sentions comme sur 
un Thabor. Après avoir prié et versé l'eau du baptême 
sur la tète du mouraut, le missionnaire lui prit une main 
qu'il tint dans la aîeune et de l'autre il lui montra le ciel 
eu disaut: * Adieu, au rt-voir là-haut!» 
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A Tiiaba-Bossîou même les services religieux étaient 
bien suivis, loieux que par le passé, et lo missionaaire f 
demandait ce qu'il pourrait faire pour agrandir son teinplft< 
devenu trop petit. 

Il avait établi une école du dimanche soir suivie par 
jeunes bergers et île jeunes enfants des deux sexes; 
nombre s'en était élevé jusqu'à 140. Que de fois des 
femmes païennes ont trouvé le moyen de se faufiler parmi 
les enfants pour prendre part k ee culte ! 

Le retour de M. Daumas à Mekuatlîng fut salué ave^ 
joie par la tribu des Butaungi^. La santé du missic 
s'était fortifiée en France ot ce fut avec un nouveau coUt 
rage qu'il reprit l'œuvre bénie de son ministère. LaissonS'ltu 
nous dépeindre lui-même la manière dont il fut reçu i 
Mékuatling : 

«Nous nous étions fait précéder par un messager char^ 
d'informer M. Keck de notre arrivée. Une journée 
marche nous séparait encore de la station, lorsque noiti 
vîmes paraître un attelage frais destiné à hâter notr 
arrivée. Bientôt ce furent des gens qui accouraient À n 
rencontre, les uns k pied, les autres à cheval avec toutfl 
les démonstrations de joie imaginables. 

«Comme j'avan^is en causant avec M. Keck qui venatu 
d'arriver, je vis approcher toute la population en habit|| 
de féto. Lorsque tes braves gens m'aperçurent, ils sd 
mirent k courir, et je mo vis entouré de centaines de Riaion 
ivées toutes à la fois pour me saluer. Je ne pus contenus 
mou émotion. Je vojais aussi bien des yeux baignés * 
larmes. C'est à peine si je pouvais croire que je me trou-J 
vais de nouveau au milieu d'un troupeau qui m'a toujourd 
été si cher 

« Moletsane et ses fils étaient pleins de joie; le pre^J 

mier resta trois jours avec moi. 

«Malgré les bouleversements causés dans tout lo p&y*l 
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pitr une guerre désastreuse, la station était dans un état 
prospère et réjouissant. Les services ot les écoles étaient 
bien suivis. Cent soixante poraonnes réveillées se préparent 
au baptême ; plus de cent jeunes gens baptisés dans leur 
enfance sont régulièrement catécliiséa. » 

Tel était l'état dans lequel M. Daumas retrouva sa sta- 
tion à son retour de France. 

Jusqu'ici notre frère et sa famille avaient vécu dans une 
maison étroite et décidément trop petite pour une famille; 
le moment était venu de se bfilîr une maison plus conve- 
nable. Les indigènes et leur clief Moletsaae y ont contri- 
bué cbacun pour leur part, les uns en faisant des briques, 
les autres en coupant du bois. La situation de cette nou* 
velle babitatiou était obarmante; placée sur le pencbant de 
la montagne, elle dominait tous les autres bâtiments, et do 
sa terrasse on avait une vue splendide. 

Hébron, par le fait de la division des partis politiques, 
se trouvait entouré des rebelles, qui, sous la conduite de 
Lelele et do sou tils Koané , s'étaieut livrés aux Boërs au 
commencement de la dernière guerre. La conférence crut 
donc devoir chereber un autre emplacement propre k la fon- 
dation d'une station dans ce quartier. On fut assez heu- 
reux pour trouver, k quelques kilomètres de là, un endroit 
cbarmant, adossé k une montagne où l'eau et les pâturages 
étaient suffisants pour une population considérable. 

La translation eut lieu ; on se servit des matériaux de 
l'ancienne station, et le missionnaire eut la joie de se voir 
installé un peu convenablement avec sa nombreuse famille, 

La sécurité, il est vrai, laissait quelque peu à désirer, 
surtout dans les premiers temps; toutefois, l'œuvre pour 
laquelle le missionnaire Cochet avait quitté sa patrie pro- 
gressait. Un mouvement religieux très prononcé s'était 
manifesté au sein de la population se rattachant à Hébron, 
mais chez un grand nombre les impressions avaient été pas- 
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eagèrea; dix -sept jeunes gODs cependant avaient persévéré. ■ 
1] y eut aussi, à la même époque, un réveil parmi lesl 
enfanta. Chaque jour on les voyait aller auprès de clirétiensj 
expérimentL-a pour y cLerclier des exhortations et récla-1 
mer une place dans leurs prières. Quinze de ces chers petitSrl 
furent admis à un catéchuménat particulier, en rapporta 
avec leur âge. M 

ITermou, par sa position géographique, avait échappé J 
aux horreurs de la dernière guerre, et plus d'une familloa 
chrétienne y avait Joui d'une grande sécurité, quand all^ 
leurs on était en proie à de grandes douleurs. Voici ce qutffl 
M. Dyke écrivait dans son rapport à la conférence: «Du-I 
rant le cours de l'année , do grandes bénédictions ont &tiiM 
répandues sur nos travaux. La classe des catéchumène*! 
présente l'aspect le plus intéressant ; on y voit des hommes- fl 
et des femmes de tout fige, des parents avec leurs enfants. ■ 
Dans le nombre se trouve uq membre de la race avilie de»! 
Bushmen, qui passe généralement pour inaccessible ^M 
l'Evangile. Le pauvre sauvage donne depuis assez long-4 
temps des preuves d'une foi ferme et vivante. Mentionnons 
encore, comme preuve de la puissance du Saint-Esprit, la 
conversion d'un nommé YasG, dont l'endurciasemont était 
devenu proverbial , tellement qu'on disait communément» 
dans le pays : « Si Yase se convertit, il ne faut désespérera 
de personne.» II y avait k Hermon, à l'époque dont nouB<J 
parlons (1860), 80 candidats au baptême. 

Une chapelle nouvelle en pierres de taille était en voiarJ 
do construction. 

La tïcvre typhoïde, qui avait déjà fait de uombrensBsfl 
victimes parmi les Bassoutos , tît son apparition an presby-^ 
tère d'Hermon. M. et M™ Dyke ont dû, pendant pl«-i 
sieurs semaines , veiller auprès de la couche de leurs 
enfants, successivement attaqués par cette fièvre terrible..^ 
Leur Ëla aîné, un Jeune garçon qui leur donnait les plusij 
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belles cspûruQcea et nui les réjouisiiait par sa piété , buc- 
combu; peu de temps après, leur troisième Ëls leur était 
enlevé d'une manière subite. Le troupeau d'Hermoii, par 
sa touchaute sympathie, n'a pas peu contribué k leur allé- 
ger le poids de cotte épreuve, 

La station de Bétbuiie, la première qu'on renuontrait 
sur le chemin de la colonie au Lessouto , avait pu être 
donnée comme une station modèle, L'Évangile et la civi- 
lisation y avaient fait des progrès tonsi durables , et l'im- 
pression qu'en emportaient les missiounaires fraîchement 
arrivés d'Europe était ineffaçjible, 

A l'époque de son histoire où nous sommes arrivés, sa 
prospérité est grande encore ; ses auditeurs au culte du 
dimanche varient entre 400 et 500, Le nombre des commu- 
niants s'élève à '222 et celui des candidats au baptême à 25. 

Et, cependant, il y avait là un ver rongeur qui menaçait 
l'avenir de cette station. Depuis sa fondation, le flot mon- 
tant Je l'émigration des Boiirs avait amené dans les envi- 
rons des hommes qui convoitaient le pays, si riche pour 
l'élevage des moutous mt^-rinos. Le contact avec les blancs, 
l'introduction des boissons enivrantes , tout cela avait agi 
sur le chef Lepui, homme faible, peu intelligent et qui, au 
lieu de s'entourer d'hommes sérieux dans son conseil , les 
en avait tous éloignés. Déjà le» Griquois , ses voisins de 
Pliilippolis, avaient vendu leur pays aux Eoërs et l'argent 
en avait été dépensé en futilités et pis encore, eu boissons 
euivrautes. La station de Bétbuiie appartenant eu droit ft 
la Société des Missions de Paris, qui la tenait de la Société 
de Londres, à une époque où le paya était encore inoccupé, 
M, Pellissier fit des efforts pour amener l'autorité de l'État 
libre do l'Orange à noua reconnaître comme les ayants- 
droit sur le territoire de Béthulie ; mais l'occasion était 
unique pour les Boërs d'ouvrir une voie qui devait les con- 
duire à la possession de ce riche pays : Lopui fut reconnu 



S6 LA. MISSION FRA.NÇ\ISB AU SUD DE LAFRIQUE 

le maître du territoire de Bdtliulie, avec pleîuo liberté d'en 
disposer comme il l'entendait, k l'exception de 10,000 ar- 
pents, qui (leineurerout à la Société dos Missions aussi 
longtemps qu'elle y continuera son œuvre. Après avoir 
assisté pendant des années aux progrés croissants de cetta 1 
belle station de Béthulie, nous assisterons désormais à sou j 
déclin, qui la conduira d'une manière lento à sa ruine i 
comme station missionnaire. Mais n'anticipons pas. 

Il est rare qu'un réveil religieux ne soit pas suivi de | 
démonstrations hostilos à la religion. A Bérée, on eut dit ] 
que Satan avait la cbargo de veiller k ce que las palena^ 
rostassent éloignés du temple. Dès que l'un d'eux s'en J 
approchait, il ameutait tout le monde contre lui. La morti 
du plus jeune fils de Mosliesh fut quant même le point da 1 
départ d'un beau réveil à Bûréo. 

D'après la coutume du paya, les grands privilèges de laJ 
naissance appartiennent au lils aîné et au plus jeune. liai 
âls aîné prend ta place du père, même avant bb mort, et J 
finit par l'effacer complètement ; le plus jeune reste avec J 
le père et continue d'habiter avec lui, tandis que les autres 1 
vont s'établir ailleurs à l'époque de leur mariage. Il ea j 
résulte qu'à la mort du pèro, c'est le Benjamin qui hérite,! 
de ce qui reste à la maison, et dans les parcs de bestia 
C'est là la règle, mais comme toute règle, elle a ses excep- 1 
tions. C'est ainsi que Mayara, le quatrième fila de Moshesh J 
par aa première femme, Mamoliato, au lieu de rester 4J 
Tliaba-BoBsiou, est allé s'établir non loin de la station deJ 
Bérée. 

Ce jeune homme avait un caractère doux, il était intel-^ 
ligent; pendant qu'il était encore à Thuba-Bossiou, il frë^ 
quentait assez régulièrement le culte du dimanche; il savaiQ 
bien lire et écrire. Il épousa une jeune fille chrétienne c 
Morija, et on pouvait espérer qu'elle exercerait une bonnâ' 
influence sur lui. 
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Mais comme cela arrive en Afrique... ot aillenrs, ce n'est 
pas le bon qui l'euiporta, maïs le mauvais. Qiiancl donc 
Mayara se fut établi à Bérée, il ne songea plus qu'à atti- 
rer à lui aea sujets dispersée, et, un moyen généralement 
employé et qui ne réussit que trop bien, c'est la multipli- 
cation do fêtes païennes, oCi l'on boit et l'on danse jusqu'à 
la folie. 

Mayara fut pris de la fièvre typhoïde, et dès lora on vit 
au temple des gens en grand nombre qui ne le fréquen- 
taient pas ordinairement, ce qui fit croire qno le chef y 
mettait obataclo. Mayara succomba à sa maladie. On a dit 
qu'on l'avait vu, déjà bien affaibli ee traîner derrière 
les rocbers, et là, implorer la miséricorde de Dieu. 
Puisse-t-il en avoir été ainsi ! 

La mort de ce raalbeurcux jeune bomme fut donc le 
point de départ d'un mouvement religieux bien accentué. 
Cbaque aoîr, on entendait dans les rochers qui avoisinent 
la montagne de Bérée, et pendant des heures entières et 
dans des directions différentes, dos Baasoutos qui s'y étaient 
retirés pour prier Dieu. M. Maitin parle d'un jeune garçon 
et de sa sœur qui l'un et l'autre furent convertis à l'Ëvan- 
gile. La jeune fille tomba malade et sa mort devint pour 
son père et pour sa mère un uppel eflBcace. 

Qu'elle est touclianfe, la prière que cette enfant prononça 
avant de déloger de ce monde et après avoir exhorté ses 
parents à se donner à Dieu! «Jésus, fils de Dieu, disait- 
elle, agneau de Dieu qui ôtes les péchés du monde, reçois 
maintenant mon flme, que je parte en paix, car moî aussi, je 

suis de tes agneaux, tu m'as sauvée, tu « on entendit 

encore quelques sens, mais on ne put en saisir le sens». 

«Pendant un temps, dit le miasionnalre Maitin dans un 
rapport à la conférence, les habitants du village de Mayara 
ont fait concevoir les plus belles espérances ; la presque 
totalité de ses habitants assistaient au culte divin et, une 
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viugtaiiio de personnes pai'aissaient vouloir cberulier la I 
Balut qui eat en Jésus-Cbriat. 

«Mais ces âiBpoaîtionti favorables se sont cliungéos en ] 
une opposition qui a porté un coup fâcheux à la marchi 
l'œuvre. Flatteries, menace*, fêtes mondiiines, tout fut mïa 
on jou par la veuve de Miijara qui avait apostasie pour 
détourner du chemin de la vérité, les personnca sérieuse- 
ment impression née a. Plusieurs femmes furent liées de] 
courroies pour les empêcher de se rendre ù l'église; 1'uq« 1 
d'elles fut pressée par son mnri do nier qu'il y eut un Dieu.' I 
Elle b'j refusa et k chaque nouveau refus, son mari 1*J 
frappait avec une lanière de cuir. « Il y a un Dieu qui nona ' 
voit ot qui noua jugera tous deux », telle fut sa réponse. 

« Moshesh lui-mèmo a coutribué pour su part à ralentir j 
dans sa marche, l'œuvre si belle, qui semblait promettre d 
une abondante moisson dans le village de Mayai 
malgré tous les efforts tentés duDS ce but, la bonne s 
y a produit plus d'un fruit et les nouveaux convertis sont 1 
là comme des lumières qui condamnent les œuvres da 1 
ténèbres ». 

Depuis le départ de M. Scbrumpf pour l'Europe, IkI 
station de Béthcsda était restée entre les mains de M. Gos« 1 
sellin ; M. Germond, nous l'avons vu, y avait été plaça, 1 
mais c'est M. GosselHn qui a présenté k la conférence lel 
rapport de Tanuée 1860. 

Quand on assiste aux derniers moments de Bassoutoa 1 
convertis, on serait tenté de croire, tant leur langage asbm 
simple, solennel et elirétien, qu'on est en présence d'en-F 
fants de Dieu qui ont toute leur vie expérimenté letM 
vérités du salut. C'est ce que prouve une fois de plus Itf^ 
fait suivant, raconté par M. Gossellin. 

« Un nommé Nathauel tomba malade d'une maladie qui 1 
devait le conduire au tombeau. Il a vu la mort venir dâ 1 
loin ; le jour même où il s'alita, il dit k M. Gossellin : < Ja'*^ 
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i relèverai point». Il a tremblé un moment au 



BO avenir 
pu dire : 



de ses péchés, mais en regardant à Jési 
«Tout est bien, j'ai la paix du Seigneur». La veille de 
son dûcèB, il pria beaucoup pour sa femme et pour les sis 
orphelins qu'il allait laisser, et qu'il supplia do se donner 
au Seigneur. Il priait encore quand la mort le frappa ». 

Une autre mort vint affliger le cœur de M. Gossellin, 
celle de sa vieille servante qui lui était fort atlachéo, «Lo 
vendredi 6 avril, dit-il, Madeleine ma vieille servante se 
sentit indisposée, et le lendemain elle n'était déjà plus. 
Elle a quitté ce monde dans la paix du Seigneur, à l'Age 
d'environ 72 ans. Sa mort a été nue véritable épreuve 
pour moi ; elle soignait bien la maison ; elle parlait du 
Seigneur Jésus et de la nécessité de se convertir à tous 
veux qui s'approchaient de mu demeure. Elle a amené 
plusieurs païens nu culte et du culte au Soigneur ». Ici, 
comme dans toutes les stations que nous avons déjà passées 
en revue, l'œuvro du Seigneur continuait à prospérer en 
dépit de tous les efl'orts de l'ennemi. 

M. P. Leniue, missionnaire à Carinel, couimenco sou 
rapport annuel par ces mots: «Il y a eu 30 ans l'année 
dernière que nous avons mis le pied sur le sol africain. 
Trente ans ! C'est lo ternie assigné à toute une génération 
et cependant, nous sommes encore debout, comme on voit 
ici et là quelques arbres dans la forêt que la Imche du 
bûcberon u épargnés. Nos premières années en Afrique se 
sont passées au cont^ict d'une société repoussante par son 
matérialisme, son ignorance et ses instincts charnels. Que 
de fois, le laisser aller des indigènes nous a permis de lire 
dans leur cœur, assez du moins pour y découvrir un abîme 
de misère et d'antipathie pour les choses saintes ! Mais 
aujourd'hui il en est, et non j^iaa peu, grâce au Seigneur, 
que nous n'avons pas houtc d'appeler nos frères ; et, 
quand nous nous réunissons avec eux autour do la tabli^ 
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sainte, c'est dans la conviction que Jésus-Cliriet est notrs^ 
commun Sauveur et qu'eux auitsi ont étû lavés do lour^i 
péchés dans son sang >. 

En Afrique comme partout, la jeunesse est un âge 
critique et bien des eutiiuts animûsi de sentiments pieux 
n'ont pas su résister aux pièges tendus par l'ennemi pour 
les faire tomber. M. Lemue nous parle d'un jeune homme. J 
qu'il venait de recevoir dans l'Église et qui se nommaitX 
Fetrus Makatlaua. Il avait été baptisé daua son enfance et] 
l'objet des prières de sa pieuse mère. Plus tard, lorsqu'ils 
gardait les troupeaux, il contracta la bonne habitude deï 
prendre avec lui son Nouveau Testament et d'y lire daiuj 
les champs. Après ses lectures, il rentrait souvent à l&J 
maison, triste et mécontent de lui-même, sentant bien qu'il'J 
n'était pas ce qu'il devait être. 

Vint ensuite le temps critique do la jeunesse, pendant^ 
lequel il se montra très turbulent. Mais sous l'influence 
d'impressions sérieuses, il parvint à dompter son caractère. 
Le changement qui s'est opéré en lui, a [>aru si satisfaisant 
ii son pasteur qu'il n'a pas hésité à lui confier la direction J 
de l'école pendant une année, t£che dont il s'est acquïtt 
avec fidélité. 

En Afrique, les femmes na possèdent rien, on dit bien qu# 
le sorgho est à elles, mais on sent que c'est à la condition^ 
de ne pas y toucher. A la mort de son mari, sa personne,'^ 
ses enfants et tout ce que le mourant a laissé, passe entr< 
les mains du frère aîné du défunt, Un vieillard, en inoH-4 
rant à Carmel, fit un testament en faveur de aa vei 
En d'autres lieux, ces dispositions n'eussent pas été res^ 
pectées \ mais à Carmel, la veuve est protégée par les loiaj 

On est frappé do voir la Bomrae de liberté qui existe eM 
pays païen. La femme mémo dans son état de servage h 
parfois montrer les dents et résister aux tyrannies de s 
maître. Toutefois, quand il s'agît de liberté religieuse, 
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chose change : la femme peut k son gré résister à l'Éviin- 
gile, mais dès qu'elle fait raine d'y prêter l'oreille, elle 
aoulùve des tempêtes. La femme n'ast-ello pas la chûse de 
sou mari, et comment pourrait-elle disposer de sa personne? 
Cette femme, devenue clirétienue, sera meilleure travail- 
leuse, plus douce dans ses rapports avec son mari, plus 
attentive à ses devoirs domestiques , ou pourrait donc 
croire que les maris ont tout lieu d'être satisfaits en voyant 
leurs femmes devenir clirêtîenues. Mais en devenant chré- 
tienne, la femme renonce aux fêtes païennes, aux orgies 
païennes, aus superstitions païennes et voilà ce que les 
maris païens ne veulent pas, ce qu'ils clierclient à empêcher. 

A Léribé où M. C'oillard est installiS depuis 14 mois, 
quelques femmes pleuraient sur leurs péchés et cherchaient 
la voie du salut. Irrités du changement qui s'opérait en 
elles, leurs maris ont commencé h les persécuter de mille 
manières, et comme ils ne'réussîasaieut pas au gré de leurs 
désirs, ils prirent le parti de les attacher, le dimanche, 
pour les empêcher d'aller au culte. L'uno d'elle eu perdit 
la raison. Dans sa folie, ou la voyait se frapper la poitrine 
et répandre d'abondantes larmes ; on l'entendait prier et 
chanter ce cantique si simple: Bonang séfapanong etc.: 
Voyez sur la croix le Sauveur des hommes. » L'autre jeune 
femme est tombée dangereusement malade et a expiré 
pleine d'espérance, répétant qu'elle s'en allait auprès du 
ScigUGur Jésus ! 

A Léribé, un petit noyau de fidèles se composant de sept 
personnes commentait à se rendre utile. Un jour de com- 
munion, les églises de Méknatling, de Thaba-Bossiou et 
de Eérée envoyèrent en députation quelques chrétiens 
dont la présence fut appréciée et bénie. Deux néophytes 
étaient en voie de préparation pour le baptême. 

A Mabêlela, de fondation récente aussi, rien de bien 
saillant depuis que nous eu avons parlé. Cependant, nous 
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devons constater que le chef Mopt'^Ii et ses gens ont prêté 
un utile concours à M. Keck dans les travaux de première 
installation, en lui procurant du bois de coustruction et des 
briques. Le clief même s'est engagé à payer deux niaçoB»^. 
indigènes qui bâtissent uuo école. En attendant, les 
viees religieux et l'école so tenaient en plein air. 

Ainsi donc, depuis que la pnix régnait de uouveai 
Lesaouto, nos frères, les missionnaires, avaient repris leur 
travail avec courage, et le Seigneur ne so laissait pas sans 
témoignage à leur égard, en leur faisant du bien. 

1862. Nous avons eu maintes fois, occasion de parler de 
la grande activité missionnaire de M. Arbousset; aussi A 
dix lieues à la ronde de Morijii , trouvait-on de petits 
groupes de clirétiens qui, pour jouir du privilège d'en- 
tendre la parole de Diou, avaient ii francliir de grandes 
distances pour se rendre dans la station. De temps à 
autres, ils étaient visités [tar des évaugélistes itinérants, 
ou bien, s'il y avait là, un chrétien capable do faire le 
culte le dimanclie et la prière sur semaine, il eu était 
chargé. On avait bAti de petites buttes au bas de la station 
qui servaient de refuge k ces chrétiens quand ils venaient 
à Morija. Le samedi, on les voyait do loin dans la plaine, 
portant dans une corbeille, sur leur tête, et leur nourriture 
pour les deux ou trois jours qu'ils allaient passer dans la 
station, et leurs vêtements du dimanche. 

L'arrivée de nouveaux missionnaires devait mettre fin 
à un état de choses qui laissait bien à désirer; les chrétiens 
isolés, perdus au milieu de païens, avaient besoin, poi 
résister k leur entourage, de plus de surveillance et de pli 
d'instruction. 

A la conférence d'Hébron, il fut décidé que M. EUi 
berger irait à Bétbesda et que J[. Germond établirait 
station dans l'annexe de Thabana-Morèna. Celle-ci 
trouvait à mi-chemin entre Béthesda et Morija. 
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D'un autre côté, la conférence offrît à M. Mteder, aide- 
missionnaire à Morija, d'aller fonder une annexe aux 
Likholè, où ee trouvaient dispersé» dans la montagne des 
chrétiens se rattachant à Morïja. 

Cette dernière station aurait eu assez de travail pour 
deux ouvriers, et M, Ma:dt:r déjà dans lo paya, depuis 
longtemps, aurait pu rester et travailler côte à côte avec 
M. Habille, comme il l'avait fait avec M. Ârbousset. 
Mais la position du jeune mission oaire eut été gênée ; pour 
embrasser dans son ensemble et dans ses parties, une 
œuvre déjà considérable, il avait besoin de toute l'autorité 
nécessaire à un missionnaire dans son champ de travail, 
et, les uatifs sont ainsi faits, qu'ils accordent assez diffici- 
lement leur contiance à un jeune homme, quels que soient 
d'ailleurs sa piété, son zèle et son savoir. Tant que celui 
auquel ils ont eu à faire, est encore là; c'est à lui qu'on 
va, ce qui peut sembler naturel, mais fait naître des frois- 
sements pénibles. 

L'annexe de Likholé, qui prit le nom de Siloé, devait 
SB rattacher à Thahana-Moréna, qui conserva son nom indi- 
gène qu'il tient d'une petite montagne de forme conique 
et qui signifie: « La petite montagne du Seigneur. » Lo site 
choisi |)our la station, iiabité seulement par un indigène, 
devait devenir entre les mains de M. Germond un lieu 
charmant. Naturellement, tout était à créer et pour qui- 
conque n'est pas trop ennemi de la truelle et du rabot, 
il y avait là un certain charme, à exécuter ou à faire exé- 
cuter des plans qu'on a faits soi-même. 

A Siloé , l'endroit n'avait rien de pittoresque; l'eau n'y 
était ni abondante, ni très bonne. Mais M, Ma;der, habile 
architecte et maçon d'une grande expérience, non moins 
que bon menuisier, sut faire de ce désert, sinon un bel en- 
droit, du moins un endroit habitable. La distance entre Tha- 
bana-Moréna et Siloé était environ de doux heures, à cheval. 
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Noue devons mentionner ici l'arrivée en Afrique de 
MM. L, Duvoisin et Emile Rolland. Ce dernier, le fils do 
l'un des pionniers de lu Mission, venait au secours du son 
pèro qu'un ministère actif et incessant de 33 années, avait 
bien fatigué. M. Duvoisin se rendît auprès de son ami 
d'enfance, M. P. Germond, pour y apprendre lu langue 
des indigènes et s'initier aux spécialités de la charge 
pastorale en pays païen. 

M. Elleuberger, tout en acceptant de devenir te mission- 
naire do Béthesda, s'était en môme temps chargé de re- 
mettre en ordre la presse de la mission. Après l'attaque 
de Beeraéba, l'imprimerie et tous ses accessoires avaient 
été transportés à Smithfield dans un désordre complet. Ce 
fut à la fois un travail long ot fort ennuyeux pour remettre 
en ordre des types différents, qui avaient été jetés pêlo^- 
mêle dans des sacs. Le plus facile n'avait pas été de tri 
porter le tout à Béthesda pur des chemina atfreux. M. 
lenberger, aussi entendu dans l'art du relieur que ■ 
celui d'imprimeur, avait consenti à relier des Nouvel 
Testaments sessoutos, dont le besoin se faisait sentir. 

Nous aurions dû mentionner en son temps que 
D' Lautré, après un ministère de plus do quinze ans en 
Afrique, ministère utile et "béni auprès des malades, avait 
demandé et obtenu l'autorisation de rentrer en Franco 
il resta un peu plus de deux ans ; il revint au Leasoute 
non plus seul comme il en était parti, mais avec une 
pagne qui devait être pour lui, dans toute la force di 
terme, une aide active, humble et dévouée. Ils s'établirei 
à Thaba-Bossiou , la résidence habituelle de M. Lautri 
quand il n'était pas en course. 

Kous ne saurions passer sous silence la mort de 
M'"" Scbrumpf, la femme de l'ancien missionnaire de 
Béthesda. Elle était rentrée en France depuis quatre ans 
chargée d'une nombreuse famille et épuisée par 
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le tnivall et les émotions. Elle oxpira à. Bchiltigheim, \tràs 
(le Strasbourg, le 29 mars 1862. Elle mourut comme elle 
avait vécu, plome de confiance dans son Sauveur et de 
soumission à an, sainte volonté. 

Un changement important mais prévu était sur le point 
d'avoir lieu à Beeraéba: sa translation da la rive droite à 
la rive gauche du Calédon. D'après les arrangements pris 
par les autorités de l'état libre de l'Orange eu 1858, nous 
ne pouvions plus garder ce poste qu'eu attendant des jours 
plus calmes, où il nous serait possible do nous établir 
ailleurs avec dos garanties de sécurité et de stabilité. Nous 
avons vu déjà qu'une partie dos habitants s'étaient trans- 
portés avec leur bétail à Bothéta ; le moment était arrivé 
où M. Rolland et les membres do son troupeau demeurés 
avec lui, allaient, pour toujours^ quitter ces liens qui leur 
étaient ai chers. 

Nos droits sur la station même et les jardins nous ayant 
été reconnus, des acquéreurs se sont présentés, et c'est à 
l'aide dos indemnités déjà reçues que les travaux du nou- 
veau Beerséba ont été entrepris à Botliéta. 

Transcrivons ici la récapitulation faite par M. Rolland 
lui-même de ses travaux à Boerséba : 

«Le temps que j'ai passé à Beerséba est juste do vingt- 
huit années, durant lesquelles le Seigneur m'a fait la grâce 
de travailler sans relâche à sou eorvice. Je ne me rappelle 
d'avoir été empêché de prêcher, qu'une seule fois, encore 
n'était-ce point pour cause de maladie, mais par le fait 
d'une blessure accidentelle. 

«J'ai baptisé, re^u à la Sainte-Gcne et admis dans l'É- 
glise 808 adultes. 

« De ce nombre 290 ont passé dans d'autres stations mis- 
sionnaires, 99 sont retournés au monde et 70 sont morts au 
Seigneur. Environ 70 ont émigré dans la station Je Thaba- 
Ntshou et ont été confiés h un missionnaire wesleyen. TI est 
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probable qu'ils reviendront dès que uous serons installés 
dans notre nouvelle station. 

«J'ai baptisé 1075 enfanta. 

«Nous avone encore 80 catéchumènes, et il s'en présente 
d'autres tous les jours. 

«Il nous reste comme noyau de l'Ëglisc du nouveau 
Beerséba 343 membres effectifs participant & la Sainte- 
Cène. 

«Il serait prématuré d'évaluer le nombre total des Ha- 
bitants sur lesquels nous pouvons compter. Tous ceux qui 
ont vécu auprès de nous et que les troubles 2>olitiques ont 
dispersés, parlent de revenir si la paix se consolide. 

Ce n'est pas sans un profond déchirement do cœur qi 
M. Rolland a pu quitter un endroit où tant de bénédii 
lions lui avaient été accordées. Lorsqu'il y arriva pour la 
première fois, c'était un véritable coupe-gorge. Des bandes 
de Korannas on hostilité constante avec les Bassoutos 
infestaient lea environs. Aux courses vagabondes de ces 
brigands, pendant le jour, succédaient pendant la nuit 
cellea des lions, des panthères et des hyènes. Par la béné- 
diction do Dieu ce repaire dangereux avait été converti 
en un asile de paix et un centre de piété. Les écoles, les 
services religieux, tout y prospérait. L'ut lâchement du 
troupeau pour le pasteur était immense. Je ne dis rien de 
ce verger où abondaient des fruits d'une grande variété. 
Beerséba était la création de cet homme, connu de tous 
jusqu'aux extrémités dii pays, Si le respect et la considé- 
ration, pour ceux qui ont fait de grandes choses, eussent 
eu quelque valeur dans lea régions gouvernementales do 
l'État libre, on eut laissé cet homme de Dieu achever son 
œuvre entouré d'un petit peuple qu'il avait arraché au 
paganisme et qui ne demandait qu'à progresser dans la 
voie de la piété et de la civilisation. 

Toutes nos prévisions se sont réalisées au sujet de Bé- 
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tliulie. Après que le chef Lepui et soa fils eurent vendu 
les fontaines à des fermiers tiolUndaia, la population en 
masse émigra. Trois cents personnes se trouvaient encore 
k Bétbulîc eo 1863; mais la station ello-même allait être 
convertie en un village de blancs. A partir do ce jour Bé- 
tliulie, cette station autrefoiti si florissante, doit donc êtro 
rayée de la liste de nos stations au sud de l'Afrique. 
Rappelons que les habitants do cette localité étaient des 
Batlapis et non des Bassoutos; ({ue la grande distance qui 
la séparait du Leasouto empêcherait que sa ruine eut une 
influence quelconque sur nos autres établissements mis. 
sionnaires et qu'enfin le gros de la tribu, sous la conduite 
du chef Eoro, demanda et obtint de s'établir dans le pays 
de Moshesfa. 

L'œuvre spirituelle, fruit d'un si long et si pénible mi- 
nistère, ne fut donc pas anéantie et, à la fin de aa labo- 
rieuse carrière, le cœur ulcéré, mais confiant de M. Pel- 
lissier, a pu ae consoler dans la pensée qu'il n'avait pas 
travaillé en vain. Bétliulîe fut convertie en une annexe 
qui n'a pas cessé de prospérer jusqu'à ce jour. 





Arrivée des prêtres romains au Lessoulo. — Ils s'établissenl dans le 
diatricl de Thaba-Bossiou. — L'Église romaine n'évangélise pas, de là 
la stérililiî de ses missions. — Tactique romaine. — Moyens em- 
ployés pour faire des prosélytes. — Voyage de M. Jousse en Europe. 
.— Grande sécheresse au Lessouto. — Les faiseurs de pluie. — 
M, Mabiile fonde des annexes permanentes; Bétliesda en avait 
déjà deux. — Moiokoli. — Un serviteur de M. Germond. — 
Lekhala, sa rencontre avec le missionnaire et sa contersion. — 
M. L, DuToisin. Détails inléressanis sur Béthesda. — La nouvelle 
Beersêba. — Déméiiagemeitt de M, S. Rolland. 
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Avant d'aller plu» loin noua devonct mentionnor un 
nouvel élément de lutte qui fait son apparition dans un 
eliamp de travail qui, jusqu'ici, n'avait eu pour ouvriers 
que des miseionnaires protestants français. Je ne parle 
pas des frères wesloyens, pou nombreux d'ailleurs, qui 
s'étaient établis dans le pays de Mosbesb, au delà du Ca- 
lédon et dont les travaux ont eu surtout en vue les Man- 
tatis et les Bastards. Lea excellents rapports que nous 
avons toujours eus avec eux, nous lea faisaient considérer 
comme membres de notre propre famille missionnaire. En 
1862 nous voyons paraître et s'implanter au Lessouto le 
catholicisme. La mission a pour effet, on terre étrangère, 
d'émouBser les principes ecclésiastiques trop accentués et 
i quiconque prècbe l'Évangile aux gentils on lui tend 
une main fraternelle, sans s'inquiéter à quelle Église on 
appartient. Ou eut aime pouvoir en faire autant & ces 
nouveaux venus, maïs Rome est toujours la même, elle ne 
cbange pas, elle n'oublie rien, elle n'apprend rien, elle 
feste elle-même, 
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En reveuant d'un voyage à 
M. Ellenberger, j'appris en ro 
liqui;, M. Alliird, et un prêtre, 
l'autre français, étaient arrivés 



Liiribii, accompagné de 
ite qu'un évêqne catlio- 
le père Girard, l'un et 
dans un des villages de 



TLaba-Bossiou, composi5 en grande partie de clirétiens, et 
qu'en réponse à leur demande on lonr avait accordé l'hos- 
pitalité la plus généreuse. On leur céda pour leur usage, 
pondant leur séjour à Ttiaba-Bossion, une cabane assez 
proprette. 

Ami de la liberté, comme je l'étais, je ne crus pourtant 
pas devoir ignorer leur présence dans ma paroisse et ne 
pas clierclier à connaître leurs desseins. Dan» ce but je 
me rendis le lendemain auprès de ces messieurs et, après 
les salutations d'usage, je leur demandai carrément si leur 
but était de s'établir au milieu de nos Bassoutos. L'évêque 
AUard me répondit que oui, maïs qu'il avait trop le sen- 
timent des convenances pour venir s'établir au milieu 
d'un troupeau déjà formé. Rassuré sur ce point, la con- 
versation prît un caractère plus général et j'eus le plaisir 
de lui entendre dire qu'il trouvait que nos Baasoutos 
«étaient ferrés dans les Ecritures». 

II paraît en effet que ces messieurs avaient fourni aux 
chrétiens de Thaba-Bossiou l'occasion d'en faire la preuve. 
L'un d'eux ayant dit que les missionnaires leur annon- 
çaient la vérité, mais pas toute la vérité, un chrétien lui 
tendit son Kouveau-Testaraent les priant de leur montrer 
la portion des Écritures que les missionnaires leur ca- 
chaient. Aux mêmes insinuations Moshesh avait répondu : 
«Je trouve dans la résistance que mon cœur oppose à ces 
enseignements une preuve qu'ils sont la vérité même, » 

Ces messieurs me rendirent ma visite et dans le cours 
de la conversation ils m'apprirent qu'ils abandonnaient 
leur champ de travail parmi les Zoulous de Natal où ils 
avaient travaillé pendant plus de dix ans, sans obtenir le 
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moindre succôs; pour eux l'Iieure de l'dvangélisation dAi 
Zou]ous n'avait 2>as encore sonne. 

Moslicab, scmble-t-il, résistu longtemps aux iiistnnceB 
do l'évêque et du père G^îrard; il sentait ce qu'il devait 
k Bes vieux missioimaires qui, depuis trente nns, luttaient 
avec courage pour le salut de sa tribu; il comprenait quo 
ces ouvriers nouveaux, dont les enseignements diffi^raiont 
de ceux des ouvriers de la première heure, apportaient 
par cela même uu élément de disputes dans son pays. 

Mais d'un autre côté son aménité et l'amour qu'il pro- 
fessait en général pour les hommes, surtout les étrangers, 
lui faisaient considérer comme une dureté de refuser à 
ceux-ci le droit de s'établir dans son pays. Et puis, qui 
sait? Moshesh était un politique consommé; il aura vu 
peut-être dans l'arrivée de ces inissionnairea, appartenant 
à une autre i,glise, un moyen d'accroître son pouvoir au 
détriment do ses vieux amis qui, tout en étant pour lui ce 
qu'ils devaient être, faisaient parfois auprès de lui l'office 
de censeur, ce qu'il n'aimait pas toujours. Ce culte nou- 
veau lui fournira plus d'une fois l'occasion de manifester 
ses sentiments approbateurs ou désapprobateurs de tel 
acte qu'il réprouve ou approuve. Jusqu'ici la vérité était 
apparu à Moshesh revêtue d'une certaine forme; l'arrivée 
des prêtres de Rome dans son pays lui apprenait qu'il y 
avait des manières différentes de concevoir la vérité et 
qui sait si les missionnaires n'ont pas exagéré la sévérité 
des enseignements contenus dans la Bible? Moshesh 
n'était pas dépourvu d'ambition, et l'idée de jouer le rôle 
d'arbitre entre les deux partis qui vont se trouver en pré- 
sence, a pu hanter son esprit. Quoi qu'il en soit, Moshesh 
accorda aux prêtres de Rome la permission de s'établir 
dans un endroit fertile et bien arrosé qui se trouve entre 
Thaba-Bossiou et la chaîna des Maloutis ; on y arrivait par 
la route qui conduit à Morija. 
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Au point de vno de la liberté des cultes, l'arrivée des 
catholiques ne soulève aucune objection ; mais an point de 
vue missionnaire on peut se domamler s'il est juste, s'il est 
convenable qu'une société religieuse quelconque vienne 
s'implanter dans un champ cultivé depuis si longtemps par 
une autre société. Elle y apporte des éléments de discorde 
qui ne peuvent que nuire aux intérêts religieux et civili- 
sateurs des indigènes, témoins étonnés de conflits qu'ils ne 
comprennent pas et qui leur serviront de prétexte pour no 
pas aller entendre ni les uns ni les autres. 

Les sociétés de missions proteatantes convaincues du 
mal que peut faire l'intrusion d'agents d'une société dans 
le champ de travail d'une autre société, se sont engagées 
à respecter des droits acquis antérieuroment ; mais ni les 
catholiques, ni les ritualistes de l'Église anglicane n'ont 
souscrit k de tels engagements. 

Les esprits impartiaux, qui ont eu l'occasion de voir à 
l'œuvre les catholiques et les protestants, ont accordé la 
supériorité à ces derniers, pour deux raisons. La première, 
c'est qu'au lieu de chercher & parler aux sens par des 
cérémonies tirées, ou du Judaïsme ou des religions 
païennes de l'antiquité, le missionnaire protestant s'adresse 
tout à la fois à l'esprit qu'il éclaire, à la conscience qu'il 
réveille, et au cœur dont il tourne les affections et las 
désirs vers un monde où règne le Dieu de la création et lo 
père des miséricordes. Quand les catholiques parlent 
d'évangétiser le monde, ils disent ce qu'ils devraient faire, 
bien plus que ce qu'ils font. Nous savons la place qu'oc- 
cupe la Parole de Dieu dans l'Église catholique en Europe ; 
c'est par fragments choisis qu'elle est présentée au peuple, 
mais la Bible elle-mèmo dans son intégrité est un livre 
défendu aux communs des fidèles et nous savons que les 
Sociétés qui ont pour mission d« distribuer co livre divin, 
sont mises à l'index par l'Eglise romaine; il en est de 
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mémo es pays païen. Après vingt nus de séjour au LaS'. 
Eouto, ils n'ont encore que l'Évangile selon saint Luc, 
espèce de plagiat dont on a dissimulé l'origine en changeant 
l'orthographe, et nous savons que, la lecture n'en est 
aucunement recommandée. 

La seconde cause de la supériorité de la mission pro- 
testante, c'est la famille. La. notion de la famille au Les- 
souto, n'est pas celle que noua donne l'Écriture sainte ; 
néanmcins le foyer autour duquel so groupe la société, 
païenne, est le foyer domestique. Le bien-être terreatr»: 
pour ne pas dire le bonheur, est attaché, pour l'homme, 
la possesBion d'une ou do plusieurs femmes et de beau- 
coup d'enfants. La présence d'un liomme seul éloigne, la 
présence d'une fommo et d'enfants attire. La présence 
d'une fomme sous le toit du missionnaire, est un symbole 
de paix et de confiance. Les païens eux-mêmes qui ont 
fait une place si inférieure à leurs compagnes, professenl 
pour elles le plus grand respect et comme nous avons 
occasion de le dire déjà, elle jouit d'une espèce d'irn 
Lponsabilité qui fait, que, même en temps de guerre, on: 
l'est tenu à ne pas la maltraiter. Mosalî ga a na molatoo, 
r c'est-à-dire : la femme est un être innocent. 

Les catholiques cherchent k remplir le foyer vide de Ift 
famille, par la présence de sœurs de charité. Loin de nouij 
la pensée de déprécier le bien que ces femmes dévouées 
peuvent faire au milieu des païens, soit en instruisant les 
enfants, soit en visitant les malades, et c'est peut-être en 
cela qu'elles excellent. Mais le célibat auquel elles sont 
soumises, la place en dehors de la loi commune ; elles le 
considèrent comme un état eupérieur, tandis que la femme 
Mossouto y trouve une contradiction flagrante à la loi de 
la nature qui lui impose la maternité. La sœur de charité 
peut donner de bons conseils, de sages directions, la 
femme seule du missionnaire peut dire à tous: «Soyez 
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mes imitatrices, comme je m'efforce de l'être moi-même, 
du Sauveur qui m'a rachetée ». 

La tactique des missiounaireB romnina au Leasouto pour 
gagner des adeptes, n'est pas toujours de la plus stricte 
bonnêteti^. Noua, nous avons déploré leur venue dans le 
pays de Mosliesh, mais notre enseignement n'a pas ciiangé. 
Nous préclions l'Évangile, rien que l'Evangile, sana nous 
livrer h une controverse dont les résultats seraient de peu 
de valeur. Eux, nous le savons, en cliairo, comme dans 
leurs conversations avec les indigènes nous attaquent, 
nous insultent, nous calouinient. Le seul petit livre que 
je leur connaisse en dehors do l'Evangile selon saint Luc 
est un méchant petit catéchisme rempli de calomnies sur 
le compte de nos grands réformateurs. Nous, protestants 
réformés qui les avoua précédés de 30 années, nous 
sommes désignés sous le nom peu honorable de : Bathobï, 
les transfuges ! 

Depuis leur arrivée, on peut dire que le niveau do la 
moralité a baissé ; ils ont ouvert aussi large que possible, 
les portes de leur Église, do sorte que bien de leurs 
adeptes sont entrés avec armes et bagages dans leur 
bercail. 

Les catholiques romains ont une station principale, celle 
dont j'ai parlé en commençant et qu'ils nomment: Motsi 
vfl Ma Yésou — La ville de la mère do Jésus. — Ordi- 
nairement il y a un personnel assez considérable, cinq ou 
six hommes et une dizaine de sœurs. Ils appartiennent à 
la Société des Oblats de Lyon. Il y a là aussi une école 
déjeunes filles auxquelles ou apprend des travaux manuels. 
Us possèdent un moulin k eau pour l'usage de l'établisse- 
ment. On a essayé de tisser do la laiue du pays, mais 
le travail était si ordinaire et coûtait si cher qu'on y a 
renoncé. J'y ai vu aussi uno jolie petite presse à impri- 
mer, mais je dois ajouter qu'elle était pure et sans tache. 
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En dehors de la. station dont j'ai parlé , ils en ont atu 
autre dans le district do Léribé et deux annexes non loîn'l 
de la station principale. Il y a U quelques sœurs qaî 3 
tiennent de petites écoles et dea chapelles oh les prêtres 
vont dire la messe. Ils cherchent à s'établir dans le district 
de Cana et ailleurs, au sein même de nos troupeaux*. 

L'ignorance dans laquelle Isa catlioliques romains tien- 
nent leurs adeptes créa pour eux une position d'infériorité 
dont ils se sentent peu flattés. On no leur permet pas d'avoir _ 
des rapports avec les chrétiens de nos églises ; co sont c 
véritables étrangers au milieu do leurs compatrïotei 
Somme toute, l'influence du catholicisme est de peu ê 
valeur au Lesaouto. Cela no veut pas dire qu'ils n'ont j 
de partisans sur lesquels ils exercent leur influence; 
que nous voulons dire, c'est que son enseignement ( 
privé de cette vitalité qui est le propre du christianisme.'. 
L'Évangile seul est la puissance de Dieu en salut pour 
tout croyant. Si l'homme, le païen, doit cesser de mal 
faire et apprendre à bien faire, il ne le peut qu'en vertu 
d'un changement du cœur , et ce changement du cœur ne 
s'opôro que par la prédication de l'Évangile , qui est la 
bonne nouvelle du salut : or l'Évangile n'est pas à la base 
de l'enseignement catholique, en paya païen moins qu'ail- 
leurs. Qu'on mo cite une seule mission catholique dans lo 
monde entier qui ait fait imprimer la Bible! Sa richesse 
en hommes dévoués ne suffit pas à cacher la pauvreté de 
son enseignement. Ici et là on trouve dans le champ 
missionnaire de l'Eglise catholique des institutions desti- 
nées à la jeunesse, qui semblent avoir de bons résultats 
au point de vue social; mai^ qu'on ne se laisse pas éblouir. 
Elle n'a pas, elle n'a plus dans ses mains le fiambeasl 
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de la vérité, aeui capable d'éclairer le moiido : l'Evangile 
éternel I 

1863. M. et M"'" Jousse, étatlia à Tiiaba-BoBsiou depuis 
huit ans, en Afrique depuis treize ans, éprouvèrent le be- 
soin de revenir en Eurojje pour a'y retremper. Un séjour 
de quatre ans à Motito , \mys excessivement cbaud, avait 
éprouvé M"" Jousse; puis, huit années de travail non inter- 
rompu auprès do Moshesh, avaient achevé de les épuiser. 
Le repos dans une station missionnaire est impossible ; 
qui eu a un indispensable besoin, doit fuir, s'il le peut. 

X^a station de Thaba-Bossîou fut conliée pendant sou 
absence aux soius de M. Maitin, le missionnaire do Béréo, 
à qui on avait adjoint M, L. Duvoisin, récemment arrivé 
d'Europe. De plus, le D'" Lautré et sa compagne, fixés k 
Tbaba-Ëossiou même , ne pouvaient pas manquer d'appor- 
ter le concours de leur activité missiounau-e à une œuvra 
d'une si grande importance. 

Au moment de partir, le missionnaire fut témoin d'une 
petite scène bien émouvante et dont il a conservé et con- 
servei-a toujours le souvenir. En visitant, comme pour leur 
dire adieu, ces lieux déjà cbcrH à sou cœur par do grandes 
luttes , de grandes tristesses , mais aussi de grandes joies, 
il trouva derrière le temple uae jeune enfant, déjà depuis 
plusieurs années à son service, qui sanglotait. Il dut, 
pour cacher son émotion , fuir au plus vite. Maoni , tes 
larmes m'ont été d'un prix infiniment précieux! 

A mon retour, elle a repris sa place au foyer du mission- 
naire, qu'elle a soigné comme un père ; devenue la femme 
de l'instituteur Salomon, chacun de ses enfants est venu 
tour à tour manger la soupe du Nkonou {la grand'mère). 

L'année 1863 fut une annÉe de rude épreuve pour les 
Bassoutos et pour les missionnaires ; une sécheresse excep- 
tionnelle changea toute la face du paya. M. Daumas écri- 
vait que depuis vingt-sept ans qu'il était au Leasouto il 
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n'avait pas été témoin d'une telle calamité. Dans de» ctV 
constances semblables, les païens ont recours k leurs ma- 
gitiicns pour obtenir la pluie tant désirée. 11 y avait alors 
au Lesaouto une visionnaire^ une femme, qui plusieurs fois 
avait prédit des événements dont l'accomplissement avait 
rempli les Bassoutos d'une profonde admiration pour celle 
qui les avait révélés. Elle s'appelait Manslioupa. Plus tard, 
à TLaba-BoBsiou , noua la verrons subjuguée par l'amour 
divin et devenir une bumLle servante de Jésus -Christ ; 
aujourd'hui elle eat encore la grande Diane des Ba§ijout06. 
Les chefs ordonnèrent qu'on lui apportât, comme un liom- 
miige, qui du blé, qui un mouton, etc. 

Du reste, eu temps de sécheresse les magiciens puUuleol 
Chaque chef veut avoir le sien. Comme la pluie n'est ] 
toujours docile à la voix de ces exploiteurs de la crédulité 
humaine, ils no manquent jamais de raisons pour expliquer 
leur insuccès. Quand j'étais à Motito, un vénérable chef^ 
privé de la vue, vint un jour supplier mon collègue, M. Fre-^ 
doux, d'obtenir de moi de ne plus faire de briques^ la pew 
de voir mes briques détruites par la pluie devait, disait-il, 
me porter à prier pour qu'il ne plût pas. 

Les chrétiens, dans ces circonstances, no sont pas inac- 
tifs ; il s'agit de la conservation de leurs troupeaux, de t 
réussite de leur moisson, et à leur manière ce sont de vrâU | 
faiseurs de pluie : ils prient I M. Daumas nous a conBorrfr 
la prière que fit dans le teniple un membre de son Église, j 
«Seigneur, disait-il, tu les vois, ils courent à leurs pro-J 
phètes qui sautent devant l'autel , en se faisant des inci-J 
sions et criant do toutes leurs forces, comme on faiss 
devant Bahul. C'est en vain qu'ils demandent la pluie, i 
ne seront pas exaucés ; mais toi. Seigneur, tu noue eatendi 
tu nous vois, c'est toi qui couvres les cieux de nuages, > 
pitié de tes créatures , exauce-nous , arrose nos champs, à 

Un jour, M, Daumas disait à un chrétien : « Les nuagw 
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ont de nouveau disparu. » Il lui répondit : «CcIh ne iait 
rien, aj'ons patience; lorsqu'on cesBora d'avoir recours au 
mensonge, qu'on en aura reconnu l'impuisâaucc, le Sei- 
gneur nous enverra ses bonne» pluies. » 

Ce chrétien , simple dans sa foi à la toute -puissance 
divine, n'a pas été confus dans son attente ; les pluies sont 
venues avec abondance et ont rendu la fertilité au pays. 

Noua n'avons pas ménagé nos éloges au cjintc-t'Jrc émi- 
nenuncnt missionoaire de M. Ârbousset; nous devons 
reconnaître que son successeur k Movija était, aous ce rap- 
port , digno de lui, M. Mabîlle a poursuivi avec ardeur 
l'œuvre ai habilement commencée par son prédécesseur, 
seulement, au lieu de continuer à évangéliaor d'une fai;on 
itinérante, il a cru que le moment était venu de placer k 
poste fixe des ouvriers dignes do confiance. 

La première tentative eut lien à Kolo, localité située & 
quelques lieuOB de Morija, non loin du Calédon. Il y avait 
là un certain nombre de chrétiens, avantage précieux pour 
un évaugéliste au début de sou œuvre. Ce fut Bsaïa Lééti 
qui fut placé là pour y annoncer la bonne nouvelle et 
paître le troupeau du Seigneur. C'était un iiomme qui avait 
[>asaé la cinquantaine, mais qui no manquait pas d'entrain. 
Il était d'ailleurs aimé et soutenu par ses compatriotes déjà 
gagnés à la foi chrétienne. Son placement eut lieu à Kolo, 
en 18G3. 

1864. L'année suivante, M. Mabille, encouragé par ce 
qu'il pouvait considérer comme un succès a Kolo, procéda 
à l'installation d'un autre évangélîste, nommé Selelo Kicaro, 
dans le village du chef Molomo, neveu de MosLeali, Comme 
le poste était assez important , on adjoignit à Ricare un 
jeune homme nommé Lévî, chargé do faire l'école. 

Quinze jours plus tard, M. Mabille traversait le Calédon 
et fondait une autre annexe au pied d'une montagne dis- 
posée en amphithéâtre et connue sous le nom de Maboula, à 
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douze lieues environ de Morija. Tsita, le clief de ce i 
loge, était le petit -âls de ce Libé , converti dans un âge 
très avancé et baptisé par nos missionnairOB. Tsita était 
jeune encore, il avait quelque instruction et s'était ùû% 
maître d'école pour instruire son peuple. Les gens de aOuM 
village étaient originaires du district de Morija et avaiant 
été plus ou moins instruits par M. Arbousset. Fendant assez 
longtemps ils avaient conaervé la bonne babitude de se 
réunir soir et matin pour faire la prière. Le dimanclie avait ' , 
été assez bien observé par une partie de cette populatioi 
intéressante sous plus d'un rapport. Tsita avait opéré queld 
ques réformes dans son village; ayant perdu deux enfanto, 
il les fit enterrer d'après la coutume dos chrétiens. 

Le soir même où M. Mabille se trouvait chez Tsita, un 
païen fit dire à ce dernier qu'un de ses enfants venait é 
mourir; il lui demandait en môme temps l'autorisation i 
le faire enterrer immédiatement d'après la manière i 
pays. Tsita, eu homme intelligent, lui fit répondre qu'il 
ne voulait pas imposer à personne sa manière de faire,-' 
mais que, quant à lui, il désirait qu'on ensevelît les morts 
d'une manière raisonnable et respectable. Il ajouta qu'il 
ne comprenait pas qu'un Mossouto pût encore croire mal , 
faire en dérogeant sur ce point aux coutumes des ancêtresu 
que la mort était un sommeil, et qu'on ne dort pas assUjU 
que c'est mal honorer uu mort que de l'ensevelir dans a 
parc et de faire fouler la tombe par les bestiaux. 

Le père affligé se rendit aux raisons de Tsita, et i 
enfant fut enterré le lendemain, par M. Mabille. 

M. Mabille installa ensuite deux chrétiens de Kolo, l'ai 
comme catéchiste, l'autre comme instituteur. Nommons-l« 
Ëllakimc et Éléasar. Nous les retrouverons plus tard chfll 
les Banjaï et au Zambèse ; M. Mabille ne s'était pas trom 
dans le choix qu'il avait fait. 

Les églises du Lessouto entraient donc dans une voi| 
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nouvelle, celle de l'ijvangiSlisatLoii des Basaoutoa jiar des 
BaBsoutod, non plua comme en passant, mais d'une 
manière continue et permanente. Bétliesda avait di\jà tondu 
deux annexes de ce genre, l'une à Thabaneng, l'autre chez 
Pliotsane. 

Mankopane, un chef de Bapell, vivant dans le Traus- 
waol, avait deniandiï à MoshesK de lui envoyer un évan- 
géliste; ce fut l'église de Bérée qui eut le privilège de 
répondre h cet appel, par l'envoi d'un des chrétiens do 
cette station dont nous avons dijb. parlé : Ësala Séélé. 

Nous pouvons croire à l'entier déaintéressement de ces 
ouvriers de la première heure, cependant on ne pouvait 
pas faire à leur endroit une exception à la règle <jui dit 
que l'ouvrier est digne de son salaire. Appelés è, parler en 
public, ils devaient être mis d'une manière convenable, de 
même que leurs femmes et leurs enfants. C'est donc en 
nature qu'on leur vint en aide an commencement; on 
donnait au catéchiste et à sa fenuae les vêtements néces- 
sairea pour la semaine et pour le dimanche, c'est-à-dire 
des objets représentant une valeur de 125 fr. par an. 

Noua avons dit que Béthesda avait précédé Morija dans 
la fondation de deux annexes où l'Évangile était prêché 
en permanence ; nous pouvons ajouter que la première 
de ces annexes, celle de Thabaneng est due à l'ini- 
titttive spontanée d'un chrétien indigène, nommé Molokoli. 
Dans le village où il habitait, il bâtit une petite chapelle 
dans laquelle il réunissait une soixantaine d'enfants le 
dimanche, et autant de grandes peraonuoa. Chaque jour, 
de bon matin, il réunissait chez lui des personnes de bonne 
volonté pour un culte matinal, avant de se rendre aux 
champs. 

Molokoli semblait être bien apprécié par ses compatriotes 
qui venaient l'entendre avec plaisir. Son ministère reçut 
comme une sanction d'en haut, par la conversion de quatre 
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personnes, au nombre desquelles so trouvait sa mère, 
frère et deux autres pcrsounes dont un polygame. 

Ou admire la patience de ces missionnaires qui ont été 
appelés à travailler de longues années sans voir aucuu 
résultat de leur travail; leur foi, pour ne pas faiblir, doit 
se retremper chaque joui- U la source des divines pro- 
meases, autrement on les verrait secouer la poussière de 
leurs pieds et se diriger ailleurs. 

Au Lessouto, nos ouvriers qui ont entant d'épreuves de 
tous genres, n'ont pour aÎDsi dire pas connu celle-là et on 
pourrait presque dire d'eux qu'avant d'avoir crié, ils 
étaient déjà exaucés. Donnons-en une preuve nouvelle: 

« Il y avait environ deux ans et demi, nous dit M. 
mond, qu'il s'occupait de Tliabana-Moréna, comme d' 
annexe qu'il visitait d'abord et ensuite à demeure. L'an 
dernier, je pris h mou service un jeune homme habitant 
Thabana-Moréna même. Ses frères, grands buveurs, étaient 
naturellement très opposés à l'Évungile, do même que son 
père, lequel pratique la polygamie sur une grande échelle, 
si bien qu'il a pu peupler deux villages exclusivement de 
ses femmes ut de ses enfants. Pii, c'était le nom du jeune 
homme en question, ne cachait pas ses préventions contré 
l'Évangile, et s'il était opposé, il l'était ouvertement. 
Comme il n'entre pas dans me» idées de contraindre un 
domestique à assister au culte, Pii se prévalait largement 
1 la liberté que je lut accordais à cet égard. Sitôt lo 
dimanche venu, fredonnant un air de danse, il s'élançait 
le pied joyeux dans la direction de quelque village où il 
avait appris qu'il y aurait à boire et à s'amuser. 

« Un soir, je le rencontrai rentrant chez moi la figure 
ai rayonnante que je lui en demandai la raison: « La bière 
était bonne, me dit-il, aussi, nous étions tous fort joyeux. 
Ce qui veut dire répliquai-je, que vous vous êtes enivrés, 
« Kon pas, reprit-il, je suis malheureusement arrivé trop 
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tard, c'est dommage. » Pïî, lut dïs-je alorS; arec beaucoup 
de sérieox, c'est donc aïnai que tu as passé ton dîmaDclio ; 
peux-tu dire que tu sois rcellement coulent de la journée':' 
« Certes oui, fut sa réponse, accompagnée d'uu bruyant 
éclat de rïre... » 

«... Quelques mois se passèrent ainsi ; je ne m'occupais 
plus beaucoup de lui, craignant de fomenter par mes 
paroles ce vieux levain d'opposition qu'il ne prenait nul 
souci de déguiser. Un dimanclie, je fus étonné de le voir 
rôder autour de la chapelle. Sitôt qu'il m'aperçut, il s'é- 
loigna; il revint cependant et je remarquai que, tout en 
ayant l'air de regarder vers la jikine et de fumer sa pipe, 
i] avait soin de se placer à portée de la voix. » 

«Quelques jours après, étant occupé avec nott gens à 
extraire des pierres, je remarquai que Pii était absent; 
mécontent, j'envoyai voir où il s'était caché et quel ne fut 
pas mon étonnement lorsqu'on vint me db-e : « Fii est dans 
la ravine et il pleure ; il dit que sa conscience lo tour- 
mente. » Je lui parlai et, à partir de ce jour, il fut un tout 
antre homme. Au lieu de passer ses dimanches à boire, ou 
le vit h la chapelle, assis au premier rang, écoutant lu pré- 
dication de l'Évangile de l'air le plus attentif. Au bout do 
quelque temps, voyant qu'il désirait réellement s'instruire, 
je l'admis dans la classe des catéchumènes. » 

Voici un autre fait qu'il nous faut arracher à l'oubli. 
C'est encore M. P. Germond qui parle : 

< Un mois après mon arrivée à Thabana-Moréna, j'étais 
allé, un dimanche, faire une visite k une malade dans un 
village à quelque dislance de la station. Après avoir fait 
une prière et adressé quelques mots d'exhortation aux 
païens qui se trouvaiont-là, je sortis de la hutte. Je fus 
aussitôt accosté par un homme d'âge mûr dont le manteau 
rejeté en arrière, la figure épanouie, les yeux brillants 
d'us éclat inaccoutumé, D'annon^â,ient que trop qu'il avait 
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célobré son dimanclic par «l'itbo minables libations. «Ce 
donc toi, me dit-il, qui as le nouveau misBionnairc. Ta 
ea réellement bien petit 1 Comme tu es jeune! Tu n'es 
encore qu'un enfant ! Et que peux-tu avoir à nous dire, iV 
noua qui sommes des hommeH qui nvonavu tant decboses!» 
Puis, prenant trois ou quatre petits garçons qu'avaient 
attiriS les éclats de sa voix, il ajouta: «Vois-tu, instr 
ces enfants-là. Us sont tes pareils et ce que tu aa à t 
est bon pour eux. » 

«J'avoue que mon premier mouvement fut un mouvl 
ment de dcpit. Comment moi, eiiropéen, Être civilisé, 1 
qui plus est tout fraîclioment sorti do l'auguste enceiol 
d'une faculté, m'cnteudro traiter do nigaud par un nègi 
tout ruisselant de graisse et d'ocre! C'était un peu fort^ 
et même aï fort que je aontïs qu'il était ridicule i moi de 
m'en formaliser; aussi je répondis froidement à cet étrange 
interlocuteur: «Tu te dis un homme et tu parles comme 
un enfant. Avant de dire que mes instructions ne peuvent 
te convenir, viens d'abord les entendre, puis tu jugeras. 
Il ne faut jamais mépriser ce qu'on ne connaît pas 

II lue regarda malicieusement et dît : «C'est bien, j'irH 
t'entendro et si, eu effet, tu ns des Jitaba (paroles de seni 
et que tu me donnes un cbapeaii, tu seras mon mîasiolâ 
naire. » 

«Je m'amusai à remplir la seconde condition et lui, ud 
fois coiffé, remplit âdèlemeot la première. 

«Je le voyais tous les dimancbea accroupi dans lu 
de la chapelle, ses yeux moqueurs attachés sur les i 

«Il secouait de temps on temps la tête comme poli 
témoigner qu'il n'était pas ma dupe. 

«Bientôt pourtant, aous le souffle de l'Esprit de Diei 
l'expression moqueuse fit place à celle du recueillemeid 
ses yeux qui, auparavant ne quittaient pas les miens, c 
mencèrent à. s'abaisser vers la terre et, quelques ladd 
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après, LekLala venait me trouver en disant : « Mon mis- 
sionnaire, je n'ai qu'une parole à te dire, je suis vaincu. 
Autrefois je raillais les chrétiens, aujourd'hui je déaire 
être sauvé.» 

«Lekliala est maintenant au nombre des candidats an 
baptême, et bien qu'il ait un peu de peine à retenir et à 
comprendre, je ne doute pas que son nom soit inst^rit dans 
le livre de l'Agneau. Il a quitté son village et s'est bâti 
une demeure près do la chapelle, afin de pouvoir assister . 
au culte qui a'y ctîlèbre chaque matin. » 

M. L. Duvoisin, l'un des derniers arrivés, prit à Bérée 
la place de M, Maitin appelé à Thaba-Bossiou pendant 
l'absence de M. Jousso. Ce jeune fi-L-re n'a pas jusqu'ici 
fait parler de lui ; on sait pourtant que son rainiatêre n'était 
pas infructueux, et que déjà quelques âmes avaient été tou- 
chées et rendues attentives à leurs vrais intérêts par sa pa- 
role. Quelques mots de lui, adressés aa directeur de la 
maison des Missions, font pressentir la nature de son esprit 
à la fois humble et délicat. « Faire en mauvais cavalier, 
dit-il, le tour des stations missionnaires; remarquer beau- 
coup de choses surprenantes auxquelles on s'accoutume 
inaonsiblement; critiquer un peu la marche de ses devan- 
ciers pour bientôt n'y ranger et la soutenir; s'appliquer au 
sessouto avec plus ou moins d'ardeur, telle est, à pou de 
chose près, l'histoire de tout nouvel arrivant et telle aussi 
a été la mienne. » 

«Que le Seigneur en soit béni, s'écrie M. Ellenberger, 
de Béthesda 1 Le réveil continue parmi nous. Les émotions 
violentes diminuent, mais biou des yeux sont encore 
baignés de larmes, et lésâmes s'affermissent dans la piété. 
Jusqu'ici 37 personnes ont été amenées à la repentance, 
De ce nombre 32 paraissent avoir trouvé la paix, les quinze 
autres sont en très bonne voi«. Parmi ces dernières se 
trouvent quatre anciens membres du troupeau qui avaient 
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été retraDchés de In communion àe l'Église l'an dernier amB 
cinq jeunes gens qui s'étaient soustraits à l'autûrité i^M 
leurs parents pour subir un rite |)aïen. » ■ 

«L'œuvre de la grâce s'étend raiiintenant au dehors. L&fl 
zélo missionnaire se manifeste parmi les clirétiens. Us m3 
sont partagé le district et ont résolu d'en visiter, plusieuni'l 
fois pendant l'année, tous les villugeH. » ■ 

Quels sujets d'encouragement pour ces jeunes &èTO^| 
qui, à peine ontiés dans le champ du Seigneur, en rt^| 
cueillent déjà tant et de si beaux fruits I fl 

Nous n'avons encore rien dit de la nouvelle Beersébafl 
son existence hélas! sera de courte durée; nous dévouai 
néanmoins ne pas la passer sous silence, ne fut-ce que pot^H 
constater une fois de plus la bonté et la fidélité da Dien. S 

Nous n'avons pa§ besoin de répéter ici, ce que noqfl 
avons dit, sur la nécessiti^- de transporter la station de BeeiH 
séba sur le territoire de Moahesh. Le vénérable fondateqfl 
du premier Beerséba était resté à son poste avec les po^| 
sonnes âgées, tandis que la Jeunesse travaillait à fonder ifl 
nouvel établissement auquel, sans doute pour diminuer 
l'amertume des regrets, on donna le nom de : Nouvelle 
Beerséba. M. Emile Rolland fils avait tout préparé pour y 
recevoir ses parents. 

C'est avec une profonde tristesse que M. Rolland et ■ 
digne compagne quittèrent ces lieux si riches en souvenid 
touchants et sacrés. Ce temple rustique où la Parole de vôfl 
avait retenti pendant tant d'années et dans lequel un si graaa 
nombre d'âmes avaient trouvé le salut; ce cimetière i 
reposaieut tant de chrétiens morts dans l'espérance d'uQJ 
glorieuse résurrection; ces jardins et ces champs, ces oai 
taines de chaumières, tout semblait prendre une voix.po4| 
s'opposer au départ l M. Rolland j était venu jeune encoi 
fort et alerte, aujourd'hui appesanti ]mr l'âge, il a c 
plètement perdu la vue ! 
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! du jour où ce vé- 
des BoërB, a dû 
sVloîgner de cob lieux si chers àeon cœur. 

On lit dans un rapport adressé à la conférence : « Lorsque 
vint le jour douloureux, l'Égliae fournit tous les cljara et 
les bêtes de trait nécessaires pour le déraénagemeot de son 
paateiir. On peut dire qu'elle l'emporta luï-inSmo en quoi- 
que sorte dans ses braa. Au moment ou, au sortir de la 
station, on traversait le Calédon, l'attelage refusant d'en 
gravir les rives escarpées, toute la jeunesse se mit au^t 
traits, au tîmon, aux roues de la voiture ou se trouvait 
celui qu'elle acclamait comme son père et, en un instant, le 
torrent fut franchi. 

«De là, jusqu'à la nouvelle station, le char roula pai- 
siblement entouré du troupeau qui chantait des cantiques 
et répétait à son conducteur spirituel d'avoir bon courage, 
que rien n'était perdu, puisqu'il emmenait avec lui co qu'il 
était venu chercher en Afrique : des fils et des filles en la 
foi.» 




Complications territoriales. — Congrès présidé par le gouTemear du 
Cap. Le président de l'Ël^it libre et Moshesit déballent leurs 
droits. — Une comniission mixte est nommée pour présidera la 
délimitation de froiilières. — L'arbili'age est tout en faveur des 
Bo6rs.— Façon d'agir de ces derniers. — Conférence A Morija ; 
décisions prises. — Le D' Eug. Casalis. -- La guerre est déclarée. 
Thttba-Bossiou est assiégé ; les BoSrs sont repoussés. — Aspect 
désert de nos statious. — Conduite chrétienne de pauvres femmes. 
— Le D'E. Casalisà Morija.âThaba-Bossiouetâ Bérée, — Danger 
couru en chemin. — Jtaladie de M. Coillard. — Mékuatling. — Go 
qu'ont souffert les Daumas. — Le D' Lautré à Thaba-Bosatou. ■ 
Secours aux blessés. — Second assaut repoussé. — La maison ^ 
D' Lautré est pillée par les Boërs. 



Il j avait six ans que les Bassoiitos jouissaient des bi^ 
faits de la paix ; on aurait pu croire quo leurs ennem 
natarels, les Boërs, avaient profité des dures expérl 
de la guerre de 1858, et étaient disposés à vivre en boiWB 
voisins avec les sujets do Moslicsli ; il n'en était rîen. Des 
limites territoriales mal définies engendraient des disputes 
continuelles. Pour remédier à ce mal, les blancs et les 
noirs se sont entendus, et ont choisi pour arbitre le goa-.j 
verneur de la colonie du Cap. Ce dernier, accompa^é dam 
sa femme Lady Woodbouse , a donc franchi les limites A 
la colonie pour présider un congrès de la paix, qui t 
hélas 1 aboutir l'année suivante, à une guerre désastreiu 

Les progrès do l'Evangilo dans un paj's se montrent i 
différentes manières: 1" par une influence directe, 
qui résulte de la vie d'hommes qui ont appris à contiaît 
Dieu et Jésus-Christ, et (luî, constitués eu églia 
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forcent de vivre d'une manière conforme à leurs principes 
chrétiens; 2° par une influence générale exercée sur iea 
mœurs et les coutumeB des indigènes. 

Noua nous sommes efforcés de montrer par des faits que 
cette double ïnBuence agissait au sein de la tribu des 
Basaoutos et y produisait do beaux fruits à l'houDeur de 
rÉvimgile et (le la civilisation. 

Donnons-eu une preuve nouvoUe, et montrons ces Bas- 
souloa, sortis de la barbarie depuis trente ans à peine, 
siégeant dans un congrès c6te à côte avec les plus grunds 
diplomates de la colonie du Cap et de la République do 
l'Orange. 

Nous empruntons le récit suivant à une lettre de M. Dau- 
mas, au comité de Paris. 

«Conformément au désir exprimé par Moletsane, 
notre chef, je l'ai accompagné à l'entrevue qui devait 
avoir lieu sur les bords du Calédon. Je présentai Mo- 
letaane à Son Excellence, qu'il salua amicalement. Nous 
l'accompagnâmes ensuite, avec une foule de gens, jusqu'au 
guê où devait ae tenir le congrès. Le préaident de l'Etat 
libre était là. C'est un avocat du Cap, très distingué et très 
aimable, dont le père préside le Parlement de la colonie. 

«Â peiue étions nous arrivés au campement, que noua 
vîmes apparaître sur la crête dee collines assez élovées qui 
bordent l'autre rive du Calédon, une longue ligne noire 
de plusieurs kilomètres de longueur. C'étaient les troupes 
de Letsié et de Mosbesb , toutes à cheval et habillées & 
l'curopéeune, La nombreuse suite du chef vint occuper 
plateau très rapproché de la rivière, tandis que celle 
Letsié couronnait la crête d'une montagne et se déployait 
sur ses flancs. » 

«Tous les regards cherchaient à découvrir Mosbesh 
quant, tout à coup, on vit flotter un drapeau qui annonçait 
sa présence. 



le 
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«Malheureusement, k rivière était pleine et il n'y avait 
pas de bateau. Informations prises par le gouverneur , oa 
apprit qu'une vieille barq^uc qui faisait e.iu comme un 
tamis, ae trouvait dans le voisinage. On la fit venir aur un 
wagon , et , sans retard , on essaya de la radouber. N'y 
ri^ussissant qu'à demi, on l'entoura d'une bâche, qu'on 
cloua au dehors, et bientôt noua la vîmes voguer sur les 
eaux rapides et bourbeuses du Calédon. * 

«L'aide de camp du gouverneur, M. Rivera, et d'autres 
furent les premiers à passer pour escorter le clief et son 
fils. Moshesb ne fit aucune difficult<5 pour entrer dans 
l'embarcation. Tous les natifs en deçà du Calédon, les 
Baramokliéléa, les Bataungs, les Barolonga étaient arrivés 
à cheval et tirèrent force coupa de fusils en l'honneur du 
chef et du gouverneur. Tous étaient venua saluer Mosbesb 
au sortir du bateau, et l'accompagnèrent ensuite comme en 
procession. Molapo, Néhémie, Tlali étaient auprès de lui, 
ainsi que Moletsane ; Mopeli se joignit bientôt à eux. 
Letaié n'ayant pas pu tr.iverser la rivière, était resté de 
l'autre côté; M. Dyko l'avait accompagné. M. Emile Rol- 
land fils, invité par le gouverneur à servir d'interprète, 
avait passé à la nage et se trouvait ainsi de notre côté. 

«Le gouverneur ot Lady Woodhouse reçurent Moshesli 
avec beaucoup d'affabilité. Celui-ci alla ensuite saluer le 
Président de l'État libre et se rendit dans une tente pré- 
parée pour la séance qui allait avoir lieu. Comme toujours 
Moshosh était le plus remarquable dea membres de ce petit 
congrès, ou voyait qu'il s'était mis pour cette entrevue 
dans ses habillements de parade. Il portait une espèce de 
redingote à grandes manches et toute galonnée d'or. 
Vêtement splendide que les natifs n'auront pas manqué 
d'admirer. 

« Au fond de la tente, était une table devant laquelle le 
gouverneur s'assit. A sa gauche prirent place Moshesh, son 
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înlerpréle, ses âU, M. Dyke, Moletaano et moi. A droite, 
le président et les commissaires de l'Etat libro avec plu- 
Bieurs autres pcrsoDoes âe la euîte du gouverDeur. Le 
wagon de ce dernier, contre lequel la tente se trouvait 
appuyée, avait été ouvert sur l'un des côtés et transformé 
ainsi en une espèce de tribune où se tenaient Lady Wood- 
bouse et divers autres personnages. 

« Le gouverneur ouvrit la séance par quelques niota 
bien appropriés ù la circonstance et les débata commen- 
cèrent. Le président de l'Etat libre lut un discours ten- 
dant à prouver les droits que les BoËrs avaient sur des 
quartiers dont les Bassoutos avaient repris possession. 

« Pendant la lecture de ce discours dans lequel l'orateur 
eut la maladresse de dire que ce pays avait été acheté A 
des Busbmen, Moshesb ne put s'empScber de donner de 
temps à autre des signes de désapprobation. Dès qu'il eut 
la parole, il déclara de prime abord que ce discours était 
celui d'un homme qui, peu au fait de ce qui s'était passé 
su commencement des débats , avait compliqué plutôt 
qu'éclairé la question. Il demanda le nom du Bushman de 
qui on avait acheté le pays, et comme on ne put pas le 
dire, le cbef ajouta qu'il fallait chercher cet homme pour 
qu'il fit partie de la commission chargée d'accompagner le 
gouverneur sur les lieux. 

« En réponse k cette observation, le président dut retirer 
ce qu'il avait avancé, en disant qu'il n'avait pas voulu 
parler du pays, envahi par les Baaaoutos, mais d'autres 
contrées situées près du fleuve Orange, et inutiles 4 men- 
tionner puisque les Bassoutos ne les réclamaient pas. 

«Cet incident terminé, Mosbcsh commença sou discours 
proprement dit. 11 raconta comment il avait reyu les Boërs 
en leur donnant l'hospitalité et comment ils s'étaient 
emparés d'une grande partie de son pays. Ce discours qui 
ne fut pas long, était très bien pensé. Moshesh le termina 
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eu s'en remettant au gouverneur et en disant : « Blancs t 
noirs, nous nous en remettons tous à la Reine d'Ân^ 
terre ; qu'elle étende ses ailes comme une poule sur i 
poussins et qu'elle nous couvre tous ». 

« Il fui décidé qu'une commission mixte do l'Etat-libre 
et du peuple des Bassoutos s'adjoindraient au gouverneur 
pour procéder k la délimitation des frontières. MosUesli 
choisit Molapo, Mopoli, Moletsane et deux ou trois de ses 
plus jeuuea fils ». 

Un fait digne d'être mentionné, c'est que, sur l'une et 
l'autre rive du Calédon, le culte avait lieu soir et matin 
dans les camps des Bassoutos. 

Son Excellence, le gouverneur et Lady Woodhouse 
résolurent de passer par Mékuatling ; comme ils appro- 
cliaient do la station, les hommes les saluèrent en tirant de 
nombreux coups de fusils ; les femmes et les enfants en 
chantant un cantique sur l'air national des Anglais, i 
qui plut beaucoup à la noble compagnie'. 

Rentré à la ville du Cap, le gouverneur s'empressa 4 
faire connaître aux parties intéressées le résultat de 1 
arbitrage, entièrement favorable aux Boi'rs. 

Le pays contesté qui se trouve dans le district < 
Lérihé, avait été autrefois habité par les Bassoutos. 
mesure stratégique, à une époque où des invasions ve 
de Natal, se succédaient k do courts intervalles, ils l'avaiqi 
abandonné avec la pensée d'y revenir plus tard. 

Après la défaite des Mantatis, ils revinrent en 
dans le pays où avaient vécu leurs pères, où un grand 
nombre d'entre eux avaient reçu le jour et passé leur 
première enfance, mais ils trouvèrent le pays eu partît 



1 On croit en général que la musique de God save (he queen 
anglaise; c'est une erreur, l'auteur on estLully, et pendant longti 
on y fl ehanlii daa paroles franco ises en l'honneur de Louis XIV. 




LA MISSION FflAN^UdE . 

ii-s qui, 



II) DK L'AFIIUjUK Gt 

i titre nii(;tm s'y étaient 



occupé par dea feri 
établis. 

Lea BassoutOB, qui avaient demandé l'arbitrage du gou- 
verneur, étaient disposés k en accepter toutes les conaé- 
quences; mais les Boërs traitèrent les sujets de Mosliesli 
avec une telle rudesse, qu'on put dès lors considérer la 
guerre comme inévitable. Un mois seulement fut accordé 
aux Baesoutos pour vider le pays. lia avaient di^jà et 
depuis plusieurs mois, semé leur sorglio et leur maïs ; il 
fallut tout quitter et quitter en Lato sous le coup de la 
menace de leurs ennemis. L'alarme fut bientôt répandue 
dans le paya. «Pendant plusieurs jours, dît M. Coillard, 
ce n'étaient que des cavaliers chevauchant bride abattue, 
des troupeaux de bétail qui remplissaient l'air de leurs 
beuglements, des femmes et dee enfants qui chcrcliaîcnt 
BOUS les roebers un coin ou se blottir ». 

IjH famine ne tarda pas à se faire sentir ; et, quand le 
missionnaire allait visiter ces pauvres gens dans des antres 
à peine abrités, on lui criait : « Moruti, est-ce que tu ne 
donneras rien à manger à nos enfants qui pleurent de 
faim ? » 

1865. La conduite des BoCra à l'égard des Basaoutos 
devait provoquer des représailles. Dès que les femmes et 
les enfants furent en sûreté, on vit des chefs auxquels leur 
naisBauce et leurs institutions nationales donnent une cer- 
taine indépendance, opérer des razzias dans les fermes dont 
les propriétaires les avaient chassés d'une manière si irri- 
tante et si dure. Le président de l'État libre en informa 
Moshesh et lui imposa une amende, en même temps qu'il 
appelait sous les armes tous les fermiers valides. 

Moshesh , partisan de la paix à tout prix, offrit une 
compensation qui ne fut pas acceptée ; c'était en mai. Le 
mois suivant la guerre était déclarée aux Bassoutos. 

Avant le commencement des hostilités, mais dans uu 
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moment où les bruits de guerre étaient partout répandus, 
les misaionnairea crurent devoir se réunir en conférence à 
Moriju. Nous cîteroua, à cauae de son importance, une par- 
tie du rapport présenté par lea frères au oomitè : 

« Un des truite les plus Baillants et lea plus réjouissants 
do ces conférences a été la part qu'ont prise à cette fête 
chrétienne de nombreux représentants dea Églises du Les- 
souto. Celles de Beerséba, Thaba-Bossiou, llérée, Hernion, 
Léribé étaient surtout représentées ; les autres furent em- 
pêcLéos par la crue des eaitx et les pluies abondantes. 

« Outre les services du dimanche, dont un fut consai 
à la Sainto-Céne, nous avons eu des réuniona où l'on & 
traité des sujets spéciaux. Ces sujets étaient : l'union des 
Ëgliscs, l'évangélisation du pays, la néceaaité d'étudier la 
Parole de Dieu. Un quatrième sujet, les écoles du dimanche, 
n'a pas été traité faute de temps. Les orateurs ont été nom- 
breux, sans compter les missionnaii'cs chargea spécialement 
de présenter loa sujets. Nous avons lieu de croire que ces 
réunions laisseront de nombreux et joyeux souvenirs dans 
tous les cœurs. » 

La conférence s'est aussi occupée de la fondation de nou- 
velles annexes dirigées par des catéchistes indigènes, et ce 
sujet l'a naturellement ramené à celui d'une école normale 
à fonder. 

Le rapporteur terminait par ces mots : « Voua voyez que 
nous désirons aller de l'avant. Mats si nos Églises nous 
fournissent encore quelques catéchiates, sinon instruits, du 
moins quelque peu expérimentés , pouvant suffire pour le 
moment à nous aider, noua ne pouvons nous empêcher de 
penser ù l'avenir, et plus que jamais nous désirons prépa- 
rer pour cette tribu et pour d'autres encore un ministère 
indigène qui, au besoin, puisse suffire à continuer et ii 
étendre l'œuvre que nous avons commencée. 

«Nous avons décidé d'entreprendre immédiat^aant J 
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construction des bâtiments les piuB Décessairos, doat nous 
vouB enverrons sans dclaî le devis et la dépense approxi- 
mative. L'année dernière , nous avions d&idé de fonder 
l'institution k Hermou; mais pour pluBÏeurs ruiaonH noua 
avons, cette année, choisi Morija, qui noua paraît répondre 
plus complètement à notre but. 

«La question du directeur de l'école normale n'est pas 
encore résolue, mais nous avons des raisons de croire qu'elle 
le sera, elle aussi, très prochainement. » 

Grâces aux tristes événements dont nous allons , aussi 
brièvement que possible, entretenir nos lecteurs, ces pro- 
jets ne purent être exécutés que quelques années plus tard. 

Mentionnons ici l'arrivée iiu Le,ssouto, depuis un an déjà, 
du D' Eug, Ca^alis, le fils aîné du directeur de la maison 
des Missions. La conférence lui assigna pour résidence la 
station d'Hermon, fondée par son oncle, M, H. M. Dyke. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, c'est le 5 du mois de 
juin 1865 qne l'ultimatum do l'État libre parvint à Mob- 
Leeli; trois jours après la guerre était déclarée. 

Avant de communiquer à nos lecteurs toutes les horreurs 
dont les missionnaires ont été les témoins dans leurs sta- 
tions respectives, essayons de donner une idée générale des 
opérations des ditTérents corps il'armée de l'Etat libre de 
l'Orange. Pour cela, nous allons emprunter à des docu- 
menta de l'époque tout ce qui pourra noua aidor à l'ac- 
complîasement de notre tâche. 

De même que dans la guerre de 1858, l'armée des Boërs 
attaqua le Lessouto par ses deux extrémités. La division 
du nord fut tenue en échec pendant quatre semaines par 
les forces réunies de Moletsane et de Mopelî, à quelques 
kilomètres seulement do Mékuatling. Ou fut bien aise d'ac- 
cepter du secours de la république du Transwaal , dont le 
président, Prétorius , croyait avoir à se plaindre dos Bas- 
Boutos. Fendant ce temps, la plupart des lils de Moshesh 
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s'étaient répandus dans l'État libre , où ils axerçajont de 
grands ravages dans les fermes qu'ils incendiaient ; ils 
ramenèrent dans louv pays des troupeaux immenses de 
bœufs, de chevaux, de moutons. Un seul ne fut pas beu- 
reux dans son expédition; ce fut Massoupa. Tout le bétail 
qu'il avait pris fut repris pur les Boërs, ot il perdît eu sus 
beaucoup do ceux qui raccompagnèrent. Kn agissant ainsi, 
les Bassoutos espéraient forcer leur ennemi & évacuer le 
LesGOuto; ils n'y parvinrent pas. 

Les deux corps d'armûe devaient se rejoindre de' 
Tbaba-Bossiou pour on faire le siège ; partout où ils 
saient ils incendiaient les villages. Hébron, Béthesda, Tha- 
bana-Morèna, Siloé, Morija, Mékuatling et Léribé avaient 
été livrés aux flammes. Les bâtiments seuls des stations 
avaient été épargnés. Le président de l'État libre de 
l'Orange, mû par des sentiments qui l'honorent, avait donné 
les ordres les plus stricts pour que la personne des mis- 
sionnaires fût respectée, de même que la propriété appar- 
tenant à la Société des Missions de Paria. Mais il y avait 
dans ces corps d'armée des hommes pour qui le mal est 
une jouissance, et nous verrons plus tard ce que les mis- 
sionnaires ont eu à souffrii- de leur part. L'armée no se 
contentait pas de brûler les villages; elle détruisait aussi 
tous les grains qu'elle trouvait, après avoir pria ce qui lui 
était nécessaire. 

Un premier assaut tenté pour arriver au sommet de la 
montagne eut lieu le 8 du mois d'août, maïs sans succès. 
Le 14, les Boërs ont tenta une seconde attaque, qui a été 
également repouasée. Le jiremier assaut avait été donné à 
l'angle sud-ouest de la montagne , le second fut dirigé 
contre la grande entrée, juste au-dessus de la maison mis- 
sionnaire. Les lîo^rs, ^ la faveur d'un feu d'artillerie bien 
nourri, s'avancèrent en bon ordre jusqu'auprès du couron- 
nement de rochers. Là s'élevaient, les uns au-dessus des 
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iiidigûnes et d'où ils 



des murs couatniita pnr U-t 
tiraient continuellement. 

Huis, accablés par une pluie d'obus qui les atteignaient 
dcrriùre leurs murailles, les Bassoutoa avaient abandonna 
l'un après l'autre la plupai't de leura retranebi?menta. î>L-jà 
les plu» courageux d'entre les Bo8rs, ayant k leur tête io 
commandant Wippenaar, avaient escaladé cos marches de 
basalte qui servent d'escaliers uatm-els pour gravir la mon- 
tagne, ils avaient di^passé la petite terrasse qui les sur- 
monte ot s'i^'taient engagés dans le sentier tortueux qui 
tourne il droite et par lequel on atteiut le plateau do lu 
montagne, quand Wippenaar tomba, t'rappô d'une balle. 

A ce moment les Boërs hésitent, reculent, et les voilà 
dûfp-ingolant les uns par dessus les autres sous un déluge 
de pierres et de blocs lancés pur les indigènes. Ou a dit 
que, dans un conseil de guerre tenu la veille , Wippenaar, 
dont chacun connaissait le courage , a'était opposé à un 
second assaut. Il aurait dît : «J'obéis, mais je vais à une 
mort certaine.» 

Georges Orey, en montant à pied la montagne de Mos- 
hesli, avait dit naguère que, pour la prendre, il ne faudrait 
lias moins de 3000 soldats. 

Après le second échec, les Boers renonceront à prendre 
la montagne d'assaut; ils résolurent d'en faire le blocus ot 
de réduiro les Bassoutos par la famine. On établit alors 
une succession de camps tout autour de Thaba-Bossiou sur 
des plateaux d'égale liauteui- , mais pourtant séparés par 
une vallée plus ou moins étroite. 

Voici le but que se proposaient les Boera : Ne pas se reti- 
rer avant d'avoir chassé Moshesh de sa montagne, y avoir 
placé une garnison composée de quelques centaines 
d'hommes avec de l'artillerie, pour tenir le pays en roa- 
poct et empêcher les indigènes do redescendre de leurs 
montagnes et de venir cultiver leurs terres. 
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Ainsi co iilan ue visait à rieu moins qu'à l'entière 
truction do la nationalité dos Bassoutos ! 

Mais Dieu n'i^tait pas Jane ces conseils (lict(i8 par la 
liaine de race et l'amour du gain. 

Que faisaient Ica frères dans ces jours ténébreux oii 
Satan semblait leur dire eu ricnuant : « C'en est fait, votre 
œuvre est anéantie, vos folles espérances sont évanouiea! » 

« Ecoutons M. P. Germond épanchant sa douleur dans lo 
cœur des mombrcs du comité. 



Thnbana-Moiï'iin, 25 clûi:einbrL- ISQJ. 



«C'est aujourd'hui Not-I. Kn Europe, les églises si 
pleines, les enfants sont en fête; mais au Lessouto, co j< 
est un jour do deuil. L'année dernière, A cette époqi 
nous étions dans la joie : plusïeui's candidats devaient SI 
admis dans l'Église, une foule était accourue pour assister' 
à leur baptême ; lo soir, nous avions célébré la Céna avec 
des cœurs pleins de reconDalssance envers le Seigneur et 
d'espoir en l'avenir. Depuis lora la acùne a changé. Âm'oi 
d'huï, tout est silencieux autour de nous ; les champs si 
on friche, les maisons en cendres, mon troupeau dis] 
au loin, les coupa de fusils «ut remplacé les cantiques, eti 
voir cotte campagne déserte, d'où ne s'échappe aucun bri 
d'où ne monte aucune fumée, on se croirait parfois le joi 
de quelque illusion, si, sur la gaucho, au-dessus des mi 
de la chapelle inachevée, on ne voyait se dessiner à I' 
rizon les lignes blanches du camp des Boërs. 

«Oui, Dieu nous a visités, son Église est sous la croj 
Co n'est pas le moment de se livrer à de futiles récpii 
lions sur ce qui est arrivé, il faut se soumettre en silt 
et adorer la main qui nous frappe 

«Voilà plua de six mois que je suis seul ici avec 
mille. A l'approche des Boërs tous les habitants des eni 
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rons se léfiigiêrent dans loa moiitagneB. Qui) Iob jouruéoa 
Dous out aomblé longues, io dimanche surtout.» 

< 11 n'était \tU\9 besoin do se rendre tiln cijapelle pour les 
services, tar, la plupart du temps, je n'avais que mes do- 
mestiques pour toute assistance. Parfois, lorsque l'ennemi 
s'étiiit éloigné, quelques personnes descendaient des mon- 
tagnes pour se joindre îi nous. Ce n'était pas toujours les 
jilus valides qui se montraient le plus empressés; je fus 
étonné, entr'autrcs, de voir l'assiduité d'un vieillard, 
David, ancien cannibale, que le Seigneur a ramené de 
bien bas pur la ministère^ de M. Arbousijet. Bien qu'il lia- 
blto k deux lieues de la statioii, on le voyait régulièrement 
descendre de la montagne appuyé sur son bâton; et cela 
dans dos moments où la pnidcnco aurait dft lui conseiller 
de rester caché. 

«Tu n'as donc pas peur, lui die-je; tu saiw pourtant que 
le» Boërs n'épargnent porsoune.> «Hi fait, j'ai peur, ré- 
pondit-il, mais ue mo faut-il pas venir chercher la nour- 
riture de mon âme pour la semaine,» 

«Kn revanche, j'ai vu bien des personnes que je croyais 
affermies se détacher de la piété; on aurait dit qu'elles 
cherchaient à se venger de Dieu. Si la paix se rétablit, les 
missionnaires auront probablement à faire plus d'une dé- 
couverte pénible. L'éprouve affermit les uns et irrite les 
autres; cela se volt nouvont en Afrique et on Europe 
aussi, 

«Quelques femmes de rKglisc, fatiguées d'errer à tra- 
vers les montagnes, étalent revenues dans la station. Elles 
trouvèrent leurs malsons brûlées, leurs provisions détruites. 
Bien que manquant de place mol-même, je m'efforçai de 
les héberger du mon mieux. Pendant quelque temps tout 
alla bien, malheureusement leurs maris vinrent les visiter; 
cola donna l'éveil aux BoCra campés on vue d'ici et un 
taatin une bande armée vint fondre sur nous. Ces pauvres 



68 I,A MISSION FRANÇAtSE AU SCD DE l'AFIUQUE 

femmes furent traitéee avoc une grande dureté. On lej 
enleva le puu de blé quL leur restait, leurs usteosilll 
leurs couvertures, quelques-unes même se virent arraolq 
leurs vêtements. Il est vrai de dire que ce furent moiiïB 
les blancs de In troupe que les noirs qui les aecompagnaïent, 
qui se rendirent coupables d'actes aussi odieux. J'en parlftî 
BU comiuunduut en chef, <jui me dit que cela s'était fait 
sans son ordro, mais qu'il ne jiouviiit tolérer des nisseni- 
blemctits d'indigènes si près de lui et qu'il m'inviiait à j 
prendre garde. 

« A mou retour je réunis ces pauvres femmes, nous fiiB 
la prière, nous chantâmes d'une voix entrecoupée par ] 
larmes co verset de cantique si approprié à la eirconatani 

Se u ukaUincng sotia, 

Ha u re ki se bôselsé 

Le leng ki tbLa lèka gorc : 

Go lukJlé. 

Si tu veui que je le rende 

Ce que tu m'avais prélé, 

Là aussi je m'eil'orcerai de dîie : 

Tout est bien ' I 



« Ma femme se dépouilla en leur faveur de vêtements dont 
elle pouvait à la rigueur se passer, puis elles vinrent me 
serrer la main en sanglotant et reprirent le chemin des 
montagnes accompagnées do leurs petits enfants. «Ne 
vous laissez pas aller à murmurer contre Dieu, leur disais-je. 
Oh non! me répondit une d'entre elles, le bon Dieu nous 
a traitées avec douceur. Il aurait pu nous prendre notre 
vie ou celle de nos enfante, 11 ne nous a pris que nos 
maisons, notre nourriture et nos vèteuicnts, co 
pourrions- nous murmurer.» 



admirable cantique avait étû composé par M, Itolland pèro,^ 
de \a pei'le de sa station de Beerséba. 
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3 fôuiiues, m 
acceptent l'épreuve avec autant 
poiiiTÎoiis-nouM, nous, missionnaires, 



lorfi encore jiaicnnea, 
soumission, eoDunent 
longor iV noua plaindre? 



Nous avons bien quelques petites difficultiis ici et là; on 
vole en temps cle guerre sans trop de scrupules, On est 
aussi exposiJ h euteudre des i>arole8 un peu blessantes; 
mais pourquoi s'en étonner? Le missionnaire doit s'attendre 
à ne pas trouver son chemin jonché do fleurs. 

«Il est cependant une épreuve qui est lourde k sup- 
porter: Manquer parfois du néoessaire, être obligé de 
vivre dans l'isolement le plus complet, sans livres, snns 
amb, sans nouvelles des siens tout cela n'est encore rien; 
mais n'avoir pas do tâche, voir s'écouler des journées qu'on 
□e eoit comment remplir, pressentir k côté de soi d'af- 
freuses misères, auxquelles, pour le moment, il est impos- 
sible de porter remède, voilà qui est pénible, surtout 
quand une situation pareille se prolonge pendant des 
mois. » 

A Bétliesda, comme à Thabana-Moréna, les Bassoutos 
prirent la fuite à l'approche des Boërs. Ces derniers se 
comportèrent assez bien à l'égard du missionnaire, à cela 
près qu'ils pillèrent seulement aon garde-manger. Ils trou- 
vèrent «ne trentaine de femmes et leurs enfants qui 
s'étaient réfugiés dons la maison de M. Ellenberger; ils 
les approuvèrent mime de ne pas s'être exposées aux 
dangers de la montagne. Cette sympatliie était plutôt 
feinte que réelle, car, en s'en allant, ces mêmes Boërs in- 
cendièrent le village et détruiairent plus de 300 sacs de 
blé indigène et de maïs, leur appartenant. 

Pendant que les Boërs se dirigeaient vers Thaba-Bos- 
aiou, des femmes, appartenant au troupeau de Bétliesda, 
descendirent de la montagne; des femmes païennes, voyant 
la sécurité dont elles jouissaient, se hasardèrent à descendre 
anssi, apportant avec elles au moins cent cinquante sacs 
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de blé, Enliardis par les bons proci-ilés îles t'oi-ces de l'ËI 
libre, dea iadigùnes commencèrent à se grouper autour iln 
inisEionnaire et le dimanclie on avait des auditoires do 
180 A 200 personnes. L'eajioir commençait à renaître dans 
les cœurs. L'i'cole du dinmnclie comptait 90 enfants. En- 
couragé par l'état des choses on a'apprGtait k yclùbrer la 
naissance du Sauveur, quand le 19 décembre, au solcU 
levant, un cri d'alarme se fit onteudro et jeta la conster- 
nation dans la paisible retraite de IVitlicsda. 

Dis liommes, membres de l'Eglise étaient venus pour y 
voir leurs femmes et leurs enfants; dès que l'alarme eut 
été donnce, ils se précipitèrent hors de la station, les uns 
à pied, les autres à cheval, « Ils étaient ù peine éloignés 
d'une portée de carabine, lorsque les ennemis, ditM. Ëllen- 
berger, fondirent sm- noue, maudissant leurs guides, de 
leur avoir fait manquer un ai bon coup. Une troupe de 
25 hommes poursuivit k outrance les chrétiens qui venaient 
de nous quitter, mais eux, se postant sur une colline, les 
attendirent do pîed ferme. L'ennemi fait feu, ils ripostent 
par quelques déchargea qui font faire volte-face à leurs 
adversaires. L'un d'un était grièvement blessé. Au nombre 
de ces chrétiens, se trouvait Mokololî, le catéchiste 

« Pendant cette escarmouche, dit encore M. Kllenberj 
le gros de l'armée pilla impitoyablement tout ce qne 
sédaient les pauvres femmes qui s'étaient réfugiées vers 
nous, et nous enleva notre propre bétail. Et ces Iiommes 
qui faisaient prouve de tant de courage et d'insolence, li 
oîi ils savaient qu'ils n'avaient à redouter aucune résistance 
sérieuse, c'étaient des Anglais, et des Anglais du Cap et 
de Port Natal, avec des Cafres et dea Mantatia qu'ils 
avaient ramassés pour les aider. 

« Fatigués de parler avec des gens qui étaient venus 
avec l'intention bien arrêtée de nous dépouiller, frère 
Gossellin, ma femme et moi, nous noua retirâmes dons 







LA MISSION FRANÇAISE AU SUD DE L AFRIQUE 



71 



notre demeure, moins pri^occupés des pertes que nous 
ventong de faire, que de celles de nos chrétiens qnî allaient 
ee trouver réduits à la dernière extrémité». 

Le miss ion nuire crut devoir conseiller à ces femmes si 
cruellement traitées jtar les forces de l'Etat libre, de tra- 
verser l'Orange et de se réfugier dans une station wes- 
loyeune oh elles furent cordialement reçues par le frère 
Daniel. Dix vieilles femmes et deux vieillards plus un 
jeune garçou persistèrent à rester auprès de leurs misaion- 
naires. Nous ne pouvons pas nous empêcher de rendre uu 
beau témoignage k deux jeunes filles au service de 
M""" Klienberger, Comme on les pressait de se rendre 
auprès do leurs parents, elles répondirent ; « Non, nous ne 
voulons pas vous quitter dans des temps si difficiles. >Sî le 
Seigneur nous appelle à mourir, nous ne craignons pas do 
mourir avec vous. Dieu peut nous garder et nous sauver 
ici tout aussi bien qu'ailleurs». 

Poursuivons. Le D' E. Casalis nona raconte de la 
manière suivante une visite qu'il lit à sa sœur, M""' Mabille. 
« Il y a dix jom-s, n'ayant pas do nouvelles de Morija, j'ai 
tenté d'IIermon une course A travers un pays complètement 
désert et c'est en arrivant dans la station que j'ai appria 
le succès du grand corps d'attaque, venu du Nord et son 
arrivée devant Thaba-Bossiou. Morija était commo un vaste 
tombeau ; seule, la maison de mon beau-frère Mabille ren- 
fermait quelques liabitants. Ma sœur et son mari avec ce 
dévouement qui les caractérise, n'avaient voulu garder 
auprès d'eux qu'une petite bonne d'enfant et un dômes- , 
tique. Ils n'avaient pas osé retenir les autres personnes 
attachées à la maison, de peur que mal ne leur advint. 
Après le départ des indigènes, ils étaient allés de maison 
en maison, voir s'ils no pourraient pas recueillir quelque 
pauvre abandonné. Les champs et les fossés ont aussi été 
battus et on a trouvé de la sorte deux vieilles femmes 
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octogénaires, un homme que son fige rendait presque încj 
pable de mouvement, un enfant, etc., etc. Tout cela a été 
recueilli dans lu luaîaou. Quiinil nprî-s le souper noua nous 
réunîmes pour la prière, j'eus peine k retenir mes larnt 
en entendant ma sœur me dire: «Yoilù nm famille moi 
tenant». 

Pendant que les forces de l'Ktat libre éparpillées < 
tout le pays, s'efforçaient (le reuilrc aux Bassoutos ] 
séjour dans lu plaine impossible, lo D*" Ë. Casalie fiq 
appelé à Bérée pour y donner des soins médicaux 
M, Coillard, dungereusemont malade. Ce frère était v«ui^ 
à Bérée pour y chercher s» poste et c'est lu que la inalat 
le surprit et le mit aussitôt dans un état alarmant. 

«Je trouvai mon malade au plus mal, dit le D' Casa 
il avait une inflammation d'entrailles et tous les symptdm 
d'une péritonite. Je frémis en lo voy.int. Ueureusemet 
tin mieux sensible se manifesta. Lorsqu'il se fut conârm 
je crus qu'il était do mon devoir do retourner h Herm 
lo plus tôt possible. 

«Or, les Boi'rs au nombre do 1200 avaient do nouvel 
traversé te Calédon, parcouru la montagne do Bérée i 
descendant de l'antre côté, étaient do nouveau près < 
Tlmba-Iîossion. Je me rendis là pour donner des soins | 
quelques blessés Bassoutos et je pus voir à mon aise ltt| 
feux du camp briller à quelque distance. Le lendem 
il me sembla qu'il me ser»it facile de prendre une roid 
détournée et d'arriver sans encombre à Morija. Au i 
où, passant derrière une montagne, j'allais tourner la i 
tien que les Boërs occupaient la veille, je rencontrai i 
homme qui me dit qu'ils étaient partis dès l'aube et qa'9 
se dirigeaient vers Morija par la route que je me proposai^ 
justement de prendre. Il m'engagea à me rendre dans t 
endroit où l'on apercevait des masses de guerriers noU 
pour y obtenir des renseignements sur la meilleure ronj 
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ù âuîvrc. Bieutr)t après, doux cavflliors, leura laacos ou 
arrêt, fondent sur moi et sur le chrétien indigène qui 
m'accompagnait. Je lia volte-face et leur demandai ce 
qu'ils voulaient, s'ils no voyaient pas que j'étais on mis- 
sîonuair». Tls ne voulaient pas ae laisser convaincre, me 
prenant pour un Boër égaré. 

« Grâce à Dieu, après quelques pourparlers, nous linînies 
pnr noua séparer bons amis. 

«Mon Ijrave Luca me dit alors qu'il craignait do ne 
pouvoir pas suffisamment me pi-otég';r, les Bassouloa étant 
trop excités par l'acharnement avec lequel iU poursuivaient 
les Boërs. II pensa que nous ferions bien do nous détourner 
pour nous rendre dans le principal corps d'armée que 
commandait un tils de Mosliesh. 

«Quelques minutes après, j'<!'tai9 en effet auprès de 
Massoupa. 

«TI me dit que les Boôra s'enfuj-ateut du côté du Calé- 
don et que je pouvais en toute sécurité suivre la vieille 
route des wagons qui conduit à Morija. 

« Pour que personne ne m'inquiétât en chemin, il me 
donna une estafette chargée de mo remettre sain et sauf 
au tils de Letsit^ qui commandait les forces réunies près de 
Morija ] seulement, pour quo la pean noire de ce protec- 
teur prévint toute méprise, il le fit complètement désha- 
biller. Nous voilà donc partis au triple galop de nos 
chevaux, mon estafier numide me précédant, monté a cru 
sur une jument aussi sauvage que lui-même et tenant à la 
main trois sagaies. 

« Chaque groupe de guerriers que nous renL'ontrions, 
s' avisant de nous arrêter pour demander qui j'étais, il finît 
pur s'impatienter et imagina un moyen qui en valait bien un 
autre. Toutes les fois que le passage se trouvait obstrué, 
il lançait sa bêle à fond de train en criant ; « Gare, faites 
place pour le fils de Casalis». CJiacun de se ranger et de 



74 



LA UIBSION FRANÇAISE AU SUD DF. L AFRIQUE 



t 



me dire au moment où je passais : « Salut missionnaîro 
Quatro jours après, oq redcmaudait le D' Casalis à Bérée 
M. Cotllard avait pris froid et se trouvait atteint d'une 
pleurésie au côté gauche. 

On fit avertir M"'" Coillard qui en toute tfite qui 
Léribé et franchit à cheval, sans desseller, l'énorme 
tance qui aùparo cette dernière station de celle de Bérée. 
Ecoutons encore le lamentable récit que fait do Mèkuat- 
ling son dévoué missionunire, M. Baumas: «Mékuatling 
naguère si riant et si prospère, n'est plus qu'un monceau 
de ruines ; nous ue voyons de notre porte que maisons 
brûlées et quelques pauvres geus qui passent comme des 

ombres parmi des murs noircis par le feu Je ne saurais 

dire avec quelle émotion nous vîmes les BoÎts courant de 
tous côtés, mettant le feu partout comme des Vandales, 
tuant les bCtes qu'ils trouvaient devant eux, les porcs, 
les volailles, etc. lia mirent tant d'empressement à cette 
œuvre de destruction, qu'on ne put pas leur montrer toutes 
les maisons qu'ils avaient promis d'épai-gner, bien que mes 
filles fussent allées avec une escorte pour les désigner. 
Nous parvînmes cependant à en sauver quelques-unes. 

«Le lendemain, un samedi, noua vîmes arriver une 
autre division qui avait été tenue en échec par Mopeli, 
frère de Moshesb, pendant six semaines. Notre alarme fut 
grande, nous pensâmes que notre dernière heure était 
venue. Mais les choses allèrent mieux que je ne m'y 
attendais ». 

« Quelques heure» plus tard, et avant que nous eussions 
pu noua remettre de nos émotions, des hourras se tirent 
entendre au camp. Je m'armai de tout mon courage et 
j'allai avec mon jeune fila, voir ce que cela signifiait. On 
venait de proclamer la prise de possession do la station et 
du pays qui s'y rattache. On me lut une pièce que jo 
compris à peine tant j'étais ému. Trois coups de canon 
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furent oiisiiUe tirés. On me déclara que dana le conseil de 
guerre qui venait d'avoir lieu, on avait décidé de brûler 
les maisons qui avaient été épargnées ot de ne laisser abso- 
lameut que les bâtiments de lu Mission. » 

«De plus, on mo demanda de livrer un jeune liomme 
qui s'était battu pour son pays et qu'on traitait de meur- 
trier. Je dc'couvris alors que nous avions un traître tîana 
la station, un Anglais que nous avions comblé de bienfaits, 
qui s'était livré à la contrebande 4 notre insu, et qui, 
pour entrer dans los plus grantlc» grâces des BoSrs, n'iiési- 
tnit pas j\ nous faire courir les jilua grands dangers. Il avait 
déclaré quo le jeune homme en question était parmi nous. 
Les BoL-ra s'i^crièrcnt qu'il le leur fallait, qu'ils voulaient 
en faire un exemple. On entoura notre maison ; des hommes, 
la carabine chargée, furent placés devant notre porte, avec 
ordre de tirer sur quiconque en sortirait. On se disposait 
i fouiller notre demeure; nous protestAmes. Ma femme 
rappela au commandant les services que nons avions rendu 
à des BoËrs en temps de paix. Cet homme barbare répon- 
dit que, si nous n'ouvrions pas les portes, on allait les 
enfoncer. «Vous ne passerez, répliqua ma compagne, 
qu'après nous avoir tous tués. » 

«Cela parut faire impression. Un terme moyen fut pro- 
pos»!'. Oa demanda que toutes les personnes qui s'étaient 
réfugiées chez nous, fussent amenées devant lea chefs, dans 
notre salle à manger. Nous y conseatîmes. Les pauvres 
indigènes plus morts que vifs comparurent. Le traître fut 
appelé, parcourut du regard toute l'.assistance sans trouver 
l'individu qu'on cliercliait. » 

« On ne fut pas satisfait ; nn vouhit encore faire des 
recherches dans toutes les chambres et on nous proposa 
de choisir deux hommes qui seraient chargés do ce soîn. 
Nous dûmes nous soumettre à cette indignité. Je conduisis 
moi-même lea perquisiteurs. On nous attendait avec impn- 
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tîence, eaptJraat sans doute pouvoir exercer bientôt \iaS^ 
cruelle vengeance sur un infortuné qui s'ûtait battu brave- 
ment pour son pays. Lorsqu'on annonça qu'on n'avait rien 
trouvé, la confusion fut grande et le couimaudant nous Ht 
quelques excuses. » 

Une visite encore à Tliaba-Bossiou, et nous en aurons 
fini. 

Pour la clarté du récit, rappelons que le missionnaire 
de cette station, M. T. Jousse était en Europe depuis bien- 
tôt deux ans. Le missionnaire de Itérée, appelé k le rem- 
placer, avait dfi, pour cause de santé, rentrer dans sa 
station. Au moment où les Boëra vinrent mettre le siège 
devant Tliaba-Bosaiou , cette station était temporairement 
confiée aux soins do M. Laiitré, médecin-missionnaire. Ce 
frère jugeant avec raison la grandeur des dangers auxquels 
il allait être exposé, conduisit k Béréc sa femme et un 
jeune enfant. 

Ainsi que nous l'avons déjà dît, c'est le 8 du mois 
d'août 1865, qu'eut lieu la première tentative d'assaut de 
la montagne sur laquelle habitait Mosbesh ; elle fut re- 
pouasée. M. Lautré était seul dans sa maison située avec 
les autres bStiments de In station sur une colline isolée, 
mais très rapprochée de la montagne de Tliaba-Bossiou, 
Avec la permission de Moshesh, il avait arboré un drapeau 
blanc sur le sommet de sa maison; quand même, elle fut 
le point de mire de l'artillerie ennemie, qui considérait ce 
point-là comme un point stratégique d'une grande impor- 
tance. Ce jour-là, un des chrétiens les plus tidèles, Philippe 
Sétlolinu, fut atteint de trois balles dans une caverne oii 
il s'était réfugié. Ne doutant pas du résultat de ses bles- 
sures, il fit appeler son fils aîné et le supplia de se donner 
au Seigneur. 

Les jours qui suivirent le premier assaut, le D' Lautré 
dut se multiplier pour porter partout les secours de son 
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art. Douze llassoutos avaient ct6 taùn, et une trentaine 
blessés. Accoinpagiii5 d'un chrétien qui portait avec lui des 
traités religieux, M. Lautré dispensiiit tout à, la fois les 
secours spirituels et les médecines appropriées aux besoins 
des blessés. 

Le 15 août, dans la matinée, lo D'' Lautré crut com- 
prendre que les troupes de l'État libre allaient tenter un 
nouvel assaut, et cette fois, du côté de la station. Il Jugoa 
prudent do ne pas rester dans sa maison; il iit seller son 
cheval et se mit en route pour Bérée en faisant un grand 
détour. Arrivé au sommet d'un, plateau élevé, il pouvait 
contempler d'un regard l'armée ennemie, la station, la 
ville de Mosbeab ei les guerriers Basaoutos, Ce fut avec 
mie vive émotion qu'il vit l'ai-mée des Boërs s'ébranler 
et se ruer tout à la fois vers la montagne de Moshesb et 
vers la station. Celle-ci fut prise et occupée par un déta- 
ubement de blancs et de noirs qui pénétrèrent de force 
dans la maison de M. Jousse et tirent des fenêtres un feu 
nourri sur les Baasoutos. Quand ils durent quitter la place, 
ce second assaut n'ayant pas réussi, la maison fut pillée. 
Celle du docteur fut respectée, mais elle était criblée de 
balles. 

Une fois que l'armée se fut repliée dans son camp, le 
D' Laulré revint chez lui. Dès le lendemain de bonne 
beure, il fut appelé de divers côtés pour donner des soins 
aux blessés. Fendant qu'il était occupé à extraire une 
balle du cou d'un chef, il vit de la cavalerie qui escortait 
un cAnon de campagne dans la direction où tl se trouvait ; 
comme il descendait la montagne pour porter secours h 
huit autres blessés qui l'attendaient de l'autre côté de la 
rivière, un boulet de canon passa eu sîâlant au-dessus do 
sa tÊte. Rentré à la maison, il y était attendu par d'autres 
blessée. 

Cependant, la position du !>'' Lautré devenait de plus 
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en phis difficile. Dos campa d(^tiichés, qui dominaient 
station, partaient incessamment des projectiles qui visaiâl 
les Indigènes r<?fugtés derrière les murs des maisons et dei 
jardins. Notre frère no pouvait sortir de cIiok lui sans êl 
exposé à être atteint par ces projectiles; sa vie deveDi 
pHr lu inutile iV ceux que, &ans cela, il aiu-ait pu soulager. 
11 crut donc devoir abandonner la partie ot se rendre k 
Bérée. Il tit part do son projet à Mosbosli qui lui laissii sa 
liberté d'action. La voie étant fermée de toute part, le 
docteui' crut que le mieux serait de passer par le ci 
des Boërs. A environ InO mètres du camp, un officier 
h, sa rencontre avec le drapeau de l'Etat libre pour i 
quérir du but do sa visite. Le commandant général no 
aucun obstacle au projet do M, Lautré. 

Dans lo cours de la couvorsatîon, le docteur dît au corn 
mandant qu'il était un bonimc de paix, qu'il n'avait jamais 
poussé les Rissoutos à la guerre, et ne leur avait jamais 
fourni un grain de jioudre. Et comme preuve de la sini 
rite de ses paroles, il lui présenta les clefs de sa maisoi 
Le commandant général les refusa et assura que la pra' 
priété des misaionnairee serait respectée (sic). 

Dans ce moment même, le commandant demanda 
docteur, s'il aurait des objections il voir un officier blei 
iSur sa réponse négative, oa le conduisit auprès du patiei 
L'état du blessé exigeant des soins particuliers, 
D'' Lautré promit de le visiter depuis Bérée. 

Un jour qu'il était allé voir sou blessé, le docteur obli 
la permission d'aller visiter le pastour, chapelain de l'armi 
qui i!itait un de ses amis et qui se trouvait dans un aut 
camp. L'ne fois là, on lui présenta des blessés, tellemi 
que l'heure du départ étant arrivée, "il dut se hâter pol 
rentrer à Itérée avant la nuit. 

Le l" septembre, M. Lautré revint aux camps pri 
demment visités par lui. On lui donna tellement à fal 
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qu^il fut obligé d'y coucher. Eu, c'est pendanù qu'il soignait 
les blessés dans les camps des Boërs que ceux-ci, sous les 
yeux de leurs supérieurs pénétrèrent dans sa detneure avec 
effraction, la saccagèrent eMièrement et s'emparèrent en même 
temps de ce qui restait encore de la p^vpriété de MM. Jousse, 
Maitin et Duvoisin, 

On ne peut qu'admirer le courage déployé par le 
D^ Lautré, depuis le commencement du siège de Tliaba- 
Bossiou. Il 8*est dépensé au prix de sa vie à procurer aux 
blessés Bassoutos toutes les ressources de son art ; mais on 
doit regretter ses rapports avec les Boërs qui n'étaient pas 
ignorés des Bassoutos ; nombre de païens avaient sollicité 
de Moshesh; la permission de tuer les missionnaires qu'ils 
accusaient de connivence avec leurs ennemis. Le pillage 
de la maison Lautré fut leur salut ; on raisonna ainsi : 
«Puisque les Boërs traitent si mal les missionnaires, c'est 
qu'ils les haïssent; donc, les missionnaires ne font pas 
cause commune avec les blancs, contre nous. » 




Les lioslilitvs continuent sans ré 
libre (lécrùte l'expulsiDi) da 
uhafgiies do l'eiéculton do ci 
La presse coloniale proteste. 



sullat. — Le gouvernement du l'Etat 

I missionnaires. — Iica troupes sont 

: décret. — Douleur des Bassoutos. — 

Sympathie des missionnaires amé- 



ricaine de Natal. — Nouvelle campagne des Doûrs. — Défection de 
deux cliefs, — Mosbcsh demande la paix ; on lui fait des conditions 
Iriis dures. — Les luiHsionnaires en exil. — On veut nous rendre 
nos stations, à la condition que nous en fassions des fermes. — 
M. et M'" Mabille rentrent au Lessouto. — L'Église dispersée 
prie. — Le moniteur de Colesberg prend la défense des missioBw 
naires. — Opinion desi missionnaires sur l'avenir de l'œuvre. Jfl 



Il y avait presque un an que l'Ktat libre était entré en 
ciimpagnc pour soumettre les Bassoutos ; ils avaient, jtar 
leur tactique, qui consistait à se transporter rapidement 
d'un endroit dans un autre, empêché les indigônos de 
descendre des montagnes et d'ensemencer leurs cbamps ; 
on s'observait, ou ue se battait pour ainsi dire plus. Cet 
état de L-bosea, eu se prolongeant, pouvait avoir pour con- 
séquence de ruiner les Boiirs eux-mêmes, dont les fermes 
avaient été dévastées, dont les femmes vivaient dans des 
camps retrancbés, dont lea troupeaux mal soignés dépéris- 
saient cbaque jour. Il fallait ou bien renoncer à poursuivre 
une campagne aussi désastreuse pour lea blancs que pour 
les noirs, ou bien aviser à dos moyens nouveaux, à tenter 
de nouveaux efforts pour atteindre leur but. 

Le président de l'État libre de l'Orange avait ordonné, 
on s'en souvient, aux officiers de son armée, de respecter 
lea missionnaircB et leurs propriétés. On sait jusqu'à quel 
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point on a eu égard à cette recommiindutioii. Ce|ieu(I:int, 
en tenant compte des conditions dans lesquelles les UotJrs 
se sont trouvés en luttant contre les Bassoutos, on peut 
reconnaître que l'esprit clu président Brant a plus on 
moins réagi contre les tendances brutales d'un grand 
nombre de fermiers. 

Pendant cette première campagne on n'avait ou en vue 
que les Indigéuos ; c'est aux Biissoutos qu'on faisait la 
guerre et non aux missionnaires. 

On s'aperçut bientôt que le naiasionnaire était une puis- 
sance morale. Bien que son ministère n'ait pas cessé d'être 
un ministère de [mïx, ou comprit qu'on n'aurait jamais raison 
du troupeau, ttint que les bergers resteraient dans leui-s 
stations respectives. C'est pourquoi le Parlement des Boëra 
vota l'expulsion en masse des missionnaires trançais. On 
leur ordonna péremptoirement d'abandonner leurs stations 
ot d'évacuer le paye sous peine d'être traités en ennemis. 

Dans tout le Parlement, il ne s'est trouvé que trois 
hommes pour s'opposer à cette mesure inique : le prési- 
dent, M. Brant, en était un. Cela lui fait honneur. 

Jamais l'œuvre des missions au sud de l'Afrique n'avait 
été exposée à un si grand danger. La présente des mis- 
sionnaires n'avait pus pu empéclicr la guerre, mais elle en 
avait grandement mitigé le earactère. Ou voulait se débar- 
rasser de ces témoins incommodes dont la présence était 
une protestation contre la manière d'agir d'adversaires qui 
ne respectaient ni l'âge, ni le sexe. 

Cette décision des représentants de l'Etat libre souleva 
nne réprobation universelle parmi tout ce qu'il y avait 
d'hommes honnêtes et bien pensants dans la colonie du 
Cap', 

Cetto mesure plaçait les missionnaires dans une position 
on ne peut plus ditficile. Avec les années les maisons 
s'emplissent d'objets; comment faire pour les emporter. 
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Le wagon était dans jiliia d'un cas juste suffisant pour la 
famillo. Il est vrai que le gouvernement de l'Etat libre 
s'ofTraît de donner des secours pour ce d^-ménagemciit 
forcé, et qu'il a'eugageait à veiller à la conservation des 
immeiibles du la société, eonimo si c'eût été elioso possible! 

Dans les premiers jours de mars (18(jG1, les BoLirs sont 
allés eux-niËmos, lus armes k la main signifier l'ordre de 
partir fi oeux de nos inissiomuiires dont les stations se 
trouvaient en dcliOrs do bi ligne do défense dans laquelle 
BB tenaient les indigènes. Diaous-le, cette ligne avait été 
tracée d'une manière arbitraire ; dos Baâsoutos en grand 
nombre étaient dansiez montagnes, rapprochés de plusieurs 
des stations considérées comme étant en dehors de la ligne 
do défense. Nos frères n'ont pas manqué de protester, 
mais tout fut inutile : la force primait le droit. 

M, iJaumas et bu famillo furont conduits h Winburg, 
petite ville de l'État libre; MM. Rolland père et fils, Dyke, 
Cochet, Genuond, Mwder, L'asalis avec leurs femmes et 
leurs enfants, ont été escortés jusqu'à la frontière de lu 
colonie du Cap, au delil du fleuve Orange; ils s'établi- 
rent à Aliwal-North, petite ville sous la domination an- 
glaîso. M. ot M'"" Mabillo ne tardèrent pas à suivre; ils 
auraient bien voulu rester et s'associer d'une manière di- 
recte aux épreuves des Baasoutos en les suivant dans les 
montagnes; Letsié n'accepta pas la proposition de son mis- 
sionnaire, et il lui conseilla de prendre à son tour le che- 
min de l'exil, M. Coillard, k peine remis de su maladie, 
fut pressé de partir, et sa dame fut dans la nécessité do 
sortir du four du paîn non cuit ; ils furent dirigés vers la 
colonie de Natal. MH. G-ossellin et Ellenbergor restèrent 
Béthesda, M. Keck A Mabâlébt. 

Ceux d'entr'eux qui le purent, tirent d'aboudantei 
tributions de livres saints iiux Bassoutos réfugiés dans 
montagnes et pui'ent confier à des hommes pieux et dévoués 
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Ih tlireclion de ces troupeaux agglomériSs dans des endroits 
presque maccessibles. 

Cette nouvelle épreuve, rcx|julsion des luissionnaire», 
au lieu d'tliltritiiler ]a foi des lïdélee, semblait la fortifier. 
Partout où se trouvaient quelques clirétlens, hommes ou 
femmet), on priait, on criait à l'Eternol. 

Les Bo(-rs no s'étaient pas trompés : le cliristinnîsme est 
une puissance, les misuionnairea sont dos hommes dont 
l'influence est iiuinensc au sein des tribus qu'ils évangc- 
lîsent. Mais oorament n'ont-ila pas tremblé h la penaée de 
ruiner l'œuvre de ces hommes de Dieu et de replonger 
dans lîi Ijarbarie une tribu qui eu sortait à peine, mais qui 
déjà avilit fuit do si grands progréa dans le chemin du 
christianisme et de la civilisation! 

La mesure semblait à sou comble ; on avait violemment 
arraché à leur travail des hommes de Dieu dont la noble 
ambition avait pour but d'amener des fimes à Christ, et 
par la piété h. la civilisation, Quelques-uns étaient à l'œuvre 
depuis plus de trente ans; ils avaient vu se former autour 
d'eux uu petit peuple do franclie volonté qui honorait par 
sa vie, la profession de sa foi. Ils jouissaient tous de la 
considération des corps ecclésiastiques à l'œuvre dans la 
colonie, et eu maintes circonstances, la presse coloniale 
avait rendu justice à leurs talents et à leurs succès. Chassés, 
bannis par des hommes faisant partie d'une Église ehré- 
tiouue dont les ancêtres avaient souffert la persécution pour 
la foi, c'était le comble de la douleur! 

David fuyant devant Absalou et traversant à pied le 
torrent du Cédi-on, éprouva-t-il une douleur comparable à 
celle do nos frères, lorsqu'ils traversèrent le fleuve Orange 
qui allait les séparer do leura chers troupeaux? David 
pleurait sa couronne, la méchanceté d'un fila pervers et la 
perte des moments préeieux piiasés chaque jour dans le 
Tabernacle do l'Éteruel I C'était beaucoup, c'était immense ! 
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Rien no peut êtro comparé k la douleur causée par la ru] 
ture de rapports inceasanta avec des êtres qu'où a roi 
de la fauge du pdclié, qu'où a tonduits aux pieds 
l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde, mais qu' 
sait ctro faible» eucorc et qui uuruieut taut buâoin des soi 
assidus et tendres d'un père spirituel! 

Dieu seul a connu la »omnie de douleur dont ont ét6 
abreuvés ces nobles exilés de la foi. Leurs larmes ont 
recueillies dans lus vaisseaux de l'Kternel et les consola' 
tiens ne leur ont pas manqué ! 

Nous ne disons rien de la symputbie des Kglises 
France, do Suisse t-t de Ilolliiude qui leur était iiequiso et 
qui leur fut abondamment prodiguée; la colonie de Natal 
se distingua d'une fa^-on toute particulière dans l'expression 
de ses sentiments envers des ouvriers du Seigneur si indi- 
gnement traités. Ecoutons ce que dit alora un des organes 
les plus répandus, le «Witness»; «Nos voisins de l'Etat libre 
ont attii'é sur eux les regarda stupéfaits de tous leurs com- 
patriotes du sud de l'Afrique et des hommes de tout paya 
qui observent, d'une manière intelligente et désintéressée, 
la conduite du peuple. Si des barbares avaient chassé du 
milieu d'eux une communauté digne de la plus haute 
estime, animée de la plus pure charité, et ne se proposant 
d'autre objet que do leur faire du bien, personne n'en eût 
été fort surpris. Mais que nos amis les Boërs, avec leurs 
institutions représentatives, ayant pour président un chré- 
tien, jouissant comme ils le fout d'une grande réputation 
d'orthodoxie, que des dosceiidanta d'hommes qui s'expa- 
trièrent autrefois, et B'ex|X)sùrent à tant de souffrances 
pour conserver la liberté do servir Dieu selon leurs con- 
sciences, que ces gens, que leurs ministres instruisent la 
Bible à la main, aient résolu de faire tout ce qui est on 
leur pouvoir pour détruire lo christianisme parmi les 
gènes, aient chassé de leurs demeures et de la sph&re 
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ieura travaux désintéressés dos préilicateurs de l'IOvangile, 
aussi estimés que le sont les mÎBsionnaires français, voilà 
ce qui confond les meilleurs amis de l'Etat libre et les rem 
plit d'indignation. » 

cOn ne conçoit pas commeat les passions qui les ont 
portés à commettre cet outrage contre le droit, la morale, 
ta religion, les principes d'une saîoe politique, les ont 
tellement aveuglés qu'ils soient sourds à toutes les récla- 
mations de la justice, qu'ils aient perdu tout respect pour 
eux-iiiSmes et qu'ils ne voient pus quelles seront les con- 
eéqueuces de leur décret coupable et insensé.» 

ITn autre écrivain parlant de l'arrivée de la famille Dau- 
mas à Natal où il dût cliercher un refuge, s'exprima 
comme suit : «Le missionnaire Daumas ot sa famille sont 
arrivés dans cette ville, venant de Bloomfontoin. Noua 
avons maintenant h. Natal deux des missionnaires expulsés. 
Noua sommes heureux d'apprendre que quelques Boôrs 
désapprouvent les actes tyrannïques du Conseil de l'Etat 
libre et rejettent sur des étrangers l'odieux d'avoir pro- 
posé le forfnit qui a été commis. » 

«Nous présumons que le président de l'Etat libre trnna- 
metira une copie de l'acte d'expulsion aux arcbivîates de 
l'inquisition, afin que les historiens de l'Eglise chrétienne 
puissent à l'avenir exonérer le tribunal de l'imputation 
d'avoir été seul à persécuter les niinialres de la foi protes- 
tante et À les empêcher d'annoncer l'Évangile » 

H y a dans la colonie de Natal, une mission américaine 
qui date de longues années. Le ministère de ces frères 
s'exerce surtout parmi les Zoulous. Ilommes d'une grande 
piété, unie à de grands talents , ces frères ont toujours 
éprouvé pour la mission française une estime basée sur 
une communauté de foi et une grande conformité de vues. 
Émus par les revers de la Mission française au Lessouto, 
ces oxcellents amis ont recueilli entre eux «ne somme de 
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3037 francs qu'ils ont fuît parveiiir aux frères l'éunia { 

Altwal-Nortli, on l'aot^ompsiguant de la lettre suivante : 

iiËst-dumbpni, 26 mai 1866. 
«Aux misai on iniiros friin^ais du Leasoulo. 

«Cliors frères en Cbrîst, 

«Ne pensez pas que, si nous avons tardiî à vous écrire," 
ce soit par manque de sympatliie. Les assemblées géné- 
rales de notre misatou n'ont Heu qu'une fois l'an dans los 
mois de mai et de juiu et nous désirions attendre ce mo- 
ment pour pouvoir nous entretenir tous ensemble do ce 
qui vous concerne, prier pour vous, non seulement comme 
nous le faisons fréquemment, chacun dans son particulier, 
mais en commun et vous envoyer l'expression de notre 
aympatbie, comme corps missionnaire. 

«Pendant les douces réunions que nous venons d'avoir, 
nos pensées se sont souvent reportées vers vous. Nous 
nous sommes entretenus de vos afflictions, dos perplexités 
dans lesquelles vous avox été jetés, et nos cœurs se sont 
sentis attirés vers vous par l'amour lo plus ardent. Nous 
avons plus spécialement porté votre eus devant le Seigneur, 
dans nos prières du matin. Nous avons collecté, entre 
nous, pour votre soulagement, une somme qui n'est pas 
aussi forte que nous l'aurions voulu, mais nous croyons que 
vons la recevrez avec plaisir, comme un témoignage de 
notre affection clirétiennc, et de l'estime que nous voujl 
portons, d 



A peine l'expulsion des missionnaires était-elle poi 
de l'état de projet à celui de fait accompli, que l'Eti 
libre mit do nouveau ses troupes en campagne pour rédatri 
à sa merci la résistance opinifitre des Basfioutos. Ces i 
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venuient 

lie Bubir et le flécouragoment s'euiparu d'un grand nombre 
d'entre eiir. Après avoir lutté quelque temps avec des 
r£-sullHts qui semblaient se balancer, Hosbcsb posa les 
iumca et deinimcln la paix. 

On la lui accorda, mais à des conditions exeeptioauelle- 
meut dures et pôniblea. 11 conservera son indiipendance, 
mais ses posseBsions territoriales sont réduites au seul dis- 
trict de Tiiaba-BoBsiou dont l'étendue n'a pus plus do 
douze à quatomc lieuee. Au nord do cette petite province 
il eu est une plus considérable «juo les indigènes continue- 
ront à occuper sans partage, mais oii ils seront désormais 
tributaires de l'Etat libre. Le reste du pays tombe entière- 
Dieut au pouvoir des blancs, ot doit, selon leurs calculs, 
se couvrb- de 4000 fermes. C'est daua cette région que so 
trouvent toutes nos stations moins deux : Thaba-Bossiou et 
Bérée. 

La capitulation de Mosliesli a été attribuée en partie i\ 
l'expulsion des misaionnairea français; je ne doute pas que 
la cliosO y ait contribué en une certaine mesure , mais il 
faut elierclier ailleurs la pensée dominante de la politique 
du roi des Bassoutos. A la reprise des hostilités par les 
Bot'rs, on vit deux membres de la famille de Mosliesli, un 
frère et un fils, traiter chacun jjour son compte de la paix, 
avec l'ennemi de la tribu. On promit do laisser A Molapo, 
fils de Mosbesb, tout son pays, à coudition de payer un 
tribut H l'État libre ; on fit lea mûmes promessos k Mopeli, 
un frère du roi des Bassoutos. Ils devaient demeurer 
neutres jusqu'à la cessation des bostilités. 

On comprend qu'après de telles défections la lutte deve- 
nait inéyale et devait prendre fin. 

s'est demandé si Hosliosli lui-même n'avait pas été 
l'instigateur de ces négociations? En prolongeant la lutte, 
il pouvait tout perdre et n'avoir |>our dernier refuge que 
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lea froîdea Maloutis. En agissant comme il le fit, Molapo 
pourrait offrir au besoin l'hospitalité à sou pÎTO, privi^ d^ 
ses États. 

Laissons de côté ces questions, qui toutes ont plus on 
moins contribué à ce traitti de paix do Tliaba-Bossion et 
essayons de nous rendre conipto de la position de ^^[osliesh 
ot de son peuple. 

Il y avait nue année complète que les lioatitités avaienîl 
coiumencé. Dûs les premiers jours de la lutte, les Bassoa- 
i tos s'étaient repliés an i-ontro du pays, laissant dans leurs 
I iilos leur provision de l'année précédente , ot dans les 
champs une moisson de maïs et de sorgho ; les Boëra prirent 
ce qu'ils purent et détruisirent le reste; on fit paccager lea 
chevaux et lea bœufs dans ces magnitîques champs non en- 
, core en maturité. Il en résulta une famine qui allait orois- 
k sant k mesure qu'elle se prolongeait. Au moment de la 
reprise des hostilités, la moisson, là oit il avait été possible 
de labourer, se présentait £ous un aspect des plus beaux;! 
Continuer la lutte, c'était l'exposer à une destruction cer^^ 
tainc. 

De plus, Moshesh connaissait son peuple^ îl savait qu'il 
ne pouvait pas compter sur lui pour une lutte k outrance \ 
déjà, pendant le siège, il avait dii prendre une mesu] 
énergique pour garder groupés autour de lui nn gtaat, 
nombre de ses sujets, prêta h fuir dans lea montagnes avec " 
leurs bœufa et leurs chevaux; il avait ordonné que ces 
bœufs et ces chevaux fussent conduits sur sa montagne, où 
il n'y avait pas de pâturages et juste assez d'eau pour lea 
guerriei's. C'est par milliers qu'on vît périr ces pauvrfl 
animaux, qui, affolés, se précipitaient du sommet de 1 
montagne en beuglant. Cette mesure, qui semble abaurct! 
au premier chef, était empreinte d'un esprit de sagei 
indéniable. Ces animaux, il est vrai, avaient dévoré toutç^ 
les toitures de chaume des maisons et mangé les écorcoii>j| 
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(les arbres; en mourant, ce i|ui restait encore ilo cliaîr 
BUr les os se putréfiait sous l'action d'un soleil africain; 
mais en même temps ils jirotégeaîent tous ceux qui étaient 
sur la montagne contre lea projectiles lancés des camps 
envîronntvntH placés à la mémo altitude que lo plateau sur 
lequel était Mosliosli. Protégé par ces dix milliers d'ani- 
maux voués à la mort, on pouvait circuler encore dans la 
ville de Mosbosli, autrement c'eût été impossible. 

Voiià donc quelle était la position de Moslioali lorsqu'il 
fit des propositions do paix. Pour lui , ce n'était qu'une 
trêve qui durerait jnsqu'au temps de la moisson. On lui 
avait mie le couteau sur la gorg«, alors qu'il aurait pn s'at- 
tendre à moins de rigueur, 

MosLesli ne considérait donc, pas comme définitif cet 
arrangement; ce qu'il voulait, c'était de pouvoir se ravi- 
tailler pour recommencer ensuite la lutte. 

On peut on cotte occasion mettre en doute la probité du 
procédé; mais en présence d'ennemis assez faibles pour no 
pas le vaincre et assez mécliants pour le livrer lui et son 
peuple aux borreurs de la faim, j'hésite à le blâmer. 

Cet an-angenient , objet de la joie des Boërs , fut appelé 
par les Bassoutos : «La trêve du blés. 

Jamais arbre n'avait été si fortement secoué, jamais na- 
celle n'avait été aussi violemment agitée par la tempête 
que notre pauvre mission du Lessouto! Que faisait donc le 
souverain Pilote? Il attendait, pour élever sa voix et cal- 
mer la tempête, que tout secours Immain fut reconnu ira- 
puissant; n parlera, mais i. son beure; et quand s.i voix 
dira aux vagues en furie de s'apaiser, on reconnaîtra alors 
sa puissance infinie et toute gloire lui sera rendue! 

Essayons de nous rendre compte de l'état dans lequel se 
trouvait notre mission après le passage de cette effroyable 
tempête. En fait, doux stations seulement nous restaient 
au pays des Bassoutos : Tbaba-Bossiou et Bérée ; et deux 
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MM. Maitiii et Diivoîsiu, Ajoutons qii' 
delà du Calédon M. Eeck obtint, vu l'état de. santé 
Madiime , de rester A son poste , ù peu prcs Isolai 
MM. Gosaellin et EUcnbei-ger sont roatés à Uéthesdrt, on 
ne sait pas on vertu de quelle fiiveui'. MM. Cosftlia, Ma- 
bille , Rolland fils, Mœdcr, Dyke sont à Alliwnl-Nortii ; 
M. RoUund pL-re, complî^tcment Jiveuglo, est parti pour le 
Cap, avec l'intention de se faire faire l'opération de la cata- 
racte. M. Germond explore cette partie de la Cafrorlo qu'on 
appelle Nomau'sland, que ïloshesli a reçue en présent d'un 
clief eafro nommiS Fakou et dont les Bassoutos pourraient 
Lieu avoir besoin, Depuis le sac de sa maison , le D^ Lau- 
tré est à Carmel, station enclavée dans l'Etat libre ; son 
missIouDaire , M. Lemue, a entrepris un long voyage à, 
Maurice, pour la «anté de sa fille. MM, Daumas et Coil- 
lard sont fi Natal ; ce dernier, k peine remis de sa maladie, 
remplace un missionnaire américain h Jfumé. 

Nous avons luissû jM. Jousse, le missionuaire de Thaba- 
Dossiou, eu Kurope, où il visita les Églises de France, de 
Suisse, de Hollande et do lielgitjue dans un but essentiel- 
lement missionnaire. Dès qu'il eut appris les événements 
qui s'accomplissaient an Lesaouto, il se mit en mesure de 
partir et rejoindre son poste ; arrivé à Paris, le comité crut 
devoîi- le retenir encore et l'engagea à entreprondre de 
nouvelles courses au sein des Églises , qui avaient bien 
besoin de consolations et d'encouragements. Copoudant, 
uu des exilés de la mission écrivait de Paris : « Que les 
Églises de tout pays prient pour nous avec ardeur et deman- 
dent au Soigneur d'avoir pitié des Bassoutos. Je crois qu'il y 
a encore ici une œuvre pour nous, A Alliwal j'ai ou uu mo- 
ment de découragement. Maintenant que la porte du Les- 
souto m'est ouverte, j'espère aller eu avant par la grâce de 
Dieu, Je voifi un peu plus clair que par le passé. Que le 
comité et les Églises ne se découragent pas. Je désire 
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beaucoup que M. JouBse revienne, tju'on ne. le rotiorme 
pas. » 

C'est au raoia de juillet 186'î que les lignes qui précèdent 
furent écrîles par M. Habille. Au mois d'octobre suivant, 
le comité, au milieu des obscurités qui lui rendaient la voie 
si difficile , résolut de taire pour les Bassoutos tout ce qui 
était en sou pouvoir, et îl pouvait annoncer aux Églises, 
que dans quelques semaines M. et M'"' Jousse reprendraient 
le chemin du Lessouto. 

Il n'est peut-être pas inutile d'a;jouter que les frères exi- 
lés avaient tait de grands, mais inutiles eôbrts pour obtenir 
de l'Êtiit libre l'autorisation de reprendre leurs travaux. 
A ses yeux, k conquête du pays des Bassoutos était un 
fait accompli. Peu de temps après, l'Etat libre offrit, il est 
vrai, aux missionnaires de retourner dans leurs stations à 
litre de fermiers, et après avoir préalablement payé une 
somme de 2J300 fr, Cette offre reçut In réponse qu'elle mé- 
ritait : l'État libre avait usé il'une manière arbitraire de 
son pouvoir à l'égard des missionnaires français ^ on lui 
refusa l'occasion de nous couvrir de son mépris, on refu- 
sant ses offres cyniques. 

En présence de la conduite de l'Etat libre, qui refusait 
aux missionnaires la permission de rentrer au Lessouto, 
l'un d'eux, M. Mabille et sa femme prireut la détermina- 
tion de se rendre à Bérée , oii MM. Maitin et Duvoisin 
étaient accablés de travail. 

Ces amis furent bien vivement émus eu passant à Morija, 
cette station où déjà ils avaient été si abondamment bénis. 
ils auraient bien voulu s'y arrêter, mais ils ne le pouvaient 
sans danger pour eux-mêmes et sans compromettre la sécu- 
rité des Bassoutos qui s'y trouvaient. 

«Nous venons d'arriver dans notre chère station, écrit 
M*"" Mabille, nous avons pu serrer la main k beaucoup de 
ciirétiona. Ohl que se revoir est doux, après des mois do 
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BÙpiiralioii et iVimgoîsses! Mais il noua faut quitter i 
pauvres gens pour aller k Béit-e. Ils en iileurent d'nvan 
Nous les encourageons, nous leur disons de regarder î 
Dieu qui peut encore arranger toutes choses et nouB pal 
mettre de venir demeurer de nouveau avec eux, » 

II est permis do se demander ce qui restait de ces chri 
tiens nombreux dont si souvent noua avona entretenu nos 
lecteurs. Où étaient- ils? Que faisaient- ils? Avaient-ils 
abjurii, ou bien avaient-tls retenu la profession de leur foi? 

Tliaba-BoBsion et Bérée étaient devenus de grands 
centres où s'étaient concentri^s une bonne partie des lïaa- 
soutos qui naguère babitaient au delà du Calédon; dans 
ces deux stations, situées en dehors du pays conquis, les 
cultes y étaient suivis par un grand nombre d'auditeurs 
chrétiens, gens bien disposéâ et païens. Quand les frères 
de Hérée ne pouvaient pas se rendre A Thaba-Bossiou, le 
culte y était présidé par des indigènes. Tous les bâtiments i 
ayant été détruits, on se réunissait dans le jardin de hfl 
station dont les arbres avaient été brisés', en général, Iftl 
culte de l'après-midi était célébré sur la montagne i 
Hosbesb; ce dernier y assistait toujours. 

En dehors des deux stations sus-mentionnées, et d 
bSlela et de Béthesda, nous retrouvons lea chrétiens dÎB-^n 
perses par clans ou par familles daus les étroites valléeicÉ 
qui s'étendent jusqu'aux pieds des Maloutis. Il y avait 1 
de nombreuses cavernes Lien abritées et hors des atteinte 
des BoPra. Les chrétiens y faisaient en commun la priéa 
du soir et du matin; des païens, dont les yeux semblaiôQ 
vouloir s'ouvrir à la vérité, y prenaient part; il se prépi 
rait là, bous l'action de l'Esprit de Dieu, un réveil qvl 
éclatera dès que l'atmosphère politique sera éclairoie^ 
Moshesh lui-même semblait voir la main de Dieu dans 1 
mallieurs qui avaient fondu sur son peuple et à l'occasto 
il s'en accusait avec violence. « Un jour, dans une a 
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bléo nombreuae, dit M. Maïtin, il rappela le temps où les 
misBiomiaireB arrivèrent dans son pays, la conaaiseatice dee 
vérités qu'il» y avaient rijpandues, la fondation d'une Église 
de Jésus-Clirist. «J'aimais, je favovisiiia tout cela, a-t-il 
ajouté. J'allais doucement en avant. J'observais le di- 
manche, j'avaià aboli les rites d'initiation païenne. Je 
m'arrôtai, jo revins eu arritre, et Dieu nous punit. Je suis 
un grand pécheur. Je veux quo vous sachiez que je me 
rcpens de ce que j'ai fait. II faut que notre paganisme 
finisse. La plupart de uos missiouuaîres sont maintenant 
loin de nous. Je vous le dis, Lommea, femmes, qui êtes 
ici, répétez-le partout : Nous nous sommes égarés, il faut 
revenir à l'Évangile.» 

Ou ne peut qu'admirer les voies de Dieu à l'égard de 
sou Eglise si fortement éprouvée. La prière, la prière de 
rLonune qui s'humilie devant Dieu et lut demande pardon 
pour ses fautes passées; tel est l'eucena qui brûle dans 
tous les cœurs de ces chrétiens souîi la Croix qui, après 
avoir échappé aux liorreurs d'une guérilla qui s'exerçait 
la nuit ausui bien que le jour, luttaient maintenant contre 
un ennemi non moins puissant, la faim! On priait pour la 
cessation des hostilités, jamais pour la destruction des etmemis ! 

Nous avons déjà fait connaître les sentiments de la presse 
dans lu colonie de Natal, en publiant un article extrait du 
Natal Wituess\ noua nous reprocherions de ne pas publier 
un article remarquable qui a paru plus tard dans le Moni- 
teur de Colesberg, petite ville de la colonie du Cap sur les 
bords de l'Orange et non loin de notre ancienne station de 
Bélhnlîe. Cet article, lorsqu'il a paru, a produit une vivo 
sensation dans le sud de l'Afrique. Les miHsiounaîres ont 
sans doute élevé la voix et protesté contre la manière 
injuste dont ils avaient été traités; il est bon d'entendre 
une protestation de plus, émanant de la colonie du Cap : 
C'est un plaidoyer complet. La publication d'un tel docu- 
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mont a son importancQ de nos jours, où dert advcrsati'ea < 
la missiou ont entrepris dVcrire l'histoire de liv colonU 
tion des BoCra. 

«Des personnes peu favorables ù la cause du elirîatift'' 
nisme ont ril'pété sur tous les tons que la mission do la So- 
ciété de Paris était une entreprise manquée. Les mission- 
naires frnni^ais, a-t-on dit, ont travaillé pendant plue do 
30 ans sans rien effectuer. A-t-on voulu faire entendre par 
là que ces missionnaires n'étjiient pas à la hauteur de leur 
tàeho, ou bien s'est-on proposé de nous pi-rsunder que les 
BassoutOB Bont une race ïntraitablo sur laquelle l'Evangile 
n'a pas de prise et qu'il ne saurait adoucir et civiliser? 
Noua l'ignorons. 

«Noua sommes cependant tentés de penser que c'est sur- 
tout à la dernière de ces conclusions qu'on désirait nous 
amener. Etablir que tout effort, pour changer les disposi- 
tions dépravées des Dassoiitoa, oat inutile, serait en effet 
; le meilleur moyen de justifier l'expulsion des missionnaires 
et d'atténuer ce qu'il y u eu d'excessif dans les mesures 
auxquelles on a eu recours, soit contre eux, soit contre les 
indigènes qu'ils instrnis:iieut. 

«Mais ces affirmations, quel qu'en puisse être le motif, 
n'ont absolument rien de vrai. Nous n'béMÎtons (kis à le dire, 
les missionnaires frau^'ats ont accompli de grandes choses, 
Loin d'avoir échoué, leur mission a eu des résultats 
remarquables. 

«Noua ne nous proposons pas en co moment d'examiw 
si la guerre que l'Et;it lîbr« vient de faire était juste. Nous 
ne voulons pas non plus toucher d'uuo manière directe à 
la question de l'expulsion des missionnaires. Nous ne 
croyons pas que le caractère des Ilassoutos soit sans taclie 
et nous n'avons nullement l'intention d'eu faire un peuple 
de saints. Nous reconnaissons volontiers, comme 
l'avoua fréquemment fait dans nos colonnes, que 
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guerre, et f^u'ilyaau milieu de ce peuple un grand nombre 
do peraonnes qui sont tout nutuut pulennes nmintouant 
qu'elles l'ùtaient il y a 30 ans. Nous n'avons aucun intérêt 
fi nous faire les avocats de la mission française. Nous ne 
voulons que rendre témoignage à lu vérité et noua le fai- 
BOna, en donnant le di^menti le plus formel et le plus 
absolu aux assertions de ceux qui disent que les miseiou- 
naires français ont travaillé en vain. 

«Pour justifier ce démenti, U n'est pas nécessaire do 
^trouver que tous les Bassoutos sont d'Iionnètes gens. Con- 
vertir toute une nation n'est pas une tûclii! facile. Ces indi- 
gènes sont nombreux et se comptent par dîisaines de uiille, 
lis occupent, ou plutôt ils occupaient avant la guerre, un 
pays de plus de 100 lieues de longueur sur une lai-gcur 
considérable, et cette contrée était eoniiiarativemont à 
d'autres régions du sud de l'Afrique, extrêmement peuplée. 

« 11 y a S5 ans, les Bassoutos n'avaient aucune connais- 
Banco de notre religion et de noire civilisation, ils n'avaient 
jamais vu ni Jiiblc ni mis!sionn»irc. La nation était com- 
posée de restes de diverses peuplades ayant clmt^u^e son 
cbef, ses conseillers, n'étant tontes ensemble rattachées à 
un gouvernement central que par nu lien assez lâche et 
ressemblant ainsi plutôt à une république qu'à autre chose. 

«Comme toute» les tribus africaines, les Bassoutos 
n'avaient ni langage écrit, ni livres. Convertir et civiliser 
un peuide pareil n'était pas une petite entreprise. Ce qui 
doit nous étonner, ce n'est pas que si peu ait été fait, 
mais au contraire que tant ait été fait; ce n'est pas que 
toute la nation n'ait pas été conquise à nos croyances et à 
U08 mœurs, mais plulijt que tant d'églises chrétiennes 
aient été formées dans son sein, que tant de livres aient 
été composés et imprimés dans sa langue et qu'on ait mis 
tant de gens en état de lire ces livres.» 
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« De ce que le peuple entier n'a pas été transtbrnié, est-OB •. 
en droit de conclure que lea missionnaires n'ont pas eu de 
BUccèB ? Noua voudrions que ceux qui le prétendent, 
allasacnt ^'établir au milieu de quelque tribu sauvage, 
entièrement ôtrangcre à leurs idées et ne comi>rcnanl pas 
un mot de ko qu'ils diraieut. Après avoir jour après jour, 
moia après mois, année après année, passé par tout ce qu'il 
y a d'ennui, de fatigues, de découragements dans la vie 
d'un missionnaire, ils seraient juges compétents de ce qui 
s'est fait dans le Lessouto. 

« Les missionnaires fran^^ais ont travaillé avec zèle et ne 
se sont eu rien è^iargiiès. Ils out persévûri^ au milieu de 
peines et de difficultés dout ils n'ont rien dit et qui, du 
reste, se reproduisent, au commencement de toute entre- 
prise semblable à la leur. 

«Ils ont fondé des églises cbréiicnnes qui comptaient 
au delà de deux mille communiants et catécliumènea. Le 
nombre des indigènes qui prenaient part aux services 
religieux était au moins de cinq mille. En outre, l'Évangile 
produisait des effets manifestes au sein des populations 
voisines des stations. Huit cents enfants fréquentaient les 
écoles et il y avait déjà dans le paya bien près de trois 
mille personnes capables de lire. Au moment où la guerre 
allait éclater, une centaine d'adultes, après un sérieux 
examen, recevaient le baptême et étaient incorporés fi 
l'Église. 

«Des temples solides avaient été construits. Dans les 
stations et leur voisinage se voyaient des centaines de 
demeures paisibles où régnait la piété et se monti'aiont les 
fniits d'une civilisation récente. D'après un rapport publié 
par les missionnaires en mai 186!j, il y avait alors au Les- 
souto près de vingt stations en comprenant dans ce nombre 
les postes confiés aux soins des catécliistes indigènes. 
C'étaient autant de centrée d'où la lumière de l'Ëvaugile 
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^^ffine civiliaattou cLrûtienne se répandaient danâ lu contri^i: 
tout enlîôre. 

«Nous conatatioas ces faits nvec la conviction que nous 
restions au-desaoua Je lu. rivalité. Toutes les personnes qui 
ont pu suivre do prîs lu mission du Lessoulo savent que 
les missionnairea fraudais apportent une extrSme prudence 
dans In formation de leurs Églises. Ils ne hq sont jamais 
moQtrûs enclins à exagérer les résultats do leurs travaux; 
a'ils ont erré, c'est par excès de réserve et de circonspec- 
tion. Ce n'est certes pas au rabais qu'il faut prendre los 
renseignements qu'ils donnent. 

« Mais nous allons plus loin et nous affirmons que les 
Bassoutos comme nation ont subi l'inâuencc de lu mission 
française, et qu'au moment où la guerre a éclatii, ils étaient 
dans une position bien supérieure à celle dans laquelle ils 
se trouvaient il y a 20 ou 30 ans. Que ceux, qui ont 
voyagé dans leur pays eu 186.'», disent s'il présentait le 
même aspect qu'eu 1835? A tous los points de vue, l'amé- 
lioration était notable. L'ignorance faisait place à l'instruc- 
tion, Is paganisme au scntiineat clirétien. Des milliers 
d'indigènes avaient renoncé à leurs anciens vêtements pour 
adopter leux de l'Europe ; la femme était, au moins par- 
tiellement, sortie de son ancien élat de dégradation. Il y 
avait dans le pays des centaines de familles ulirétiennes 
dont la conduite ne le cédait en rien à la généralité des 
personnes qui font profession de piété dans des régions plus 
civilisées. Quiconque a parcouru les stations françaises, il 
y a un an, a pu constater ces faits. Qu'on visitât Mdkuatling 
ou Morija, TIiaba-Doasiou ou Hermon, Bérée ou llébron, 
ou tout Hutre établissement, partout on avait des preuves 
convaincantes do la puissance avec laquelle l'Évangile 
agissait sur les païens. 

« On pouvait voir, il est vrai, qu'il restait encore beau- 
coup ^ faire, maie il n'était pas moins évident que beau- 
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eouj) avilit dùjii été fuit. Il y avait I:\ une œuvre grande g 
prospère, et jamais ellu n'avait paru promettre autant qu'4 
la veille de la guerre. 

« Qu'on se transixirte à treize cents ans en arrière et] 
qu'où voie ai, après îfO ans, les missionnaires que Grégoire t 
envoya en Angleterre, avaient obtenu plus de succèi 
A-t-on prétendu qu'ils n'avaient rien fait, parce que, 
bout de ce laps de temps, le druidismo n'avait pas enconl 
disparu, que des multitudes adoraient encore Tlior 
Woden et que maints guerriers continuaient à boire du 
les crânes de leurs ennemis ? 

« Trente périodes de trente ans chacune, ou neuf sièclw] 
s'écoulèrent depuis, et les clans du Nord, les montagnanMfl 
du pays de Galles n'avaient point encore cessé de fairt 
des descentes contre leurs voisins de la plaine et de leoi 
enlever leurs bestiaux. 

« Les missionnaires fran^'sis n'ont pas été seulement les 
pionniers du christianisme, ils ont aussi développé l'agri- 
culture, frayé la voie au commerce. Les Bassoutos, avant 
la guerre, cultivaient le fi-oment sur une grande échelle e^d 
en exportaient annuellement des milliers de saca 
l'Etat libre. Nous connaissons le missionnaire qui, 
premier, a donné aux indigènes de la semence de ce 
précieuse céréale. Il la leur distribuait daus une petib 
tasse. 

«Un grand nombre d'hommes d'extraction curopéeuDsfl 
se sont enrichis par leurs ventes et leurs achats dans ls>l 
paya que ces serviteurs de Dieu ont rendu accessible, 
l'on dira encore que rien n'a été fait ! 

« Les missionnaires dont nous prenons lu défense, sont 
des ministres de l'Eglise Réformée de Frunce, Egliu 
sœur de celle de l'État libre. Ils sont venus du pays qui i 
donné naisBance aux ancêtres d'im grand nombre des habi 
tants do cet Etat. Ile ont vécu parmi les païens, au miliffl 
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de privatioDs et tlo diificiiltéfl de toute espèce. Ce u'étaieut 
point lies intrigants politî<|ues. Une enquête rigoiireuse a 
fait éclater leur lUnoceDce et montré qu'ils n'ont en aucune 
façon favorisé les plans des Bassoutos contre leurs adver- 
saires. Ils ne reclierclmicnt point les applaudÏHBementa dos 
hommes ; ils se contentaient do poursuivre silencieusement 
leurs ti-avaux, annonçant l'EvangilQ do !iou on lieu, for- 
mant des Églises, établissant des écoles, distribuant dea 
médecines aux malades, visitant les mourants, traduisant 
la Parole de Dieu. 

« Ils savaient bion que jamais on ne parlerait dans le 
monde de l'éloquence do leurs discours, du nombre et du 
mérite de leurs traductions. Relégués dans le Lessouto, ils 
étaient peu connus, excepté lIos voyageurs de la colonie 
du Cap et de l'État libre, qui trouvaient toujours l'accueil 
le plus bienveillant dans les stations et s'y voyaient traités 
avec cette politesse, ces égards dont les missionnaires 
avaient emporté de leur pays les traditions et l'habitude. 
Il suffisait à ces hommes de pouvoir faire du bien. Leur 
unique passion, c'était la conversion des piilens au milieu 
desquels ils vivaient. Ils ne demandaient autre chose que 
de pouvoir après une vie de renoncomont, entendre leur 
Maître dire à chacun d'eux: «Cela va bien, bon et âdèle 
serviteur». 

« Quelques-uns d'entre eux ont blanchi bous le harnais. 
Au moment où ils avaient triomphé do beaucoup de diffi- 
cultés, où ils voyaient leur uîuvre prospérer, en dépit de 
toutes les résistances, après trente ans de labeurs mêlés de 
perplexités et d'angoisses, ils ont été expulsés ; et ce n'a 

pas été par des mains païennes ! Âhl nous voudrions 

pouvoir jeter un voile sui" ce drame et nous écrier: 
« Qu'on n'eu [tarie pas k Qatk, qu'on ne le public pas dans 
les rues d'Askalon ! » 

« Quel que soit l'aveair réservé au Lessouto, une chose 
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est clairo et demeiiro lucoiLtestablc ; les missionnaires da 
la Société (les missions do Paris y ont fait une graiidal 
œuvre. 1 

« D'uutros questions se rattachant k celle-ci, occupoiïH 
souvent nos pensées, mais nous n'avons pas l'intention an 
les traiter en ce luomeut. La mission se relèvera -t-eUaS 
Les Églises des Bassoutos resteront-elles sans paâteurtfl 
Le christianisme doit-il disparaître du Lessouto? Nous IM 
le pensons pas. Nous croyons, au contraire, aussi fermcmefifl 
que nous croyons que deux et deux font quatre, qu'avanS 
longtemps dos missionnaires cljrctiens seront de nouveau M 
l'œuvre dans toute l'ctenduo du pays. Tout Q 'est pas perdtlS 
«Nous sommes d'ailleurs persuadés que l'État libre n 
niccoDQU ses propres intérêts de la manière la plus lamonfl 
table, lorsqu'il a chassé le^ missionnaires et déaorgaairifl 
leurs Églises. A part même, toute considération se rattim 
chant aux droits de la justice et de la religion, cettfl 
mesure ue lui u fait aucun bien. Elle n'a pas fuit entrai 
un sou dans son trésor; elle n'a rien ajouté à sa gloire oB 
au prestige de ses armes. C'est un mal que rien ne comfl 
pense ni no mitigé. Déjà surgissent à propos des provincAa 
nouvellement annexées, dca embarras de l'ordre le ploQ 
formidable. On trouvera plus difficile de les gouvernera 
qu'il ne l'a été de les conquérir. Prenant, comme nous « 
faisons, un vif intérêt à nos amis de l'Etat libre, efl 
souhaitant ardemment leur prospérité, nous soufirons à In 
^^^ pensée qu'au milieu des troubles ot des perplexités qui sA 
^^^^■r préparent pour eux, ils sentiront peser sur leurs coascieno^l 
^^^^Vle décret que, dans une heure néfaste, ils ont lancé contifl 
^^^^^ des serviteurs de Dieu». ■ 

H Nous prions nos lecteurs de nous pardonner la longuein 

I de cet article qui, par sa nature, serait capable de froiasM 

■ la modestie la moins farouche. En présence d'un fait BUM 

I précédent dans l'histoire dea missions, noua ne devions pj[ 
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reculer, et publier un docnmoiit digne d'Être conservé, el 
qui met k couvert le caractère des reprèaentanta des 
Églises de France au sud de l'Afrique. 

Sur quoi était fondé l'espoir que bientôt des mission- 
naires chrétiens seraient do nouveau k l'œuvre parmi les 
lîaaaoutos? Nous l'ignorons. Jusqu'ici rien ne semble jua- 
tiâcr roptimisme de l'auteur de l'article que nous venons 
de reproduire; nu contraire. Voici ce que les frères réunis 
en conférence extraordinaire à Aliwal-North , crurent 
devoir écrire au comité directeur : « Quoi que iious fassions 
et quels que soient les moyens mis en œuvre en notre 
faveur, à muiiis que ne surviennent dansJes affaires de ce 
pays un de ces rcviremenis inespérés dont la Providence a 
seule Je secret, nom n'osons phis esph-er que nos stations 
en tant que points d'éoaitjjéliscUion, nous soient jamais rendues. 
Ni les recommandations dont le gouverneur de la colonie 
peut 6tre l'organe de la part de sou gouvernement, ni la 
note émanée du ministère français des affaires étrangères 
et transmise par notre consul au président Brand, ni la 
lettre admirable de ton et de sentiment que vous avez 
adressée k ce dernier , ne semblent devoir nous obtenir nn 
meilleur résultat. L'État libre se montre également sourd 
aux représentations purement officieuses du gouvernement 
anglais et du nôtre et au langage chrétien que vous lui tenez. 
Il n'admet en aucune manière qu'il puisse exister dans le 
paya qu'il a conquis dos institutions oii l'on rassemble des 
BasBoutos. Il nous interdît de le faire et nous en ôte la 
possibilité par l'excessive réduction des terres qui demeurent 
attachées ans stations ». 

L'horizon loin de s'éelaircir semblait donc au contraire 
s'obscurcir davantage , et il ne restait plus qu'à compter sur 
tin de ces rcviretnents inespérés dont la Providence a sevle 
le secret. 

Pourquoi avons-nous douté? 




de Londres. — Ëlrange situation du pays i 
MM. Dyke et Ciisulis visilaat le Lessoiito. — -arrivée de M. Jousse; 
l'accueil qui lui est fïil par son troupeau, — l.rt slutlun n'est que 
ruines. — MM. Habille et Casalis retournent à Morija, mais no 
peuvent pas y rester, — M. Ellenberger traverse l'Orange et s'éta- 
blit A Masitissi. — Mort de M. Guindel bu Sénégal; et de M. " 
lissier & BéthuUe. — M. Gerraond retourne en Cafrerie. 
dents de voyage. — Leur arrivée, et leur installation lempoi 



Suspendons pour un moment le cours (le notre histoire 
pour rendre un tàmoignage de clirétieiine sjinpathie et 
d'amers regrets à la mémoire de deux ouvriers de la so- 
ciété des missions do Paris, enlovés k la mission dans la 
fleur de l'figo : M, Jules Lauga et M. Jean Frédoux ; le 
premier, missionnaire au Sénégal, le second à Motîto, dans 
le pays des Bécliuanas. 

M. J. Lnuga était né dans la station même où M. Fré- 
doux exer^'ait son ministère depuis vingt ans. Fils d'un 
ancien missionnaire, il sa voua k la cause qu'avait em- 
brassée son père, et, le 11 janvier 1886, il recevait à Pau 
l'imposition des mains. Lq 25 du même mois, il s'embar- 
quait à Bordeaux pour le Sénégal, oii l'attendait son condis- 
ciple et tendre araî, M. Andrault, qui l'avait précédé dans 
la carrière. Ces deux jeunes frères étaient établis dans la 
Casamnnce, à Sédhiou. M. Jules Lauga n'était là que 
depuis six mois à peine, quand une fîôvre pernicieuse 
l'enleva en moins de deux heures. C'est fui qui a ouvert la 
série de ces morts bien-aimés, dont les cendi-es repost 
au Sénégal. 
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^^Kan Frédoux avait succédé à M. F. Lemuo , lorsquo co 
dernier fut appelé à Carmol. Pendant quatre ans il avait 
eu pour collaborateurs M, et M'"" Jouase, qui avaient ap- 
pris à l'aimer et à apprécier ses hautes qualités. Ha mort 
fut une mort tragique. Nous empruntons au Journal des 
Missions le navrant n5cit do cette mort et des circonstances 
qui l'ont amenée. 

« Les devoirs de son ministt^re l'avaient appelé à Mo- 
rokoeng, l'une de ses annexes. Madame était restée à la 
maison avec ses enfants. Pendant cette absence, un Anglais, 
nommé Nelson, qui ét.iit venu étaler à Motito diverses 
marchandises, se livra à des excès de boisson avec d'au- 
tres blaucs que kou apparition avait attirés, 11 s'ensuivît 
des désordres de la nature la plus criminelle. Les indigènes, 
indignés, cliassèrent les étrangers. Nelson se rend alors à 
Morokoeng. M. Frédoux, averti de ce qui s'est passé, le 
somme de partir avec lui, pour aller rendre compte do sa 
conduite devant un dief, soit à Motito, soit h Kuruman. 
L'Anglais fait une résistance obstinée ot, voyant quelques 
Indigènes disposés à prêter main-forte au missionnaire, il 
met le feu à un baril de poudre de 17.5 livres. 

c Lorsqu'on put constater les résultats de cette épouvan- 
table explosion, on ne trouva plus trace du criminel ; son 
corps avait été pulvérisé. Quelques ossements noircis mêlés 
de cendres étaient tout ce qui restait de notre frère et de 
six indigènes qui étaient auprès de lui. 

«Tel a été la fin do l'un des chrétiens les plus aimables, 
de l'an des missionmtires les plus capables et les plus dé- 
voués que nous ayons connus, » 

A la suite de cet événement si tragique, arrivé dans un 
moment où la Société de Paris avait tant d'autres soucis, 
Motito fut cédé à la Société des Missions de Londres, qui 
seule avait des ouvriers dans le pays des BécLuanas. Le 
grand élolgnement de cette station du pays des Basaoutos 
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fut uQfi considération puissante dans la décision priso { 
le comité. 

Depuis trente-sopt ans que la Jlissiou française était | 
l'œuvre au sud de l'Afrique, elle n'avait perdu ancun dC 
ses oii\Tiers. L'année 186G peut donc ftre considérée 
comme l'une des plus douloureuses dans l'histoire générale 
de la mission. 

On sait quel coup de théâtre avait mis fin aux hostilités 
entre les Boërs ei les Bas&outos : Moshesh cédait plus des 
deux tiers de son pays à ses adversaires. Mais, ainsi que 
noua l'avons déjà dit, ce n'était pour le roi des Bassoutos 
qu'une trêve, et pour l'Etat libre une porte ouverte pour 
aller se reposer du fatigue» inouïes et permettre à ses fer- 
miers, devenus soldats , de voir un peu i\ leurs propres 
affaires, qui depuis deux ans étaient en souffrance, 

A peine la paix était-elle proclamée, qu'on vit un nombre 
assez considérable de Basaoutos passer dans la colonie du 
Cap, pour s'y refaire un peu en travaillant au service des 
fermiers; d'autres se réfugièrent, ainsi que noua l'avons 
déjà vu, dans les montagnes; mais la plupart d'entr'eux, 
les chrétiens surtout, étaient revenus dans leurs villages. 
Ils y avaient trouvé leurs maisons détruites, sans doute, 
mais il faut si peu à un Africain pour se loger. Avec quel- 
ques branches d'arbres , quelque peu do roseaux et de 
l'herbe, on arrive à se faire un abri temporale qui n'est 
pas à dédaigner. 

Les Boërs avaient emporté le traité en vertu duquel ils 
enlevaient aux Bassoutos une portion considérable de leur 
pays; mais le pays lui-même était resté et les sujets de 
Moshesh s'empressèrent de le mettre en culture. Le Lessouto 
offrit alors un spectacle des plus curieux: d'une part, on 
voyait les Bassoutos relever leurs ruines, euaemeucer leurs 
champs, et d'autre part, on voyait partout à l'œuvre de< 
arpenteurs qui divisaient le pays en fermes. On sentait que 
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le paya conquis était encore iV conquérir. Les Bassoiitoa 
laissaient k commission d'arpentage faire son travail ; il 
ne leur semblait pas potiaible qu'on pût leur enlever le 
coin de terre ou ils avaient vécu et demandaient à vivre. 
Déjà on avait récolté le froment , dans quelques mois on 
récoltera le aorgtio et le maïa; et après? Oh! après on 
verra, après ! 

Quelles heureuses natures que ces Bassoutos! 

Deux opinions ao faisuiout joui' dims la presse do l'Ktat 
libre. Il y avait là do bonnes gens quelque peu honteux 
de leur nouvelle conquête, qui trouvaient qu'on avait abusé 
des avantages do la guerre. On voyait bien que le pays 
laissé aux Bassoutos était trop petit pour les contenir tous. 
Ce» gcns-Ià étaient donc pour qu'on usât de douceur envers 
eux et qu'on leur fît de nouvelles limites plus favorables. 
A la tête de ce parti se trouvait un homme inâuent, 
M. Kolbé, le tils d'un ancien missionnaire; le Calédon eut 
été la limite entre les BoiSrs et les Bassoutos. Mais à côté 
de ce parti, il y avait un autre qui ne demandait rien 
moins que l'exécution du traité de Thaba-Boasîou. Les 
premiers demandaient que les Bassoutos pusaent semer et 
récolter, les autres demandaient quc les moissons fussent 
ritvagéea sur pied. En attendant, comme la reprise dea 
armes était affaire sérieuse pour l'État libre, on ne se hâtait 
pas d'entrer en campagne. 

Les Bassoutos soignaient leurs récoltes. 

Les arpenteurs divisaient le pays en fermes. Cet état do 
chosea permit à MM. Dyke et Casalis de faire une visite 
au Lessouto. «Un des buts de notre voyage, disent ces 
frères dans une lettre adressée à Paria , étant de visiter 
autant que possible nos cbrétieas indigènes , nous nous 
sommes efforcés de savoir comment ils étaient , et surtout 
b'IU persévéraient dans la foi. Nous avons été heureux de 
trouver un peu partout des membres de nos Églisea. Ceux 
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qui demeuraient k Moi-ija et k Hermoti y sont de nouveau 
établis k l'exoeption de ceux qui, en grand nombre, ont 
émigré. Ceux qui habitent les villages environnants ont 
aussi rebâti leurs buttes. Chaque dimancbe, la clocbe do 
l'église rassemble dans la maison de Dieu les indigènes qui 
sont dans le voisinage, pendant que dans les villages où se 
troavent quelques chrétiens, on improvise un service en 
plein air, 

« À Uermon, notre brave Sopbonie déploie beaucoup de 
zélé et d'activité; il a organisé, à l'exemple de son collègue 
Philémon, de Morija, une école assez bien suivie, malgré 
la difficulté des temps. Peu de jours avant notre visite à 
Hermon, les arpenteurs et leur escorte de Boërs arrivèrent 
à la station et s'y installèrent. Le dimanche venu, les indi- 
gènes se douiandaient av«3c anxiété , s'il leur était permis 
d'ouvrir l'église et d'y tenir le service ordimiire. Ne sa- 
chant que faire, l'un des plus hardis s'avisa de demandor 
au commandant des BoërtJ s'ils ne pourraient pas faire la 
prière, puisque c'était dimanche. «Mais comment, lui fut-il 
répondu, certainement! Noua aussi, nous voulons aller i 
l'église », et la cloche de tinter et lo monde d'entrer dans le 
vaste bAtiment. Les Boërs assistèrent au service et déclarè- 
rent être satisfaits de la manière dont les Cafres priaient Dieu. 

« A Morija , la congrégation est belle ; nous eûmes le 
plaisir de passer un dimanche dans cet endroit si cher à 
nos cœurs. Ces braves indigènes, k la physionomie ouverte, 
qui venaient nous saluer avec un sourire sur les lèvres, se 
sont ompreseès de noua souhaiter la bienvenue ; mais le sou- 
rire était triste et il ne fallait pas beaucoup de paroles pour 
faire verser des larmes. Les eufants qui fréquentaient nos 
écoles venaient aussi échanger une poignée de main avec 
nous. Seul, lo missionnaire était absent; sa maison était 
close et l'herbe semblait impatiente d'effacer le sentier qui 
du presbytère conduit à l'église. 
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^^HSu ! a'il nous fut doux de revoir quelques-uns dos mem- 
bres de nos troupeaux, combien ne maudîmes-nous pas In 
guerre et ses afireuses conséquences! Mais l'Éternel régne. 
Il est écrit que les portes de l'enfer no prévaudront pas contre 
son Église. L'heure présente aous [mraît enveloppée de 
mystère, l'avenii- noua effraie, mais la foi nous soutient, 
cette foi qui est une vive démonatration dos clioaos qui ne 
sont point encore. 

< A Bérée, nous avons eu la joie de passer quelques jours 
avec nos amis, Maitin et Duvoiaïn. Ces amis sont entourés 
d'une population énorme de réfugiés. C'est à leur porte que 
la famine s'est montrée la plus cruelle. Nombre de pauvres 
familles ne doivent l'existence qu'aux efforts dévoués de 
nos frères et aux secours que le comité nous a envoyés. 

«A Thaba-BoBsiou , M. et M"^" Mabille se sont installés 
au miliea des ruines de la station missionnaire. Avec 
l'énergie et l'adresso qui le caractiJrisent, M. Mabille a su 
ménager à sa famille deux ou trots chambres habitables 
dans la maison do M. Lautré. La position est loin d'être 
facile, mais notre frère tient bon et il n'attend que le re- 
tour de M. Jousse pour voir si l'on peut relever la cha- 
pelle.» 

Ijeiir mission achevée, MM. Dyke et Casalis retour- 
nèrent & Aliwal, auprès de leurs familles. 

1867. Juillet, Il y avait quinze mois que les mission- 
naires avaient dû prendre le cliemin de l'exil et un peu 
moins d'un an que le pays jouissait d'une paix relative. 
D'avril à juin, les Bocrs se montrèrent de nouveau et il y 
6ut quelques combats partiels, mais sans importance. Le 
missionnaire Jousso, qui depuis des mois attendait au Cap 
d'abord, puis k Natal, que la porte du Lessouto lui fut 
ouverte, saisit l'occasion au vol; moins d'un mois après, 
c'eût été trop tard. Après avoir remis à ses parents, 
M"" Marie Keck, qui revenait d'Europe où elle avait été 
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pour son insli'iictioii. M. et M'"" Jousse vinrent déten^ 
leur voiture et coucher aar les borda du Calédon, par une 
nuit excessivement froide. Le loudomaîn matin, comme ils 
venaient de franchir le gué de la rivière, ils virent appa- 
raître, à cheval, MM. Maitin, Mabille et Duvoisin. Se 
revoir après uuo longue stïparation, et la aèrio d'i'ipreuves 
par laquelle on avait passé, tenait du prodige. Quelques 
heures plus tard, trois cavaliers onvoj'éa par Moshesh 
vinrent souliaiter la bienvenue à M. Jousse ; le chef aurait 
voulu venir lui-même à aa rencontre, mais le froid l'en 
empêcha. Ses trois messagers dont deux étaient fils du roi 
et le troisième, un neveu, escortèrent le wagon jusqu'à 
Thaba-Bosaiou où on ne devait arriver que le lendemain à 
midi. Citons un passage de la lettre par laquelle M. Jonsse 
informait le comité de son arrivée dans sa station: «Un 
attelage de bœufs frais noua permet do liSter le pas. Déji 
noua apercevons la montagne sur laquelle Moshesh habite; 
quelques heures encore et nous serons au terme de notre 
voyage. Nous traversons à gué la Poutsiataana. Sur l'autre 
rive, nous attendait une multitude de gens qui ont fait 
plus d'une lieue pour venir à notre rencontre. Ma voiture 
s'arrête pendant le chant du cantique de l'Agneau, exé- 
cuté avec ensemble et harmonie. Une vive émotion s'em- 
pare de moi en revoyant tant de visages connus et aimée. 
Je descends pour presser la main k tous ces frères et leur 
exprimer la joie que j'éprouve h les revoir. Une femme 
clirétienne prend alors la parole et me dit : « Nous remer- 
cions le Seigneur qui t'a ramené au milieu de nous, Nous 
n'espérions plus te revoir, car nous avons été frappés tour 
fi tour par les fléaux do !a guerre, de la famine et de la 
maladie ; mais Dieu nous a gardés comme un père garde 
ses enfanta. » 

« Nous nous remettons en marche, et, à chaque instant 
de nouveaux groupes vi-ennent s'ajouter à notre cortège 
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qui, sans interruption, chante des Ijymnoa à la louunge du 
Seigneur. 

«Ma joie était grande, mais elle notait pas sans mi!'lange. 
Depuis plus d'une heure dûjà, mes yeux avaient cherché 
dans le lointain cette blanche habitation qui avait servi de 
demeure aux luc-ssagers de la bonue nouvelle dans ce pays, 
et ils n'avaient aperçu qu'un taa de ruines ! L'astle, lo 
refuge où tant de péclieura avaient trouvé la paix et le 
salut, n'offrait plus qu'un aspect désolé. Il n'y avait plus 
de place pour l'illusion; la guerre avec son cortège de 
maux, avait passé par là. » 

Le lendemain de son arrivée, M. Jousse reçut la visite 
do Moshesli, qui vint lui souhaiter la bienvenue ; il était 
accompagné de Moletsaue, le chef de Mékuatling. L'un et 
l'autre furent reçus sous une belle marquise due k la 
générosité d'un Irère de la Suisse. Mosbesb fut mis en 
possession d'une magnifique jumelle, sortie des ateliers 
de M. Sautter; c'était un préaent d'amis chrétiens de 
MaKamet. 

L't£Uvre spirituelle se présentait sous un aspect très 
encourageant; une centaine de personnes faisaient pro- 
fession d'être réveillées à salut; un certain nombre appar- 
tenaient à la classe des réfugiés. Le Heigneur avait gran- 
dement béni l'acte de courage et de foi, qui avait amené 
M. Mabille à s'établir temporaire ment à Thaba-Bossiou ; le 
collègue qu'il remplaçait en attendant son retour, lui en 
a voué, une profonde reconnaissance. 

Libre de porter ailleurs les soins de son ministère, 
M. Mabille prit la résolution de retourner à Morija, en 
compagnie du D' E. Casalis, qui depuis quelque temps 
se trouvait à Bérée en famille. Mais ils ne devaient pas 
y rester longtemps, car déjà l'horizon politique commençait 
à se charger de gros nuages. 

he moment était arrivé pour tes BoL-rs, de prendre pos- 
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Bcasioo des pays soit-cliHant couquis. On les vît par groupe»^ 
prendre la direction des fermée qui leur avaient étù al- 
louées ; mais de simples menaces de la part dea Bassoutos 
leur tirent peur et ils reprirent la direction de l'Etat libre. 

Lee autorités de ce deruier État avaient envoyé cbez 
Letsié, le tils aîné de Moehesli, un résident, et comme pour 
assurer ea sécurité, ils demandaient en otage un de ses 
fils. Letsié n'accepta ni l'une ni l'autre do eea propositions. 

D'autre part, Moshesli, pressé de faii-e évacuer le pays, 
avait répondu qu'il ne voulait reconnaître pour frontières 
que celles déterminées par sir Georges Groy et reconnues 
plus tard par sir Pbilip WoodLouae. Quelques lîoiirs ayant 
refusé de se retirer, ont été tués par des Basaoutos. La 
panique était générale clans l'Etat libre. 

Kous avons laissé MM. Gosselin et Ellenberger à Bé- 
tliesda ; le premier de ces frères, l'un des trois pionniers 
de la Mission au Lessouto, désirait ne pas quitter sa station 
et consacrer au service da Soigneur les forces qui lui res- 
taient encore. Par une dispensatîon tonte particulière de 
Dieu, il n'avait pas été troublé par les lïoërs non plus que 
BOn collègue, M, Ellenberger, alors qu'on chassait les 
autres missionnaires do leurs stations. 

A la requête de Morosî, l'ancien chef de Bétliesda, 
M. Ellenberger, crut devoir quitter Bétbesda et traverser 
le fleuve Orange, LÀ s'étaient réfugiés des chrétiens d'Hé- 
bron, de Tbabaua-Moréna et de Bétliesda. Il était douteux 
qu'en cas do guerre, ces gens fussent inquiétés par les 
Boëra, la localité étant à deux pas du territoire anglais, 

Laissons à M. Ellenberger le soin de nous faire con- 
naître, lui-même, le nouvel endroit choisi jmr lui pour 1 
demeurer : 

Caverne de MnsiUssi, 5 juillet 1867. i 

« Dès les premiers jours de janvier, nous sommes vetg 
nous établir ici, laissant ïo vieux Béthesda aux Boins l 
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sûviirnnts de M. GoBsellio, Duruiit les troiâ promiorii iiiuîs, 
nous avons occupé anc hutte dont In moitié servait d'entre- 
pôt à notre bagage et l'autre uoub tenait lieu de chambre 
à manger, à coucher et de réception. On fiûaait la cuisine 
dans une deuxième hutte et une troisième, mais plus petite, 
contenait nos céréales. 

«Je TOUS assure qu'il faut être Africain renforcé, pour 
pouvoir vivre quelque temps seulement dans une pareille 
position. Les jours de pluie n'étaient pas jours de tcte et 
la nuit, nous goûtions fort peu de repos, car les souris et 
les rats se montraient insupportables. 

«Grâce à Dieu, le 13 avril nous avons quitté la hutto 
pour occuper une ancienne caverne qui avait servi de 
retraite aux Bushmen et ft des porcs-épics. Avec le secours 
du Sciguour et de nombreux ouvriers, nous sommes par- 
venus il la transformer on une demeure fort agréable. Au 
dire des indigènes, nous avons fait une grande merveille I 
«Aujourd'hui c'est une maison de 80 pieds de longueur 
BUT 15 de largeur, bâtie sous un immense roclicr, La partie 
supérieure du rocher offre une surface piano et horizontale, 
de même que sa partie inférieure. Le tout étant blanchi à 
la chaux, on peut se faire illusion et ne pas se croire dans 
une caverne. Noua avons pour notre usage : Quatre 
clinmbrcs assez spacieuses, une dépense, une belle cuisine 
et un grenier. 

«Sur le devant, et entre deux immenses blocs de rochers, 
nous avons pu f:iirc une belle terrasse qui a UO pieds do 
longueur sur 3r> de largeur; lo parapet cstorué de GO aloès 
magnifiques. 

«Voilà pour le matériel. 

«Quant à l'œuvre spirituelle, elle ne laisse pas d'être 
pour nous un sujet de joie et d'action do grâce, car le 
Soigneur a déjà répandu sur elle de nombreuses bénédic- 
tions. Nous avons commencé par prêcher l'Evangile à une 
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soixantaine do peraonnoa. Aujourd'hui, c'est-à-diro 
mois plus tard, uoub avons la joie da voir habituellement 
do 250 & 300 adultes , so grouper sur la terrasse pour 
écoutiir lo message du salut; nous avons eu jusqu'à 400 
auditeurs. Le jour de Pâquea, 16 néophytes ont été reçua 
dans l'Église pur le baptôine, et i)3 personnes ont pris part 
à la ëainte-Côue. 

«L'ikiole BUi' somalue qui a lieu sur la terrasse, réunît 
environ 120 enfants; celle du dimanche est aussi bien. 
-fréquentée. L'Evangélisutïon des villages avoisinanla 
poursuivie avec activité do dimanche en dimanche. 

«Un, jour, dit encore M. Ellenberger, j'arrivai d'une 
manière tout à fait inattendue dans un village. Je me pré- 
sentai au chef et lui demandai la permission d'annoncer 
l'Évangile à ses gens. Ali! comment, c'est toi, mon amil 
Que je suis coûtent de te voir!» Et se tournant vers ses 
enfants, il leur ordonna du rassembler tout le monde, puis 
il dit à sa femme : «Naké (ma sœur) ce jour est un jour 
exceptionnel; douue-uioi, je te prie, mes meilleurs vête- 
ments.» Un instant après, je le vis sortir de la hutte, fort 
bien vêtu à l'européenne. J'eus là, une cinquantaine d'au- 
diteurs. » 

Ce même jour, mais dans un autre village, M. Ellen- 
berger eut l'occaBion de s'entretenir avec une vieille 
femme cafre depuis longtumpB aveugle. Il l'exhorta à prier 
Dieu, au nom de Jésus -Christ. «Ali! je comprends, dit- 
elle, je dois prier Dieu et non mes ancêtres. Dans mon 
ignorance, lorsque j'éternuais, je disais à mon père décédé: 
O mon père, je te remercie pour ce signe de prolongation 
de vie; mais, s'il se peut que tu soie déjà arrivé au ciel, 
auprès de Tiko (Dieu), pourquoi ne te aouviena-tu pas de 
moi et ne viens-tu pas me chercher, afin que je puisse te 
revoir et revoir aussi mes chers enfants. 

Le inissionnaire : «Kon, lui dis-je, ni ton père, 
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mari ne revieEclront pour to clierclier; mais, sî tu pries 
siacèremeat Dieu de te pardonner tes péchés à cause de 
son Ëls Jt^sus, Il te prendra lui-même dans le ciel.» 

Elle adressa encore quelques questions à M. Ëllcnberger 
BUT le péché, puis poussa un soupir et dit : «Voici, je suis 
vieille, toute acule et incapable de retenir ce que je viens 
d'entendre; mais, ce dont je me souviendrai, c'est de prier 
Dieu au nom do son fils. » 

De môme qu'en 18G6, nous avoua à enregistrer deux 
morts dans le personnel de la Société des Missions de 
Paris, celle de M. Gnlndet, missionnaire au Sénégal et 
celle de M. J.-P, Pellisaier; le premier a succombé à une 
attaque de fièvre jaune, le second à un affaissement géné- 
ral, suivi d'iijdropisïe. 

M. Guindot avait été consacré au saint ministère le 10 
du mois de février; peu après, il se rendait à son poste, 
dans la Casamance, où l'attendait son ami M. Andrault, 
demeuré seul à l'œuvre depuis lu mort de Jules Lauga. Le 
27 septembre suivant, la fièvre le prit et cinq jours après, 
il succombait à la violence de la maladie. 

Quelle maladie cruelle : après la mort, on brtile tout ce 
qui a servi au malade, linge, lit, etc. 

Nous devons k l'un des pionniers de la mission, sinon 
une biographie complète, du moins quelques lignes qui 
nous remettront en mémoire, tout ce que cet homme de 
Dieu a fait dans le cours d'un ministère de 36 ans; ces 
lignes nous les empruntons à la plume de M. E. Casalis : 

< Il avait fondé la station de Béthulie on 1833, dans 

un pays désert où il était parvenu à rassembler plusieurs 
milliers d'indigènes appartenant à des tribus démembrées. 
On sait ce qu'il a fait pour eux. Pou de missionnaires ont 
déployé une activité égale à la sienne. Doué de beaucoup 
de fermeté, prompt â se décider, laborieu:;, économe de 
son temps, il entreprenait et faisait avancer simultanément 



iU 



LA MISIâlOK FRANÇAISE AU liUD DE L AFllIQUE 



laSH 






les travaux les plus variés : écoles, prédications, construi 
tioQ, agriculture. Par Bea soiiis et par eus sueurs person 
nelles, l'un des endroits les plus sauvages de l'Afrique ' 
s'était couvert de plantations, de champs, do jardins, «leL 
liâtimcnts solides et d'un aspect agréable. Sou œuvre II 
survivra. Les âmes qu'il a giignéea à leur Sauveur, h 
lumières qu'il a répandues, la tranquillité, le bien-6tre 
terrestre dont il a fait jouir des geus qu'il avait trouvés 
Bans asile et sans protecteur, lui ont assuré une place dis- 
tinguée parmi les propagateurs du cbristianisme, les bien- 
faiteurs des populations souffrantes et déshéritées.» 

Citons quelques lignes d« son vieil ami M. P. Lemue, à 
qui fui éclm le triste privilège de l'accompagner à sa de- 
meure dernière ; «Notre frère bîcn-aimé allait entrer dans 
sa soixantième année, quand Dieu l'a retiré vers lui. Quel 
ami que celui que nous venons de perdre. Personne ne l'a 
estime et apprécié plus que vous. (M. Casalia.) Quant à 
moi, c'est comme si une partie de mou être était descendue 
avec lui dans la tombe. 

«Je me rappelle encore, comme ai ce n'était que d'bior, 
la surprise et la joie qu'il me causa, il y a 3G ans, en 
frappant à ma fenéti-e, un dimanche matin, à Kuruman. 
Il arrivait de Paris, droit comme une flèche et venait se 
joindre à Rolland et à moi, ses compagnons d'étude, pour 
aller fonder «ne mission aux extrémités du monde connu 
d'alors. Deux ou trois mois plus tard, il étonnait les 
églises de France par le rûcit de sa visite chez le despote 
Mosélékatsi. » ♦! 

On 80 rappelle, c'est après avoir constaté l'impossii 
bilité de fonder une miesioa dans le vaisin.ige de Mosi 
katsi, que M. Lemue a fondé Motito, M. Kollnud Bei 
séba et M. Pellissier Bétbulie. 

lit quu Bélhulie lie faisait pas partie de Lessoulo. 
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Nous avons vu M. P. Gei-raond franchir à cbeval les 
montagnes qui eépareat la C'afrerîo du Losaouto pour ex- 
plorer un pays censé n'appartenir à personne (No inun's 
land). Son but, nous l'avons dit, était de a'assuror si, en 
cas de défaite, les Biissoutos ne poui-raient pus y trouver 
un asile. cAprès avoir vu ce qu'il dûsirait voir, nous dit 
ce frère, dans une lettre admirable que sa longueur nous 
cmpêulie do publier eu entier, je m'en étais retourné i 
Aliwal pour y attendre les événomeuta, mais j'attendis en 
vain. De longs mois s'écoulèrent et la question du Les- 
souto no s'éctaircissait pas. L'inaction à laquelle j'étais 
condamné m'était devenue insupportable. De plus, pour- 
quoi ne pas le dire franclieuient, nous avions pu nous 
convaincre que l'état de nos ressources ne nous permettait 
pas de prolonger notre séjour dans la colonie; que bon 
gré mal gré il fallait chercher ailleure un refuge ; aussi, 
nous commençâmes à faire nos paquets, sans trop savoir 
de quel côté noua diriger. Après réflexion faite, je mo dé- 
cidai k retourner en Cafrerie au milieu des nombreux Bas- 
soutos établis A Matatîèle et qui m'avaient paru si désireux 
d'avoir un missionnaire. Là-bas, me disais-je, tout en 
attendant les événements, tu pourras faire du bien; si 
plus tord le chemin du Lesaouto se rouvre, tu en seras 
quitte pour l'evenir sur tes pas. Si, au contraire, ce sont 
les Baaaoutoa qui succombent, comme co n'est qu'en Ca- 
frerie qu'ils peuvent trouver un refuge, tu seras sur les 
lieux pour les recueillir et les secourir dans leurs be- 



«D'Aliwal aux frontières de la colonie la route ne pré- 
sente pas de difficultés. MalheureuBcment nous étions en 
Iiiver, les jours étaient courts et les nuits bien froides. 
Cliaque matin, à notre réveil, nous trouvions le sol blanc 
de givre et la glace sur tous les étangs. Notre petit Mau- 
rice avait la coqueluche et l'enfant de notre servante était 
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KgriiTciuent malade; aussi, eûmeg-nous à passer ]mr d«3 
P moments pénibles. Heureusement, une fois arrivas à la 

■ frontière de la colonie, nous commençfimea h descendre; 
KTïiontût le froid devint moins vif, le soleil plus c)iaud, et 

■ nos petits malades commencèrent à reprendre des forces. 

I «A partir du gué de la Tsomo la route commença à de- 

■ Teuir de moins en moins frayée, bientôt il n'en resta plus 
W que qucli^ues traces à peine visibles. Pousser plus loin 
P'Sana un guide eut été dangereux; noua fimos balte, nos 
■'gens battirent la campagne à la découverte de quelque 
m village, on réussit à s'aboucher avec quelques Cafres Tam- 
K boukis ; mais personne ne voulait noua accompagner. 
EPriéres, cajolcriea, rien n'y fit. «Nous savons le cbeniin, 
^inais nous n'irons pas avec vous, il y a des Busbmen par 
Kli-baa, et nous en avona peur. » Il fallut rompre la confé- 
Brence et retourner à nos wagons. Nous n'avaneions que 

lentement, nos bœufs se tramaient péniblement au travers 
d'une herbe épaisse; bientôt des rivières se présentèrent, 
chaque jour II fallait passer quelques heures les pieds dans 
l'eau, barbotant, criant, gesticulant, aidant et de nos pou- 
mons et de nos épaules avant que la lourde machine put 
Hortir du gué et parvenir au sommet de la berge opposée. 

■Un jour, à une forte descente, je quittai le ^vagon, en 
klaireur, en oubliant, par une étourderie incroyable, de 
Kittacher les deux carabines qui composaient tout notre 

Ijitat de défense et que mon domestique ven.tit justement de 

nettoyer; arrive une secousse, elles glissent, tombent, la 

oue passe sur la batterie et les voilà hors de service. 

«C'était vexant, surtout avec les lïushmen en perepe^ 

I tive, mais il fallut bien en prendre son parti. Le lend*^ 

■ jnain notre polit Louis risqua d'avoir les deux jambes 
rbrisées. Profiiaut do ce qna son père ne le voyait pas, il 

grimpa sur le siège, et auasUQt, entonnant joyeusement i 
cantique, il ne remarqua pas que le wagon allait franchi 
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lunce soiia , 
îrayéa, ils font un ^*eart, et c'est eo qui le aauvu. La roue 
ne fit que l'offletirer. 

«Vers le soir, gens et bCtea n'en pouvaient plus; aussi, 
à l'abri d'un joli vallon ombragé d'arbrea aéeulaires, noua 
noua décidâmes i faire une halte de quelquea jours. On 
dételle les hceufs, ou élève la tente, un feu magnifique est 
bientôt allumé, autour duquel noua nous ras:iembIons gaie- 
ment sans nous douter le moins du monde que noua venions 
de noua arrêter précisément au quartier général dos 
Bushmen. Si nous l'avions su, notre joie n'aurait pas duré 
longtemps, car nous étions absolument h leur merci; on 
fait d'armes défcnaivca noua n'ïiviona plua que noa cou- 
tcans de poche. Ne nous doutant de rien, nous passâmea 
quelques heureux jours dana ce charmant endroit 

« Depuis quinze joura noua n'aviona pas rencontré 

fime vivante; aussi, quelle ne fut paa notre surprise, lors- 
qu'au sortir d'un défilé, noua noua trouvâmes face à face 
avec une troupe de gens à cheval suivis de plusieurs 
wagons. C'était lo chef griquois, Adam Kok, qui se rendait 
dans la colonie avec sa suite 

«Au moment de nous séparer, quelqu'un de aa suite me 
dit: «Vous avez pasaé le dimanche à tel endroit, comment 
avez-vous donc fait pour échapper aux Bushmen, vous êtes 
si peu nombreux?» Et aaoa fuaiU, ajoutai-je. «C'est vrai- 
ment étonnant qu'ils voua aient laisaéa passer; dernièrement 
encore ils nous ont enlevé vingt chevaux. 

«Vraiment, notre Dieu est un Dieu miséricordieux. Ad- 
mettant que les Bushmen, respectant nos personnes, se 
fussent contentés d'enlever nos attelages, que fussions-nous 
devenus dans ce désert, nous et nos pauvres enfants? A 
mon départ j'avais eu soin de mo munir de poudro et de 
balles, mais le Seigneur avait voulu me montrer que sa 
f rotection valait mieux que tout cela, 
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«Un mois apràa avoir quitti!i Alin'al, nous arrivions l 
les bords de la Teoa. Les villag;eâ indigènes n'étant plus 
fort éloignés, j'envoyai des hommes en avant pour annoncer 
mon arrivée et demander des bœufs de renfort. Ceux-ci ne 
tardèrent pas à arriver, et trois jours aprùs notre wagon 
s'arrêtait au pied de la montagne do Mataticle. Notre 
voyage avait duré cinq semainea. » 

Un chef, nommé Lépéana, mit à la diijposition du mis- 
sionnaire quelques buttes enfumées, pas du tout à l'épreuve 
de la pluie, sans porte ni fenêtres, sans cbeminée; c'étail: 
tout ee qu'il y avait de moins confortable. C'est ici que le 
bon génie d'une femme pieuse et dévouée est appelé à 
s'exercer. D'une vieille futaille M™" Gerraond fait un 
garde-manger, d'une fourmilière un four à cuire le pain; 
on moud le blé sui- une pierre comme au temps d'Abraham. 

L'établissement de M. Germond à Matatiêle étant tout 
à fait temporaire et subordonné aux événements du Les- 
Houlo, il n'entreprit aucun travail manuel destiné à amé- 
liorer aa position matérielle. Il avait devant lui co qu'il 
désirait, un champ fort intéressant composé non seulement 
do Bassoutos, mais aussi de Batlokoas soumis à un chef 
fort intelligent, nommé Lohana, qui avait été instruit par 
des missionnaires wesleyens. 

L'arrivée de M. Germond à Matatiêle avait une double 
importance : Elle mettait à la portée de tribus éloignées de 
tout enseignement religieux un moyen d'entendre la pré- 
dication de l'Évangile; c'était aussi une prise de possession 
pour l'avenir. On s'en est souvenu, quand plus tard on 
a fondé k Matatiêle un établissement stable. 

Avant de franchir de nouveau les montagnes, assistons à 
quelques-unes de ces scènes paisibles qu'on retrouve chaque 
fois qu'on arrive dans un endroit où tout est à faire. 

Noua voici k l'école, c'est-à-dire dans un endroit plus 
moins abrité du vent et des rayons brûlants du soleil. 




LA MISSION FRANÇAISE AU SUD DE L' AFRIQUE 119 

C'est M™® Germond qui la dirige. «Les tableaux de lecture 
sont fixés sur le sol et le zèle des élèves se manifeste par 
un déploiement de voix extraordinaire. Au pied d'un ro- 
cher M. Germond découvrit un jour un homme d'un certain 
âge qui, voyant qu'on était trop occupé d'un autre côté 
pour lui enseigner les lettres de l'alphabet, avait mis la 
main sur son petit Louis, le second de ses fils. Le bambin 
semblait tout glorieux d'avoir quelque chose à enseigner, 
l'écolier à barbe grise tout lieureux d'avoir quelque chose 
à apprendre. » 




Les lioslilil^E recommencent au l.eEsoulo ; les Bnssoiitos changent o 
laulique. — Piusieuj'e forlai'esses tombent au pouvoir des Bofr 
La chapelle de Thaha-Bossiou répande est de nouveau en asagre. 
— Progr^ de l'œuvre spirituelle. MM. Mabille et Casalis veulent 
rentrer â Morija et ne le peuvent. Réveil religieux i Bi^rèe. — 
Prise de Kémé. — Démoralisa lion des Bassoulos; sir P. Wood- 
house vient à leur secours, et pronlarae le Proieclorat. — Le gou- 
verneur au Lessouto. — Grande assemblée il Thaba-Bossiou. — 
Les hosrililés continuent. — Le gouverneur va à Lêribé. — Lu 
missionnaire de Moahesh l'accompagne. — Fondation de liois an- 
nexes et de l'école normale. — Conversion de Manshouiia. — 
Ministère de M. Daumas ù Natal. — M. Gennond revient au Les- 
souto. — Témoignage rendu à sir Ph, Woodhouse. 



La reprise des hostilités devenait inévitable du inome^ 
[ où les BoBsoutos refusaient de vider le territoire couquiiJ 
Dans les précédentes guerres , la tactique de concentratitil 
des forces avait prévalu, et ni les Matébélés, ni les Enrf 
péens n'avaient réussi à briser le pouvoir des Bassouta 
concentré sur la forteresse naturelle de Tiiaba-Bossioi 
Mais ces avantages n'étaient obtenus qu'au prix de ^ 
Baeriiices. En quittant ce liâto leurs villiifj^ea, les BassoutC 
no pensaient guère qu'à sauver leur bétail, et les récoItQI 
de blé devenaîciit la proie des adversaires, à la grandi 
joie de l'intendance généni!« eanemie. De plus, les fenun^ 
et les jeunes enfants avaient beaucoup il souffrir dans i 
fuites précipitées. A cette méthode, peut-être trop absoliu 
do concentration générale, on en adapta une autre giri 
consistait à prendre possession de tous les lieux élevés < 
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naturellement fortifiija ; on y amassuit des vivres en abon- 
dance et on y attendait l'ennemi. 

MaUieureusement, les armes étaient trop inégales ; les 
Boërs avaient une artillerie de campagne et de bons artil- 
leurs, tandia que lea Bassoiitos n'avaient, pour la plupart, 
que des fusils d'une qualité inférieure. Les premiers 
avaient des munitions do guerre k volonté, tandis que les 
lois coloniales interdisaient aux marcliands la vente des 
armes k feu , de la poudre et du plomb aux indigènes. La 
victoire des Boërs, dans des circonstances pareilles, n'est 
duo ni an courage ni au gimie, mais simplement h la supé- 
riorité de leurs armes. La concentration remédiait, par le 
nombre, à ces inégalités dans les armes de combat ; on y 
renonça, et ce cLangement de luétliode faillit être fimestc 
aux Bassoutos. 

Voilà donc de nouveau deux corps d'armée qui ont on- 
vabi le Lessûuto, En octobre, l'un d'eux était au contre 
du pays, entre Morija et Hermon, et tout prés de Siloé. Les 
Boi^s étaient parvenus h déloger Makuaï de la forteresse qu'il 
occupait k Likholé. L'autre, après avoir passé près de deux 
mois non loin de la station de Mékuatling, s'approchait des 
rives du Calédon. Un détacLeinent de ce corps d'armée 
fit, une nuit, ano incursion dans les environs de Bérée. 
H arriva dans un endroit où se trouvait réuni une immense 
quantité de bétail. Les Botirs attaquèrent et tuèrent onze 
personnes, parmi lesquolies se trouvaient quelques femmes 
et des petits enfants. 

Le 17 Janvier 1868, la forteresse do Mathébe fut prise 
et Poushouli, un frère de MosIiesL, tué en combattant. Do 
pauvrtis Bapelis, qui se rendaient on grand nombre dans 
la colonie pour y chercher du travail , furent impitoyable- 
ment fusillés dans la ville de Poushouli, où ils avaient reçu 
l'hospiiiilité. 

De leurs camps retranchés, les Boërs faisaient des ex- 
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cursioBS dans tout le ^uys, saus étro inquiétés par li 
soutos; ils en ramouaiont souvent du bûtail. 

Le cercle mouvant tlea forcos de l'État libre se rétrécis- 
sait toujours davantage ; il n'y avait de sécurité nulle part. 

Le missioiinaire Joussc, sacliaut que sa station était 
complètement détruite, avait amené de Natal plusieurs 
wagons chargés de planches , des portes et des fenêtres. 
Aussitôt arrivé à Thaba-Bossiou, Il se mit donc à relever 
les ruines. Des frères bienveillants auraient voulu lui en 
éviter la peine en transportant ailleurs le site de la station; 
il préféra relever ces murailles, si chères à son cœur par le 
souvenir , et le 7 décembre , ou faisait lu dédicace de la 
chapelle, en présence d'un nombre considérable d'audi- 
teurs \ on prit poBsessiou du local qui contenait environ 
500 personnes, mais on gd sortit tôt après, et le culte eut 
lieu en plein air. 

La chapelle terminée, il entreprit de relever lo presby- 
tère ; parfois les manœuvres devaient quitter le travail, 
prendre leurs armes et courir dans la direction ou l'ennemi 
avait fait son apparition. L'œuvre spirituelle marchait 
bien à Thaba-Bossiou; à l'arrivée de son missionnaire, il 
y avait 70 candidats au baptême ; quelques mois après, le 
nombre avait plus que doublé. L'école marchait avec un 
entrai)) remarquable. 

MM. Casalis et Mabille avaient cru pouvoir rentrer à 
Morija à la grande joio des habitants de cette station ; mais 
comme elle se trouvait dans le pays soi-disant conquis, le 
gouvernement des Boc-rs leur on fit un crime. Ces fràres, 
après avoir cousulté leurs nmis et collègues encore en exil 
et ceux qui étaient demeurés au Lessouto, résolurent de 
quitter une fois de plus ce champ si cher à leurs cœurs et 
à, se rendre à Bérée, où ils attendraient la marche des évé- 
nements pour prendre ensuite une décision. M. Mabille 
écrivait k cotte époque : «Voilà la cinquième fois que nous 
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déuiL^ nageons dana l'espace d'un an et demi. Malgré cela, 
nos cœurs eonl soumis; ces vicissitudes noua font sentir 
que nous sommes étrangers et voyageurs sur la terre. Nolro 
départ ne nuira pas, je l'espère, h l'avancement du règno 
de Dieu et au muiatien de lu discipline du troupeau. J'ai 
une entière confiance aux anciens do l'Kgliso. Les catû- 
cliistes sont aussi fidèles et le Seigneur b6nit tous les jours 
l'œuvre de leurs niaiiis. » 

A Biiri^'o, comme h Tiiaba-Bossiou, un beau réveil reli- 
gieux s'était manifesté, ici surtout, parmi la population «lo 
Mékuatliug, qui s'y ùtait réfugiée ou partie. Ce no sont 
pas seulement de grandes poraonnt^s en qui l'Esprit-Satnt 
faisait son œuvre, mais aussi des enfants en grand nombre. 
L'un d'eux s'exprimait ainsi devant son missionnaire, 
M. Maitin, à qui il faisait part do ses sentiments : <Jo suis 
comme un arbre tout jeune encore, mais qui porte déjA de 
mauvais fruits; mais je sais que Jésus peut m'en faire por- 
ter de bons, et c'est pour cela que je veux me donner à 
Lui.» Des familles entières sont passées de la mort & la 
vie et ont par là augmenté le nombre dos brebis du Sei- 
gneur. La jeunesse était avide d'instruction. Malheureuse- 
ment les livres eommon^aient à faire défaut ; les manuels, 
les cantiques et le Nouveau Testament étaient recliercbés 
avec ardeur par les nouveaux convertis. 

Les bénédictions spirituelles dont Dieu comblait ses ser- 
viteurs au Lessouto leur faisaient supporter avec courage 
la continuelle menace d'une nouvelle attaque do la part des 
Boërs. Cependant, quelques lueurs d'espérance so mo 
traient à l'Iiorîzon ; lu guerre traînait on longueur; tous les 
trois mois, les guerriers en campagne étaient remplacés 
par des troupes frnîobes que n'auimait guère l'amour des 
combats. De plus, le 24 janvier 18)38, Moshesli recevait une 
lettre du gouverneur du Cap, l'informant, qu'en réponse à 
des désirs depuis longtemps exprimés par lui, son gouver- 
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ncment s'apprêtait à couvrir les Bassoutos de son proteo* 
torat. Le gouvernement do l'État libre ne tint aucun 
compte de ces informations et continua, mais avec nne 
vigueur redoublée, ses incessantes attaques contre les fe 
teresses des Bassoutos. 

Entre Morija et Tliaba-Bossiou se trouve un immei 
plateau dont les bords sont oraf's d'un couronnement de 
rochers d'un liauteur prodigieuse. Au sommet se trouvent 
de riches fontaines et de gras pâturages suffisants pour ail-: 
menter une grande armée et d'immenses troupeaux; l'aci 
on est partout difHcile et aisé à dilifeadre. C'est là qi 
Letsi^, le fils aine de Mosliesli, de nombreux guerriers 
d'immenses troupeaux prirent refuge. On s'y croyait 
pleine sécurité. Lit trahison fit que les Boers s'en rendirei 
maîtres pour ainsi dire sans combat. La surprise des Bi 
soutos fut immense. Ils laissèrent aux mains de l'ennei 
peut-être plus de 20,000 têtes do bétail ! 

C'était le 22 février 1868. 

Si, au lieu de s'arrêter ù partager les dôponilles prisi 
sur lu montagne de Kémé, les Bo<Srs se fussent portés sans 
délai vers Thaba-Bossiou, il est probable que la forteresse 
de Moshcsh eût cédé à son tour, tant la démoralisation était, 
grande parmi les Bassoutos après la prise do Kémé I 

Dieu permit qu'il en fut autrement; la prise de Kéi 
donna aux Bassoutos le sentiment de leur propre faibli 
et les prédisposa k accepter avec gratitude le salut que 
tendait le gouvernement anglais. 

Le gouverneur, Sir Philip Woodhouso, avait écrit, avooS' 
nous dit, à Moshesh pour l'informer des intentions de son 
gouvernement; mais ce n'est que le 12 mars (1868) que, 
par une proclamation, les Bassoutos furent reconnus 8uj( 
britanniques. 

Les BoJira de l'Ktat libre, dont le président, fila du pj 
sident au parlement du Cap, étaient parfaitement informi 
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clo tout ce (^ui concernait les Bassoutoa dana leurs déméli^H 
arec eux ; ils n'ignoraient pas que le pouvoir dont dispo- 
sait le gouverneur du Cap était purement moral; le gou- 
vernement impérial ne voulait pas brûler une cartouche en 
faveur de sea futurs sujets. Aussi, en dépit do la procla- 
mation du 12 mars, les Boëra continuèrent ils à poursuivre 
leur campagne, toutefois avec moins de vigueur. 

Cependant, Sir Woodliouse commençait à craindre quo 
son intervention n'ait été trop tardive; il redoutait d'arri- 
ver trop tard et seulement après la priae de Tliaba-Boasiou. 
Aussi se liâta-t-il d'envoyer en toulo Imto un secours de 
500 Lommes à cheval, sooe la conduite de SirWalter Cur- 
rie, commandant on chef de la police à cheval de la co- 
lonie. 

Le 23 mars, Sir W. Currie aiTÏvaît à Thaba-Bosaiou, 
devançant de quelques jours sa petite armée. Le uiiasion- 
naire, encore en train de relever sa maison, lui avait pré- 
paré une chambre, et c'est de là qu'il écrivit aux comman- 
dants des divers corps d'armée des Boërs qu'ils eussent à 
cesser leurs attaques, que les poursuivre serait désormais 
inutile et pourrait avoir de graves conséquences, le Lea- 
souto élant désormais aous le protectorat anglais. 

Ou répondit de toute part à Sir W. Currie qu'on avait 
des ordres pour continuer la campagne. 

Le 16 du mois d'avril, le gouverneur lui-même arrivait 
au camp de la police établi à Korokoro, à huit kilomètres 
environ de Tliaba-Bossiou. 

Gr£ce à l'assistace des frères Mubille et Oasalis, le mis- 
Htonnaire de Thaba-Boasiou put prendre possession de sa 
maison et oflrir à Son Excellence le gouverneur l'hospita- 
lité ; il remercia et préféra rester dans sa tente au camp 
de Korokoro. 

L'intervention du gouvernement anglais dans une lutte 
qui menaçait de se prolonger, et qui pouvait avoir pour la 
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Société dos Misaîona de Paria les conaôiiiioinîeB les ] 
graves, tel fut îe revirement inespéré dmii la Providence a 
seul le secret et sur lequel les frères réunis à Aliwal fondaient 
tout leur espoir. 

La reconnaissance inondait tous les cŒura ; on sent 
que c'éttiit In nitiin de Dieu qui avait agi pour délivrer 
BasBoutos dcB mains de Icul'b ennemis; en Afrique, lacon' 
quCtû c'est l'évacuation forcée du pays par les vaincus; 
on y remplace les hommes par des moutons. Les missioi 
naires et les chrétiens baasoutos avaient pris au sérieux 
paroles : « Invoqne-moi au jour de ta détresso, je t'en d< 
vrerai et tu me glorifieras. » Le Seigneur avait été 
il avait entendu les cris de ses enfants en Europe et 
Afrique, il avait en pitié, il avait sauvé ! 

Dès que Son Excellence, le gouverneur du Cap, fut arrivJ 
au camp, Moshosh en fut informé, et il fut décidé que 
réunion officielle dans laquelle le protectorat serait pi 
clamé aurait lieu à Thaba-Dossiou même, dans la 8tatî< 
le 15 du mois d'avril. Le gouverneur et Moshcah se 
contrèrent à mi-clicniiu, entre le camp et la station; oi 
l.pied à terre pour souhaiter In bienvenue au représem 
de la reine, et le cortège se remit en marche pour Thaï 
Bosaiou. La réunion eut lieu derrière le presbytère, d) 
un endroit vaste et spacieux qui servait souvent de lieu 
Culte le dimanche. 

La séance fut ouverte par la prière, après quoi, im Ai 
missionnaires présents lut, au nom de la mission tout 
tière, un discours de bienvenue, auquel Sir Pliilip Woi 
house répondit gi-acieuscment. 

Mosheah, dans un discours ému, indiqua les c; 
l'avaient porté à recourir au gouvernement anglais et déi 
qu'il plaçait en ce jour toutes les charges du pouvoir 
pieds de la reine d'Angleterre. 

Le gouverneur répondit que son gouverncme 



iei't 

;oa- t 



LA MISSION FRANi;.USE t 



127 



rerait aiiyun protît du protectorat; que c'était un cuia de 
cliarité accompli en faveur d'un peuple qu'il voulait sauver 
d'une ruine certaine et que, pour que tout marchât bien, 
il comptait sur la bonne volonté de touB, 

Les Imses du gouvernement futur furent étaWios ; co 
n'6tuit ni plus nî moins quu les lois déjà en vigueur dans 
nos églises ; en voici quelques-unes : 1" La femme ne sera 
pas liée & un bomme par le muriage sans son consente- 
ment; 2" le mariage cbrétien est reconnu; 3" les enfanta 
appartiendront à la m^rc et au père et non plus au père 
seulement. 

De plus, il fut dôcidé qu'un impôt de fr. 12,50 serait 
prélevé par Imtte, c'est-à-dire par famille ; les polygames 
paieront pour cliacuuc de leurs concubines. Un magistrat 
sera placé dans le pays pour exercer la justice de concert 
avec les chefs. Le tout fut accepté par des hourras pro- 
longés. 

Après cette importante séance, Son Excellence et sa 
suite acceptèrent un goûter au presbytère après quoi, tous 
ensemble, nous fîmes l'ascension do la montagne de 
Meslicsb. 

Le lendemain , les misaiounaires étaient reçus en 
audience privée par le gouverneur. Leur but était d'ob- 
tenir la sanction d'une loi contre l'introduction des bois- 
Bons, publiée en 1845 par Moshesh. Il s'agissait, ce qui 
n'était guère facile, de concilier la liberté individuelle 
inhérente k tout pays anglais, avec les intérêts moraux des 
Bassoulos, MosbcsU et plusieurs de ses tils les plus intelli- 
gents partageaient nos désirs, parce quo, comme nous, ils 
redoutaient l'introduction des boissons dans leur pays. 

Le gouverneur était plein de confiance dans les arrange- 
ments subséquents qui de\'raient être pris de concert avec 
le gouvernement de l'État libre. Il croyait, et il n'avait 
pas do peine à nous convaincre, parce que nous le désirions 
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vivement que les stations par trop excentriques, telles 
Hijbronet la nouvelle lîeer^éba, doviendraîout des localî 
affetttiea à des Basaoutoa seulement. L' 
pas confirmer tes belles espérances. 

Il j avait plus d'un mois déjà que le protectorat c-tait 
proclamé et les BoPrs continuaient à guerroyer sur la rive 
droite du Calédon, à Platberg. Sir Walter Currie et sa 
petite armée piétinaient d'impatience; ils auraient aimé 
en venir aux mains avec ces insolents qui ne respectaient 
pas le pavillon anglais ; mais le diplomate distingué, 
chargé do négocier la imix, ne voulait pas ajouter un 
grief à tant d'autres que, dans le cours des négociations, 
on ne manquerait pas de lui imputer. 

Aussitôt que le protectorat anglais fut proclamé les 
cLefs Molapo et J[opélî, qui avaient échappé à une partie 
de la dernière guerre, grâce à dos engagements particu- 
liers dont noua avons déjà parlé, firent au gouverueui 
demande d'être compris dans le protectorat. Il y eut 
quelques opposants parmi les fils de Mosliesb, qui av 
vu la tribu se démembrer dans un moment oii elle avu) 
besoin de toutes ses forces réuuies pour résister à l'ennemi ; 
mais Mosbesb et son missionnaire, dans une grande réunion 
qui eut lieu en présence des représentants de la reine, 
insistèrent pour leur réadinissiou aoua la loi générale qui 
allait régir le paya ; la cause fut gagnée, du moins poi 
Molapo. 

Le gouverneur voulut visiter le pays de ce dernier cIm 
et je raccompagnai; mon but à moi était de visiter la sta- 
tion de Léribé dont M. Coillard, le missionnaire, avait été 
chassé comme ses collègues. Le voyage se fit à cheval et 
rarement j'en fis d'aussi fatigant. Plusieurs fois le jour. 
Son Excellence était pourvue par les Bassoutos de chevaux 
frais qui galoppaient de façon à éreiater les nûtrea. 
Â mi-cbemin à la nuit tombante, nous dessellâmes 
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nous avions à cIioiBir 
entre des cavcmea, autrefois habitées par des cannibales, 
aujourd'hui par des chèvres, et la voûte du ciel. 11 no 
fallait pas parler d'occuper les Luttes qu'on aurait pu nous 
offrir, et cela pour beaucoup do raisons, du moins le gou- 
verneur; on opta pour la voûte du ciel- 
Pendant que le chef faisait dûpecer un beau bœuf, dont 
un quartier me fut donn»5 par 8on Excolleuce pour les gens 
de ma suite, les femmes armt^es de faux, se rendirent dans 
les champs pour couper de l'herbe sèche qui devait nous 
servir de matelas. Nous étions tous pourvus de couver- 
tures. Ce souper pria sous la voûte étoilée d'un beau ciel 
d'Afrique m'est resté dans le souvenir. Sir P. Woodhousc, 
à l'air peut être un peu froid quand II s'agissait d'affaires, 
était, on ne peut plus aimable et prévenant dans sa vie 
privée. Rien de guindé nî d'apprêté. Il m'en souvient 
que pendant le voyage il avait dans la poche do son 
paletot un épi de maïs grillé, dont les indig^^nes sont si 
friands, et de temps A. autre il le sortait pour en grignoter 
quelques grains. Avait-on dessellé pour laisser reposer les 
chevaux et prendre quelque nourriture et une tasse do 
café noir, que le gouverneur était l'un des premiers à se 
mettre à la recherche do combustible pour faire chauffer 
l'eau. Le village de Molapo ayant été brûlé, ce chefs' était 
réfugié avec ses femmes, dans la station de M. Coillard 
dont il occupait les maisons ; une chambre fut cependant 
cédée au gouverueur et à sa suite ; il y avait U un grand 
lit de fer et un matelas d'une propreté douteuse ; il faut se 
rappeler qu'on venait de passer par des temps difficiles ; 
MoIa^K), en temps ordinaire, recevait royalement ses hôtes. 
Une autre chambre me fut cédée, pour moi et deux com- 
pagnons de voyage; nous n'avions d'autres lits que deux 
peaux do bœufs étalées par terre. 

Dès le soir de notre arrivée, je m'empressai do réunir 
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IcB Bttssoutos pour la prière ^ San Excolleiico assista ■ 
culte du matin. 

Pendant qu'il était à Léribé, i! reçut la réponse du 
président de l'Ëtat libre, aux propositions qu'il lui Brait 
faites. 

Après avoir passé un jour et demi à Léribé, le gouver- 
neur ot sa suite reprirent le chemin du ciimp de Korokoro ; 
je ne le suivis pas, désireux que j'étais de connaître eu 
détail, lu situation religieuse des membres de ce polit 
troupeau depuis si longtemps privé de sou pasteur. 

Dans «ne réunion dont faisaient partie les chrétiens 
déjA, admis dans l'Ëglii^o et les eatéclmméncs au nombre 
do 2G, j'ai pu me convaincre que ces enfants en la foi, de 
M. Coillard, avaient persévéré dans le bon chemin. Ils me 
rappelèrent les dernières paroles de leur missionnaire, 
brusquement arraché il son troupeau: «Aimez-vous et ne 
vous disputez pas! » et ils ajoutèrent: «Nous sommes heu- 
reux de pouvoir dire que nous avons véou ensemble fra- 
ternellement sans nous disputer ». 

Le dimanche, je prCchai devant un auditoire très nom- 
breux, Ma mission achevée, je repris le lendemain le che- 
min de Thaba-Bosaiou. 

Tout en chevauchant, j'appris d'un chrétien de mou 
église, le moyen employa par dos juirents païens, i>oar 
obliger une fîlle à épouser un homme qu'elle n'aime pas. 
On lui lie fortement avec un fil le bout d'un doigt, de 
manière à arrêter toute circuhition du sang. U ne m'a pas 
dit si cette recette était toujours efficace ; eu tout cas, elle 
Ue manque pas de cruauté. 

Une des conséquences heureuses de oo voyage fut la 
fondation de deux annexes, l'une dans le district do 
Léribé, dans le village d'un rela2)s qui, naguère, apparte- 
nait à l'église de Thaba-Bossiou, Tlioraas-Sîsa; l'autre 
cheB Motha, un fils de Moshesh, dans le district même 
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de Thttba-Bosaiou. La première eut pour «■vangélistc un 
nommé Pijka, la seconde, Sylas, beau-pùro du premier, 
homme plein de foi et d'amour pour les âmes, Dans le 
courant du mois de septembre, une autre annexe fut fon- 
dée i Mekiiokliong daiia le district de Thaba-Bossiou ot 
confiée & Andréas, un homme éprouvé par sa fui et sa 
vie cbrétienno. 

L'Etat libre peraislnit à ne vouloir pas reconnaître l'in- 
tervention anglaise dans ses démêlés avec les Bassoutos ; 
il comprenait sans doute iju'il devrait rabaisser de beau- 
coup ses prétentions sur un paj's qu'il croyait avoir con- 
quis, parce qu'il avait été piétiné par sa cavalerie ; cepen- 
dant le 6 juillet 1868, c'est-à-dire quatre mois après la 
proclamation du protectorat, los BofirH reçurent l'ordre 
de passer sur l'autre rive du Calédon. A partir de co 
moment, les excursions cessent ou à peu près, la tranquil- 
lité renaît et les missionnaires en profitent pour voir ce 
qui peut être fait dans l'état d'incertitude dans lequel la 
politique les tenait encore. 

On s'en souvient, la conférence avait décidé la fondation 
d'une école normale h Morija ; les fonds avaient été votés 
quand la guerre éclata. Il devait nécessairement s'écouler 
bien dit temps encore avant la réalisation de ce projet 
d'une si grande importance poiu: notre mission. Cependant, 
avec la paix, qui devait se conclure un jour ou l'autre, un 
immense besoin d'instruction allait se faire sentir au sein 
de la tribu; nous devions être les premiers k répondre à 
ce besoin. Aussi ne devons-nous pas nous étonner si le 
frère Mabilie, après avoir consulté ses collègues de Bérée 
et de Tbaba-Boasiou, crut devoir commencer cette œuvre 
qui devait donner dans la suite de si beaux résultats. Il 
la commença petitement, comme doivent se commencer 
toutes les œuvres de foi ; il n'avait que six k Imit élèves 
sortis de trois ou quatre stations différentes. Le régime en 
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fut «UBtère, presque sévère et les première élèves sortis 
cette école rappeUient plus tnrdj non sans quelque orgui 
le régime spartîate auquel ou les avait Boumis. 

Mentionnons un événement important pour l'Eglise 
Seigneur, qui eut lieu dans le trourant de l'année ; nous 
voulons parler de lu conversion de la grande prophétesao 
Manalioupa, Cotte fensino qui, depuis des années, jouait un 
rôle important dans le monde politique, s'était réfugiée 
à Thaba-Bossiou dans le cours des événements que noua 
avons racontés. Il y avait alors ^^rini loa habitants de la 
stJttion et les étrangers en grand nombre, que les troubles 
du pays y avaient amenés, un mouvement très accentué 
vers les choses religieuses, llanaboupa ne tarda pas à en 
ressentir les heureux effets. Elle tomba malade et fut 
visitée par des chrétiennes de la station qui, ravies de 
joie, vinrent un jour m'apprendro que Manshoupa priait. 
Appelé auprès de l'ex-prophétesae, je la trouvai en proie 
ft la plus profonde douleur. Le souvenir de sa vie passée 
se présentait ù son esprit sous d'eflrayantes couleurs ; 
aussi, les seules paroles qu'elle put prononcer en sanglot- 
tant, furent celles-ci : < Je suis une grande pécheresse, 
croyez-vous que Dieu veuille me pardonner. » Tout 
corps tremblait. 

Manshoupa devint dans la suite une humble servante dn,^ 
Seigneur; à son baptême, elle prit le nom de Anna. En 
devenant chrétienne, elle renonçait aux bénéfices de son 
ancien métier qui était très lucratif et se mit à travailler la 
terre et mangea son pain k la sueur de son visage. 

Les affan-es traînaient en longueur, et les frères, qui 
étaient encore en exil, eu souffraient beaucoup. « Le temps 
s'écoule, écrivait l'excellent frère Daumas, réfugié en Na- 
talie, et la délivrance que nous attendons avec tant d'im- 
patience ne vient pas. Mais le travail ne nous manque pas 
et ma présence est bien utile aux pauvres Bassoutos qui 
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sont Tonua clierclier ici dea moyeai} do Biiltsistauce, lia y 
ont construit des habitations temporaires, ils ont défriché 
le sol et ils y récoltent non seulement de quoi vivre, mais 
même de quoi vendre, Los femmes fout dos poteries très 
nppréciéea par les blancs, surtout par les Zonlous qui sont, 
en ce qui concerne l'industrie, inférieurs aux Bassontos. 
A ma requête, ils ont établi parmi eux une réunion de 
prières qui se tient régulièrement tous les jours. Dans une 
visite que je leur ai faite, j'ai ^té touché de voir qu'ils 
avaient bâti une petite école eu roseaux où un assez grand 
nombre d'enfants reçoivent des leçons.» 

«Un polygame m'a demandé une lettre pour les mission- 
naires du Lessouto, parce qu'il voulait retourner dans ce 
pays et remettre à sa famille une femme de second ordre 
qu'il avait achetée et dont il sentait la nécessité de se 
séparer. H eut d'abord &. vaincre la résistance de cette 
femme qui prétendait que, si l'évèque Colenso était con- 
Bullé, il prendrait son parti. Un de ses amis l'accompagna. 
Après de longues fatigues et de grands dangers de la part 
des BoiJrs, ils arrivèrent à Kolo, prés do Morija où la femme 
fut replacée sous les soins de sa. parenté. Quant au brave 
homme qui, par acquit de conscience, avait fait un voyage 
de plusieurs centaines de lieues, il est revenu me trouver, 
la face rayonnante, bénissant le Seigneur de l'avoir si 
mîséricordieusement protégé.» 

Indépendamment de cette petite congrégation qui vivait 
& la campagne, il y avait à Maritzburg, la capitale de la 
Katalîe où résidait M. Daumae, un certain nombre de 
Bassoutos auxquels il prêchait l'Évangile, et de plus, une 
petite congrégation de pauvres Hottentots, comme perdus, 
au milieu des Zouloua, Certes, ce n'est pas le travail qui 
manquait k M. Daumaa; mais son cœur et ses pensées 
étaient constamment tournés vers Mékuatling, qu'hélas I 
il ne devait plus revoir. 
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Nous voilà à la fin de l'aimée 1868, ot la situation 
à pou près la mémo. Los Boërs sont encore bous les ai 
ipai» ils s'aventurent rarement du côté des montAgnei 
se tiennent dans leurs camps letrancliés. Cependant, 
temps k autre, ils ticunent à ce (|u'on sache r^u'iU sont 
encore là; c'est ainsi ()u'au coiniiKincement du mois d'oc- 
tobre, un village des cnvii-oiia do Tliabnna-Moréna s' 
vu attaqué au point du jour cl trois Hassoutos furent tu4 
M. Germond parle d'un vieillard à lui bien connu quï fl 
trouvé la mort dans cotte circonstance, «De cette fanriUc 
seule, voilà donc le père, la mère, deux fils et un petit-fiU 
qui sont tombés sous les coups do la balle enn€ 

M, Germond, à l'ouïe de l'intervention du gouvernemei 
anglais, s'était bâté de descendre do laCafrerîe et se 
vait à Aliwal, nu passage de sir Pbilip Woodhouse, à 
retour du Lossouto; on ne manqua pas do demander 
Son Excellence la marche à suivTe par les missioi 
dont les stations se trouvaient en pays contesté ; la répoi 
fut : Attendez un peu ! 

Sur ce, M. Germond, qui n'appréciait en aucune 
nière le séjour d' Aliwal, fit atteler son wagon et se dirij 
vers Maaitissi, chez M, Ellenberger, où il i-eat» envi 
un mots, après quoi il traversa l'Orange et se ren( 
Bétbesda oîi M, Gossellio était rentré depuis quelqi 
semaines, La maison principale avait bien souffert; les 
portos et les fenêtres avaient été défoncées. On parvint 
non sans peine à mettre quelques chambres en état do 
recevoir le missionnaire et sa famille; l'hiver était i 
porte. 

Cependant, lléthosda n'était pas le but du voyj 
M, Germond ; il songeait à aa station de Thabana-Mon 
et après avoir consacré quelques jours à des travaux indô 
pensables, il se mit en route, à cheval, accompagné de 
quelques indigènes. Laissona-le nous décrire lui-même, ses 
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iiuprcasions k la viio de la station r[u'il avait fomli^e au pris 
de tant de labeurs : 

«...La Btattou fut bientôt «n vue; c'était bien elle, 
mais ce n'était pas elle, et je la contemplais avec la tristesse 
dont, après de longues années d'abseuce, on se sent saisi 
à la vue d'un ami dont la vieillesse ou la maladie ont dé- 
figuré les traits. De longues herbes envahissaient les cours, 
les murs étaient disjoints et les toits crevassés; la maison 
était encore debout, mais les portos et les fenêtres en 
avaient été enlevées ; quelques arbroa avaient grandi, mais 
en revanche, l'incendie avait gagné les hautes herbes qui 
remplissaient le jardin, et il ne restait ici et là que quel- 
ques tiges, noircies par la flamme pour désigner, les lieux 
où noua avions travaillé de ai bon cœur et avec tant d'es- 
pérance. 

«La pauvre chapelle était devenue une ruine, car la 
guerre ayant éclaté au moment où noua allions poser la 
charpente, les mura (construits avee des briques séchées 
au soleil) s'étaient partout efl'ondrés par l'effet dea pluies. 
En un mot, partout on lisait: misère ot abandon \ la seule 
richesse que je pouvais y trouver encore, était celle des 
souvenirs. 

« .... La moindre plainte serait coupable, car si mon 
troupeau est dispersé, il n'a pas du moins failli sous 
l'épreuve et il pourra être rassemblé de nouveau. Si des 
murs sont à bas et des arbres détruits, le mal est réparable 
et le Seigneur a sans doute voulu m'iuviter par là à m'oc- 
cuper toujours moins de mes intérêts et toujours pins des 
siens. 

«La nouvelle de mon arrivée s'était répandue avec la 
rapidité de l'éclair et dès le lendemain, petits ot grands, 
jeunes et vieux descendaient des montagnes pour venir 
me serrer la main. Ils étaient toua venus et cependant le 
tout se réduisait à bien peu. On voyait bien des figures 



136 LA HISSION FRANÇAISE AU SUn DE L APRIQUR 

amaigries par la faim ot surtout une collection indeaci 
tîble de Laillons. 

«Les chrétiens avaient cependant encore quelque ch4| 
de décent; mais ce qui mo faisait un peu oublier lei 
misère, c'était la joie de voir que la mort les avait du 
moins tous épargnés. Leur demandant comment ils faisaient 
pour vivre, l'un d'eux me répondit : «Nous ne lo savons 
pas nous-mêmes; notre provision de blé est épuisée depuis 
longtemps, nous no mangeons que des horbes et d^ 
racines; mais Dieu nous a fait vivre au jour le jour ; 
sa puissance, et nous voilà. C'est du froid que nous b 
frons le plus, car noua avons perdu nos deruièrea couTCâ 
turcs b. la prise de Kémé. Aussi le soir, on fait un grau 
feu et l'on se couche autour ; mais alors, ajouta-t-il t 
souriant, il ne faut pas trop rêver, sans quoi on roule i 
des charbons; regarde plutôt mes jambes couvertes i 
cicatrices. » 

«Je fus bien heureux de pouvoir venir au secours i 
plus indigents, grâce à l'envoi de nos chères sœurs < 
Nîmes. Mais il a fallu le faire un peu en cachette, car| 
misère était grande, et pour quatre heureux, on s'exposi 
& faire dix jaloux.» 

Quelques semaines april-s, M. P. Germond et sa familQ 
étaient de nouveau installés tant bien que mal'Â Thabu 
Morèna, résolus d'y rester et d'attendre la solution i 
affaires politiques du pays. 

Toutes DOS stations moins cinq, étaient donc de nouvel 
occupées : Hébron, la Nonvelle-Beerséba, Hermon, LériU 
et Mékuatling se trouvant au centre du pays contesté, : 
pouvaient l'être sans dangers pour les missionnaires i 
leurs fidèles. 

Noua venons do passer par un temps excessivement pM 
nible et qui pesait de tout son poids sur les missionuair 
exilés et sur ceux qui avaient pu rester dans leur chamn 
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de travail, aussi bien quo sur ceux qui avaient pn 
reprendre poBsoBsion de leurs stations. On n'était plus en 
guerre, et pourtant on ne jouissait d'aucun doa bienfaits 
de la paix. Comment expliquer un litat de clioBOa aussi pré- 
judiciable aux colons de l'État libre qu'à leurs adversaii-ea? 

L'État libre avait récusé la compétence du plénipoten- 
tiaire cbargé de pacifier le pays et avait envoyé à Londres 
une députation chargée de protester contre toute interven- 
tion dans ses démêlés avec les indigènes. Cette députation 
ne pouvait pas réussir auprès d'un gouvernement dont le 
représentant n'avait fait que se conformer aux instructions 
qu'il avait reçues de lui. 

Ce n'est donc qu'au commencement de l'année 1869 que 
les négociations furent ouvertes à Âlîwal; Son Excellence 
sir Philip Woodbouso représentait les Bassoutos. C'est le 
résultat de ces négociations laborieuses, que le Gouvei-ncur 
fit connaître aux Bassoutos, dans une réunion immense 
tenue à Korokoro, la demeure temporaire du résident 
anglais, le 22 du mois de mars 1869. 

On ne pouvait pas s'attendre i recouvrer tout le pays 
avec ses anciennes limites, et cependant, les amis des 
Bassoutos apprirent avec chagrin qu'on leur enlevait quatre 
stations missioKnaires, celles qui se trouvaient sur les 
frontières, savoir : Hébron, la Nouvelle-Beerséba, MabS- 
lela et Mékuatling. Ces deux dernières, il est vrai, pour- 
ront, si ou le désire, continuer à servir à l'instruction des 
indigènes, mais la quantité de terrain qu'on leur accorde 
est insuffisante, aussi, le Gouverneur propoae-t-il à Molet- 
sane, le chef de Mékuatling, de venir s'établir dans telle 
partie du Lessouto moins encombrée qu'ailleurs. 

Moletsane ne pouvait pas ne pas accepter la seule 
ofire qui lui assurait un peu d'avenir pour son peuple; 
mois sa douleur fut immense et son mécontentement égalait 
sa douleur. 
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Les Basaoutos et leurs chefs se virent eulever i 
regret une portion si considérabio de leur paya; maïs Us 
avaient le sentiment de leur fatigue et, anus lo dire tout 
haut, ils pensaient tout l>aa que sans l'intervention du 
Gouverneur ils auraient pu tout perdre, 

Je voudrais ici rendre témoignage à la conduite noble et 
déaintéreaaée de air PLilip Woodhouae qui, par amour pour 
les Bassoutos, leur a maintes foia sacrifié aon repos. Bien 
que le tprme de son aéjoui- au Cap fut iScliu, il avait 
accepté une prolongation d© pouvoir, afin do servir la caaae 
des Bassoutos, En fait, il était seul à défendre les intérêts 
d'une tribu qui rintéreesait vivement à cause de ses 
inatincta pacifiques et de aon esprit industrieux. Quand il 
vit que les Bnasoutos faibl isaaient de tonte part, que les 
fortereaaes lea mieux défendues étaient enlevées par les 
Boiirs, grâce à la supériorité de leurs armes, il eut peur, 
et sans avoir reçu aucun ordre de son gouvernement, il 
lança sa proclamation, en vertu de laquelle lea Bassoutos 
étaient placés sous la protection de l'Angleterre. Cet acte 
si généreux ne fut ratifié par le gouvernement britannique 
que plusieurs mois après. 

Le Protectorat proclamé, il détacha, sans y être auto- 
risé par le parlement du Cap qui ne parvenait pas Si 
cacher sa sympathie pour les BoCrs, cinq cents carabiniers 
à cheval qui, en hâte, se dirigèrent vers le Lessouto et 
prirent position non loin de la résidence de Moshesh. 

Dans les négociations de paix qui eurent lieu à Aliwal, 
Son Excellence air Philip Woodhouse ne négligea rien pour 
servir de son mieux lea intérêts de ses clients; mata son 
pouvoir était limité par le fait que son gouvernement ne le 
soutenait que moralement ; pour obtenir ce que réclamait 
la justice et l'humanité, il eut fallu, comme en 1848, mettre 
l'État libre do l'Orange soua la puissance anglaise, . 
c'est ce que son gouvernement ne voulait paa faire. 




LA MISSION FRANÇAISE AU SUD DE L' AFRIQUE 439 

Je ne sais pas si sir Philip Woodhouse vit encore ; vivant 
ou mort, je tiens à rendre, à lui ou à sa mémoire, le témoi- 
gnage qu'il a été un réel bienfaiteur pour les Bassoutos ; 
et, avec les éphémérides de ralmanach du Lessouto, je 
puis répéter à la date du 22 mars : «Sir Philip Woodhouse 
a fait rendre aux Bassoutos une partie considérable de leur 
pays. » 




Rdsiiltat final des négocialioiiB ; nous perdons plusieurs EtalioDs. — 
jM. Daumas part pour l'Angleterre. — 11 apprend 1» mort de sa 
nile Binée. — Mort de M*' Eug. Casalis. —Tous les ouïriere sont k 
t'cciivre de nouveau. — Une famine suivie de fièvre typlioîde. — 
Philémonj rjuelques traits de sa vie, sa roort. — Béveil général. 

— Mosliesh; sa maladie, sa conversion, sa mort, ses AinérailleE. 

— Grandeur do la perte faite par la Irîhu, — La morl de H. Le- 
muc, — La station do Carmel est vendue. — Molelsane ; sa con- 
version. — Ce ([u'ont fait les Églises de Hollande el de Suisse 
pendant l'année 1870, — Tsékélo en France. — M. Daumas re- 
tourne en .\frique. — Sa douleur, sa mort. 



Cependant le résultat final de ces négociations avait 
porté un coup terrible dans le cœur de tous les mUsion- 
nnîree; mais surtout de ceux qui y étuient directement 
intéressés. MM. Cocliet, E. Rolland et Keck comprirent 
pourtant qu'ils devaient sacrifier leur intérêt particulier k 
l'intérêt général; ce sacrifice fut trop pénible k faire pour 
M. Daumas, aussi cédât-il aux désirs exprimés par de 
nombreux amis de Natal, et il alla en Europe pour tenter 
d'amener le gouvernement anglais à modifier le résultat 
des derniers arrangements avec l'État libre. Il était accom- 
pagné d'un homme de loi, M. Buchanan, et d'un fila de 
Mosbesh, nommé Tsékélo. Ils étaient porteur d'un mémoire 
adressé à Lord Granville. 

La démarcbe tentée par M. Daumas semble tout à fait 
naturelle et cependant elle était de nature à compromettre 
la véracité de caractère des missionnaires français, 
derniers y avaient pris part. 
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Au jour de l'abaissement et du BialLeur, au Icndomaio 
de co traité malheureux qui livrait lea deux tiers du pays 
à l'titranger; après la eliuto do la fortoroase de Kémé, le 
gouverneur court à notre socoura ot jette sur le Lessouto 
fatigué, amoindri, le drapeau du protectorat anglais. Quel 
était alors le devoir des missionnaires? Accepter ce secours 
ot promettre au pouvoir protecteur le concours et l'appai 
moral d'uue influeuce acquise, pour ramoner la paix et la 
prospérité dans le pays. Co Jour-là, tant éliiit grand le dé- 
couragement des Basâoutos, ils auraient consenti à tout. 
Revenir en arrière, former un parti de mécontents, alors 
que tout danger était éloigné, n'eut pas été digne de mia- 
sionuaires serviteurs du Dieu de paix; ce qui était fait, 
bien que douloureux pour leurs cceurs, ils devaient s'y 
tenir et ne pns lancer les Bassoutos dans des aventures peu 
honorables pour leur caractère national. M. Daumas, lui, 
n'était pas au Lessouto quand le protectorat fut proclamé; 
il ignorait sans doute les engagements pris par les chefs 
ot par les missionnaires et qui consistaient à travailler on 
commun avec le gouvornemont protecteur, au relèvement 
de la tribu. Mats si M, Daumas n'était pus lié par des 
engagements pris par ses collègues, ces derniers no pou- 
vaient pas non plus le suivre dans la voie de protestation 
dans laquelle il entrait. Ce fut pour ce frère, que tous 
aimaient et appréciaient, un véritable crève-cœur de se voir 
seul sur la brèche; mais l'Iioniieur du caractère français 
était engagé dans cetto affaire, et notre devoir était tout 
tracé quand le résident anglais, au nom de son gouverne- 
mont, nous demanda s'il pouvait compter sur noua pour 
['accomplissement de su lourde tâche. 

Une épreuve autrement grande que l'insuccès de ses 
démarches allait frapper au cœur M. Daumas pendant son 
séjour en Angleterre ; il y apprit la mort de sa âlle 
aînée Mathilde, devenue depuis un an la compagne de 
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M. Oauipbell, fila d'un pasteur écossais. C'est en donni 
le jour à son premier enfant qu'elle a contracté la m&lùi 
Â laquelle elle a succombé. 

Au commencement du même mois (aofit) une autre Bœar~ 
également jeune, âgalemeut aimable et aimée de tous, 
rendait le dernier soupir à Morija; c'était M""' E. Casalis 
née de Puri. La miasion tout entière se sentit com 
frappée au cœur par la perte de ces deux jeunes fera 
qui semblaient avoir devant elles une longue canièrt 
parcourir. 

Les quatre années de troubles politiques, par lesquels 
le Lessouto venait de passer, avaient peaé de tout lèi 
poids sur la constitution d'ailleurs si robuste de Moahei 
11 était d'une maigreur excessive et d'une grande faiblen 
On devait le porter, lorsqu'au milieu du jour il voulait j<rt 
dehors des rayous du soleil qui seuls parvenaient à le i 
chauffer complètement. Le dernier traité de paix, qui lui 
enlevait une portion si considérable de son pays, le cousu- 
niait; il avait quelque espoir que son fils Teékélo, qui 
avait accompagné MM. Daumas et Buchanan en Angleterre, 
réussirait à provoquer quelques changctnents en faveur des 
Baesoutos. 

Cet espoir était légitime chez un liomme qui avait montré 
tant d'aménité à. l'égard de la race blanche et qui croyait 
encore à la justice; mais c:c devait être une déception de 
plus. Aussi bien Mosbesb, ii l'exemple de ses adversaires, 
avilit plus d'une fois fait usage d'une politique qui ne 
pouvait qu'être funeste A son peuple ^ dans la craiote t 
voir des chefs subalternes se détacher de lui, il avait L 
lu bride ii leurs ambitieux appétits, oubliant que, comni 
chef suprême de la tribu, il était responsable de tous leid 
méfaits. Arrivé au terme de sa carrière il récoltait 1 
fruits de cette politique du laisser-faire, et il en soo&n 

Cependant il voyait s'accomplir un des rêves de c 
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Souvent, en voyant le peu d'cnteutc t[ui existait entre ses 
tîls, et la jalousie qui les dévorait tous, il avait exprime lu 
crainte de les voir s'entretuev et de ramener ainsi sa tribu 
au point où il l'avait trouvée en venant au pouvoir. Cette 
crainte, fondée sur la connaissance qu'il avait (le cliacun 
de ses fils, lui avait fait saluer avoc joie le protectorat gé- 
néral proclamé par l'Angleterre sur tous les peuples et 
tribus qui se trouvaient au nord de l'Orange; on sait que 
l'eesai fut malheureux. Il n'avait cependant pas cessé d'es- 
pérer de voir un jour se réaliser cet egpoir, et c'est dans 
un moment où la tribu était à deux doigts do sa porte que 
son Bouhaît fut uecouipli. 

Los arrangements conclus entre le Gouverneur du Cap, 
agissant au nom et dans l'intérêt des Bossoutoa, et les 
autorité» de l'Etat libre, eurent pour conséquence de grandes 
mutations dans le personnel do la mission, La population 
de Hébron, ayant suivi aon chef Lébénya à Matatiéle, où 
nous la retrouverons plus tard, M. Cochet fut placé à Bé- 
tliesda en remplacement de M. Ellenberger qui conservait 
su station (le JEasiiisat. 

MM. Rolland père et til» s'établirent à Hermon aveu 
l'espoir d'y être suivi par leurs enfants en la foi do Beer- 
séba. Le missionnaire d'Hermon, M, U. M, Dyke et sou 
neveu M. E. Caaaiis furent appelés à Moriju pour y prendre 
la direction de l'école normale di^à fondée par M. Mabillo 
et qui cliominait bien. 

Koua avons vu M. Gcrmond anticiper sur loa événements 
et s'établir au milieu de ses ruines presque désertes, mais 
qui peu à pou ae repeupleront de soa aneiena habitants; il 
en fut do mémo de Siloé et de Léribé en sorte que, bien 
nvaut la fin de l'année ISG'J, tous les misHÎannaires étaient 
de nouveau è, l'œuvre dans la partie du Lessouto qui leur 
était conservée comme cliamp de travail, 

La guerre avait engendré la famine, et la famine, comme 
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toujours, fut suivie d'une épidémie de fièvre lyplioïdo i 
fit uu grand nombre de victimes parmi nos Bossoutos, sur- 
tout parmi nos jeunes iioiumcs. Cette épidémie fut entre 
les mains de Dieu un puissant moyen de réveil; on pour- 
rait écrire des pages sans nombre, si on voulait raconter 
les traits édifiante de délogements do chrétiens; mais il 
faut 5C borner. Nous no passerons cependant sous silence la 
mort de Philémon, l'instituteur de Morija, cot ami fidèle 
et dévoué de M. Slubille, dont la carrière, quoicju'abrégée, 
est pleine de faits qui parlent en faveur de la profondeur 
de sa piété. Sa conversion remontait à plus de quinze ans 
en arrière et avait eu pour cause un événement tragique. 
Il s'était endormi dans luio hutte, sans éteindre le feu qui 
se trouvait là, dans un petit brasier; le vent, en pénétrant 
dans la hutte, avait ravivé des charbons qu'on pouvait 
croire éteints et le feu se communiqua au chaume juste à 
l'entrée de la porte. Se voyant dans l'impossibilité de 
sortir, il se couvrit d'une peau de bœuf qui se trouvait là 
et présenta à Dieu cette prière : «0 mon Dieu! Si tu per- 
mets que mon corps brûle, sauve mon âme.» Philémon 
n'était alors qu'un jeune enfant, mais la manière provi- 
dentielle, dont il avait été sauvé, avait agi sur son cœur, 
sur sa conscience ot sur sa volonté; il se donna au 
Soigneur. 

Quelques années plus tard, Philémon causa quelque 
inquiétude à son missionnaire, qui craignît un moment de 
le voir céder aux tentations du monde; ce fut un accident, 
qui pouvait lui causer la mort, dont Dieu se servit pour le 
retenir et le rattacher à Lui d'une manière décisive. On 
était eu train de réparer la toiture du temple de Morija, 
quand Pliilémon, qui se trouvait au sommet, tomba d'ime 
hauteur de sept à huit mètres. On le releva vivant, mais 
il conserva, pendant toute sa vie, des traces de cet acci- 
dent. Eu parlant de ce frère, au moment do sa mort 
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M. Casalis fila (Sorivait : «Un iiomme i'yrt est loiaW en 
Israël.» 

L'une (les li'teii raresjiarole^nu'ila prononcf^-ea pendant sa 
maladie a li té celle-ci: «Je suis las de lu vie et de ses péchés. » 
M, Mabillo, en épanchant sa douleur clans un cœui- qui pou- 
vait lo comprendre, s'uxprimo ainsi sur aon compte : «C'est 
une grande perte pour l'Kgliso do Morija. J'ai souvent parlô 
de cet ami dans mes lettres et rendu témoignage À sa sin- 
cérité, à sou activité incessante, à son zélé en toutes choses, 
à ses bous conseils, à ses capacités. Nul ne saura ce qu'il 
était pour moi : il était mon bras droit, mon conseiller, un 
aide en qui J'avais toute coufiance. Je pouiTais ou parler 
en termes qui paraîtraient excessifs à plusieurs, et cepcn- 
dans je resterais encore au-dessous de la réalité, 11 était 
notre commensal habituel; ne pouvant pas digérer lacile- 
ment les aliments du pays, il vivait avec nous; avant le 
décès de ma belle-sœur, celle-ci et ma femme le prenaient 
chacune pour une semaine. Il pouvait soutenir une conver- 
sation très facilement; ses remarques, ses appréciations 
étaient toutes frappées au coin du bon sens. C'est beau- 
coup dire pour un Mossouto qui n'avait pas reçu d'éduca- 
tioiï. Mais ses facultés naturelles, éveillées par son com- 
merce jom-ualier avec nous, l'avaient élevé bien haut. . . 

«...C'était une belle âme que la sienne ; c'était un cliré- 
tion vivant qui avait fait bien des expériences, des expé- 
riences de tout genre, do chute, de relèvement, de confiance 
en lui-même et de défiance de lui-même, de combats contre 
le péché, hélas! comme tout eniant de Dieu est appelle à 
en faire. . . 

< ...n était fort aimé de ses élèves ; il les avait amenés b. 
C-tro aussi sages, aussi ordonnés, aussi appliqués en son 
absence qu'en sa présence. J'aurais encore bien des choses 
à dire ai je parlais de son école *lu dimanclie, des réunions 
qu'il tenait pour les enfants baptisés, mais non convertis, 
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des leçoQs qu'il donnait à des adultes, et niûmo û dos 
lards. Un des derniers signes qu'il a fait jteiidant sa mala- 
die a iité pour demander le flageolet dont il se servait poi 
appeler les enfants et leur donner des ordres ; mais il 
put en tirer aucun son. » 

L'année 1870, qui devait être pour la France une am 
Bi désastreuse , se présenta dès sou origine sous un aspect 
encourageant pouj- l'œuvre des missions au Lessouto. 11 y 
avait comme un souffle do l'Esprit de Dieu qui planait au- 
dossus de la tribu tout entière. La fièvre typhoïde avait 
fourni à de nombreux obrétiens l'occasion île manifester 
une confiance inébranlable en la gi-âco de liîeu aux îip- 
proclies d« la mort ; les moins disposés à recevoir l'Kvan- 
gilo devaient reconnaître qu'il était une puissance à nulle 
autre semblable. On avait perdu tout espoir do voir se 
modifier les derniers arrangements pris h Aliwal, et cba- 
cun s'effor^it de tirer le meilleur parti de la situation faîte 
aux Bftssoutos. Le résident britannique s'était installé à 
Maa^-rou, sur les bords du Calédon; il avait auprès de lui 
un certain nombre de carabiniers à ebeval, chargés de faire 
la police et d'empêcher quo des étrangers no vinssent ti'a- 
fiquor dans lo pays sans en avoir auparavant payé ^ino 
certaine redevance. 

Dana une lettre du missionnaire do Tliaba-Bosaiou 
directeur de la maisou des missions et datée du commi 
cernent de l'année , il avait constaté que dans les disj 
lions de Moshesli quelque chose semblait indiquer qu'il 
faisait en lui une ceuvre de Dieu. Dans une lettre subsé- 
quente, le même missionnaire écrivait : « Je suis chargé do 
vous apprendre une nouvelle qui no manquera pus de vous 
réjouir. Le chef Moshesli me prie de vous dire, uinsi qu'à 
M. Arbousset, qu'il est devenu croyant. » Dana une précé- 
dento lettre, je vous ai parlé de manière à vous faire 
prendre qu'il cherchait la voie du salut-, permettez- 
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revenir ea arrière ot île vous raconter :iUBsi brii:vemcnt 
(Hie possible co (|ue noua savons de la conversion de cet 
homme si remarnunbie à tant d'cSgarda. 

«Sijo ne me trompe, je vous ai déjii parlé, clans une 
précédente lettre, d'un entretien particulier que j'avais eu 
avec Moaliesli et dans lequel je l'nvais conjuré de se rendre 
aux invitations du Seigneur et de donner ainsi h tous ses 
amis d'Europe et d'Afrique la consolante pai-apectivc de le 
voir un jour dans la patrie céleste, Depuis lors, je n'ai pas 
cessé d'aller le voir, et j'ai placé auprès de lui des mem- 
bres de l'Église pour le soigner, lui lire la Parole de Dieu 
et prier avec lui. 

« Il y aura bientôt quinze joury, je me rendis auprès de 
lui selon ma coutume. Je lui 1ns la première partie de 
l'Evangile scion saint Jean. Lorsque j'arrivai à ces mots : 
«Nul ne vient au Père que par moi», Mosliesli les répéta. 
Je crus alors devoir fixer son attention sur cette parole et 
BUr celle-ci : «Il y a plusieurs demeures dans la maison do 
mon Père, je m'en vais vous préparer le lieu. » Je lui dis 
en terminant ; « Fils de Mokliatcliane, un trône est préparé 
pour toi dans le ciel ; crois en Jésus, le Sauveur du monde, 
et tu seras sauvé. » 

«Ce fut comme s'il entendait pour la première fois le 
message du saint. Un ciel ouvert au pécheur et un Sauveur 
qui nous en donne la possession, telles furent les deux 
idées qui lu frappèrent. Il en fut tellement saisi que, quand 
je me fus retiré, il se fit relire cette portion de l'Ecrituro 
et fit aux chrétiens comme un reproche de Ini avoir jusque- 
là cnclié la voie du salut. Ce fut un peu plus tard que, 
pondant In nuit, il fit appeler Moïse Mousotse et lui remit 
pour moi le message qui se trouve au commencement de 
cette lettre. 

«Mercredi matin, il me sembla qu'il était plus mal. Je 
lui lus le cantique de Siméon, j'ajoutai quelque» paroles. 
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puis, lui prenant la main, je lut dis ; < Moshesli, est-ce bi< 
là ton espérance?» — «Oaî», me répondit-il. Sa faibli 
était extrême, il ue parlait qu'avec beaucoup de difficull 
Je lui (loinnndai s'il no voudrait pas recevoir le baptcmë. 
11 me répondit qu'il n'était qu'un enfant, qu'il désirait que 
j'invitaaao mes frères, les luissionoaires, ù venir su joindre 
& moi pour aviser i ce qu'il convenait do faire. 

« En toute bâte , je lis partir deux exprés à choval, 1' 
pour Morija, l'autre pour liérée. Le même jour arriverai 
à Thuba-Bossiou mes cliora collègues, Maîtin, DuvoisiB^j 
Mabille et Oaealis. Mosliesli éprouva beaucoup de pb 
les voir. De leur côté, ils exprimèrent leur joie d'apprendi 
qu'il était entré duns lu voie du salut. L'un d'eux, parlant 
au nom de tous, exprima le vœu que le Seigneur voulût 
bien lui accorder une augnientatioo de jours pour qu'il pût 
confesser publiquement sou nom. Cotte peusée le frappa et 
lui sourit. Un autre de qos frères fut chargé de lui dire 
quo la conférence des raisaîomiairea devait avoir lieu le mois 
procliain, et que si Dieu prolongeait juaque-U son exis- 
tence terrestre, nous profiterioua de cette circonstance pour 
lui administrer le baptême. Cola aussi parut lui faire plaisir. 

«La joie est grande dans l'Égliae du Seigneur au Lea- 
aouto. De nombreuses prières montent au ciel pour deman- 
der à Dieu d'éclairer et de fortifier la foi du cbef de la 
tribu.» 

Et dix jours plus tard : « Mosbesh continue à fitre 
le même état pour ce qui regarde sa sauté ; il a fait 
à tous 808 fils pour les informer du cbaugemont qui a' 
opéré en lui. » 

A partir dumoraout où Mosboab a ou ro^u dans son coi 
la vérité qui aauve , il a tenu à proclamer ouvertement 
fermement qu'il voulait faire partie de l'Eglise évangéli^i 
afin de déconcerter les prêtres do Rome et les inviter 
là à cesser leurs obsessions. Ce fut en vain , ces nu 



[UC 

ir e I 

M 



k-i^ 



t.A M13SION KRANÇAISE AU SITO DK I. AFRIOTTE 



149 



aiours n'ont paa cessé de faire des eti'orts pour amener le 
chef à leur permettre d'être baptisé par eux. Fort heureu- 
sement, îlosbeah tint bon, et son entourage, corapoaé de 
chrétiens , veilbi ii, ce que ces importuna no pussent pas 
réaliser leur dessin clandeutinement. 

Le dimanche 13 février, Anaa, l'ancienne prophétesse, 
dont la conversion récente avait fait tant do bruit et do 
bien à l'Eglise, se rendit uuprùs de îloshesh. Celui-ci fut 
trèa licureux de la voir et, lui eaisissaut les deux mains, il 
lui dit: «Ma sœur, ma sœur, il nous faut marcher dans le 
chemin étroit.» L'un et l'autre étaient émus jusqu'aux 
larmes. 

Le mois suivant, je me rendis sur la montagna de Mos- 
heah en compagnie de M. Germond, en visite h Thaba- 
Boasîou. Mosheali était bien faible ; néanmoins, il répéta 
plusieurs fois les paroles qui commencent le KIY" chapitre 
do saint Jean, après quoi il ajouta : Ki tsepo e mouate 
hakakang «ki tsepogali, «Combien est douce cette espé- 
rance, c'est une grande espérance». 

«M. Germond lui dit alors : «Moshesh, je t'apporte les 
salutations de Moletsane; il désire te voir et s'entretenir 
avec toi, car lui aussi est converti. » Moaheah répondit et lui 
dit : «Qu'il sera doux de ne pas être séparé de Moletaane. » 
Je lui ai lu son chapitre favori et noua somraea deacendus. 

L'état de Moshesh allait en empirant; ému à la pensée 
que l'heure dernière du chef approchait, je fis avertir les 
frères les plus rapprochés, les invitant à se rendre k Thaba- 
Bossiou pour le dimanche. Informé de cela par aea fils 
Letsié et Maasoupa, il leur dît : «Je n'y serai plus.» En 
effet, le 10 mars, nous trouvâmes qu'il avait perdu sa con- 
naissance et le lendemain, à 9 heures environ, il rendait 
sans sou&rance le dernier soupir. 

Le calme le ptua parfait était empreint sur son visage; 
on eut dit qu'il sommeillait. 
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Comme Is mîasîononire contemplait fort ûmu, les resU 
raovtels de ce vieillard que U mort venait de houb riivS| 
une jeune fille chrétienne, jiai'Gnte de Mosliesii, s'npprcK 
do lui et lui dit : «Vois mes yeux, je ne pleure pas. . 
bi;nia Dieu do ce qu'il vous a envoyés parmi nous pour 
être des iostrunients de salut pour notre clief. Si Moslieali 
pouvait revenir i\ la vie, il nous dirait : «Ne pleurez pas 
sur moi, pleurez sur vous-uiêmea.» 

Ce témoignage ému de la jeune Amélia, consoU le ser- 
viteur de Dieu, qui venait, lui, do faire une perte 
immenae. 

L'enterrement fut fixé pour le lendemain samedi ii quatre 
heures. Huit misMÎonnairea étaient présents. Los jeunes 
gens de l'école normale de Morija précédaient le cortège 
fun élire, la bière était portée par des membres de la 
famille, la foule était immouse. Le missionnaire de Tbaba- 
Ikissiou fut chargé du service funèbre sur la tombe. Il lut 
en présence de cette grande assemblée le chapitre XIV do 
de aaiut Jean, que Moshosli ne se lassait pas d'entendre et 
qu'il s'était fait relire pou avant de mourir, puis, retraçant 
fi grands traits l'Iiistoire de la vie de cet homme qui avait 
reçu avec tant de bienveillance les premiers missionnaires, 
à une époque où il ignorait lui-même ce que c'était que 
l'Évangile, l'orateur posa devant cet immense auditoire 
cette question solennelle : «Où est allé celui qui accueillît 
ei bien les envoyés de Dieu? Est-il mort chrétien, où bien 
est-il mort païen ? Il raconta alors la conversion do Mosliesh, 
et les phases diverses par lesquelles sa piété avait passé, 
jusqu'au moment de sa mort.» 

Un frère termina pur la prièro , après quoi les (roii 
principaux fils de Mosheah, le D' Eug. Casalis et JI. Mai- 
tin prirent successivement la parole. 

Le missionnaire de Tliaba-Bossiou termina sa communi- . 
cation h son ancien collègue, M. Casalis, en disant : « Aîn 
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s'est teruilml-e la carrière de cet homme quo voaa avez 
niraé comme moi. Je ne voudrais pas être aveuglé par In 
(IouIgui', au point d'oublier sua défauts, mais il avait des 
qualités que personne n'a jamais eontcetâos, et dans le 
nombre, je puis citer sa débonnairetô et cotte parfaite 
urbanité qui ne l'abandouuait jamais dans ses rapporta avec 
noua. J'ai en souvent A lutter contre lui, mais il ne m'a 
jamais fait entendre un mot désagréable. Il était l'ami des 
enfants, et le pauvre était toiyoura écouté par lui. Quo n'a- 
t-il été amon^' à faire profession de l'Évangile vingt ans 
plus tôt. » 

Quelques semaines après, le mémo frère écrivait à ce 
même ami : «Je suis allé aujourd'hui pour la première 
fois depuiâ l'enterrement do Mosliesh sur la montagne de 
TLaba-BoBsiou. Comme tout y est trbte, comme tout y 
porte encore l'emproînte dn passage récent de la mort! 
Je n'y ai plus trouvé celui que, depuis quinze ans, j'avaia 
riiabitudo de rencontrer toujours comme un vieil ami, 
Depuis son départ de cette terre, un vide immense s'est 
fait dans mes occupations, mais aujourd'hui, je l'ai aenti 
beaucoup plus vivement encore. J'ai célébré le culte en 
présence d'un auditoire qui partageait mon émotion, et, 
si je n'étais pas parvenu à me contenir, nous aurions tous 
fondu en larmes, à force de sentir l'absence de celui 
que nous aimions tous si cordialement. Tous les vieux 
conseillers et amis du défunt sont ébranlés et nous deman- 
dons bien ardemment au Seigneur de les convertir véri- 
tablement à Lui ! » 

La veille du jour où Moshesb quittait cette vallée de 
larmes, M, Prosper Lemue était, lui auasi, enlevé à l'affec- 
tion de sa famille et de son troupeau do (Jarmel, Il suc- 
combait aux atteintes d'une gastrite chronique, qui avait 
dégénéré on un cancer de l'estomac. Dopnis longtemps la 
santé do ce frère laissait beaucoup h désirer et, juste un 
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moifi avant sa mort, il ne put, en clmîre, aciiever Bon f 
mon. H comptait 40 ans d& ministère. 

Proaper Lemne, originaire de Eequelierics (Aisne), fut 
le premier protestant français qui ait répondu à un appel 
du Comité de la Société des Missions de Paris, lorsi]ue les 
Eglises de France eurent décidé qu'on iwrteraït TEvangile 
aux païens. Voici ce que le directeur do la maison dea 

Missions écrivait de lui au lendeniiiin de sa mort : t le 

pnsteur d'élite auquel ses collègues regardaient comme k 
un modèle, l'homme qui, par la distinction de ses manières, 
ses connaissances variées, &a piété patriarcale, son extrême 
Lonté, sa grande humilité était devenu, au sud de l'Afrique 
l'objet d'un respect et d'un amour universels, Proaper 
Lemue s'en est allé dans son repos. > 

«Je n'ai ni grande joie, ni grande tristessei je m'en 
remets au Seigneur, » disait notre frère dans un moment 
où la mort semblait s'approclicr de lui Si grands pas. Le 
matin du jour où il devait rendre son fime i Dieu, aa 
chère compagne lui demanda s'il croyait approcher de la 
vallée de l'ombre de la mort, — J'y suis, répondit-il. 
Comme elle lui répétait ce passage de la Bible : «Seigneur, 
laisse maintenant ton serviteur aller en paix, il ajouta 
solennellement et distinctement: «Car mes yeux ont vu 
ton satut. » Ce sont ses dernières paroles. 

La perte de cet éminont serviteur de Dieu, l'un des trois 
pionniers de la Mission française au sud de l'Afrique, fut 
vivement sentie par la conférence des missionnaires fran- 
çais an sein de laquelle il occupait une place si distinguée. 
La station de Carmel, dont il était le missionnaire depuis 
24 ans, avait été fondée en vue d'y établir une école nor- 
male pour nos jeunes gens bassoutos; c'est dans ce but 
qu'il avait été appelé de Motito, sa première station fondée 
au-delà du Waal, dans le pays dea Batlapia. Comme la 
station de Carmel se trouvait enclavé dans l'État libre de 
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l'Orange et que lo voisîmigo des Boîts reiidait assez diffi- 
cile le séjour des indigènes dans cet endroit, la conférence 
crut devoir la supprimer et on vendre lo terrain et les 
bâtiments. Le produit de la veuto a contribué h former un 
fonda de réserve destiné k assurer une retraite aux mîs- 
sionnftires âgés et une pension à leurs veuves. Les cliré- 
tienB de Carmel se sont réfugiés dans d'autres stations 
missionnaires en particulier à Tiiabana-Moréna. 

En parlant des mutatious provoqut-us par la perte do 
plusieurs de nos stations, noua avons dît que M. Cochet 
avait accepté lo poste do Bétliesda; mais ce frère n'y 
resta pas longtemps; il éprouvait une grande lassitude 
accumulée par un ministère de 25 années au aud de 
l'Afrique; il demanda et obtint du Comité de rentrer en 
France. On comprend que ce frère qui avait toujours été 
sur la frontière, entre les blancs et les noirs, en ait 
éprouvé de grands ennuis et surtout des fatiguée inces- 
santes; de plus, il était chargé d'une nombreuse famille 
dont l'avenir le préoccupait. En quittant l'Afrique, il 
n'osait affirmer qu'il reviendrait; cependant, après un 
séjour de quelques années en Europe, où il eut à souffrir 
dans les environs do Saint-Quentin de la guerre franco- 
allemande, il revint à Béthesda. 

Dans une visite que fit M. Germond k Moshesh, peu 
après la conversion de ce dernier, il lui avait parlé do 
Moletsane, lo chef de la station de Mékuntling, et lui 
avait dit que lui aussi s'était donné au Seigneur. Noua 
devons au rang qu'occupait ce chef dans la tribu de don- 
ner quelques détails sur le changement qui s'est opéré en 
lui vers l'année 1870, 

Ce chef avait été pendant de longues annéoa évangélisé 
par M. Daumas à Mékuatling, mais sans profit, semblait-il, 
pour son bien spirituel. Des membres de sa trtbu, en 
grand nombre, avaient accepté l'Ëvangile et fait des progrès 
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duna la civilisation; lui était resté le même, II avait j 
son missionnaire un respect profond, fit professait à i 
égard un attwcliement à toate épreuve, En 18G5, Moletsa 
concentra ses forces nu centre du pays, et, loreqw 
lioatilités commoncèreut h cesser, il se réfugia à B£ré( 
C'est là que co clief commença à a'eucjuérir des cbosea i 
la piété ; lui et sa tribu avaient beaucoup aoutfert des < 
séquences de ta guerre, et, apris s'être vaillamment ( 
fondus, ils avaient perdu leur paj-s. Ou le plaça i 
d'une montagne, non loin de Sîloé, une annexe de Tba- 
liaiia-Moréna, et c'est là que le Seigneur acheva en lui 
une œuvre commencée ailleurs. Mais laissons la pai'ole à 
M, Gormond : 

«Lorsqu'il arriva dans nos environs, Moletsane était 
déjà sous des impressions sérieuses, mais il parlait peu de 
SOS sentiments. Un jour, cependant, que j'éliiia allé lai 
rendre visite dans son village, la conversation vint à tom- 
ber sur la guerre. Cluicuu dos aaaislants en parla à sn 
fayon, seul Moletsane se taisait. Me tournant de son côté, 
je lui dis: «Et loi, quelle est ton opinion? Tu dois en 
avoir une, car tu as fait la guerre assez souvent.» Il reata 
silencieux un instant, puis, lovant sur moi un regard do 
profonde tristesse, il s'écria: «Oui, je l'ai faite, et trop 
souvent ; je auia un méchant homme et un grand pécheur 
devant Dieu. » 

« Cette réponse me surprit, je m'attendais à autre chose ; 
j'appuyai , cependant , de quelques paroles la remarque 
du chef et nous nous séjjarfimes. Quelques jours phis 
tard, il vint avec ses gens à iine fête chrétienne dans 
la station. Vers la fin du service, je remarquai qu'il trem- 
blait violemment ; ma femme s'approcha de lui et lui 
demanda s'il était malade; il ât signe que non, et, rauiQ- 
naut sou manteau sur sa t€te, il demeura à sa plat 
temps après que la congrégation ae fnt dispersée. 
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ait, il passa lu nuit dans notre miiison, 
s'il voulut (Jchauger qiieiquos paroles 



« Comme il plei 
mais c'est à peine i 
Avec nous. 

«Huit jours après, il me Ht demander pour l'enterro- 
ment d'une de ses femmes, morte eu chrétienne après une 
douloureuse maladie. Le scrTÎce achevé, Moletsane me 
prit par le hrns, me fît asseoir devant sa maison, et, en 
présence lic ceux que la circonstance avait amenés dans 
le village, il me dit: «Vois, mon missionnaire, il n'y a 
plus à hésiter: Dieu m'a vaincu. J'ai refusé longtemps 
d'entendre sa voix, maintenant il n'y a plus moyen. Oh! 
fjue j'ai passé par une grande iingoïsse à Tliabana-Sloréna, 
lors de la célébration de la Sainte-Cène; je vous voyais, 
je voyais mes fils «'approclier de la tnhle, et mon cœur me 
disait: «Vois-tu, ceux-là sont des brebis du Seigneur, 
maïs toi, tu n'en es pai«. » 

«A partir de ce moment, je suis heureux do pouvoir dire 
que Moletaanc a été consétpcnt avec sa profession. Il a 
tenu une grande assemblée de ga tribu, où ïl a déclaré qiio, 
dorénavant, il voulait servir l'Eternel; il s'est séparé do 
«es concubines, et a interdit le rite de la circoncision 
parmi son peuple. » 

L'année 1870, dont le souvenir restera à jamais gravé 
dan» la mémoire de tout patriote qui aime sincèrement sa 
patrie, fut témoin do manifestations touchantes de l'amour 
chrétien de la part des Églises de Hollande et de Suisse. 
Quand il devint évident que Paris allait être investi, le 
comité des Missions prit des mesures pour assurer i ses 
ouvriers à l'œnvre, au sud de l'Afrique, leur pain de 
chaque jour ; il envoya au banquier de Londres leur argent 
avec prière d'y ajouter ce qui pourrait manquer pour payer 
les traites déjà eu circulation. Cette dernière requête fut 
rejetée dans un moment où il devenait impossible pour le 
comité de prendre de nouvelles mesures. C'était la seconde 
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fois tjuo la pL'otestaiite Angleterre en usait aiuBÎ à : 
égard: en 1848, elle avait agi de mémo. Les personnagea 
composant le comité des Missions, dont l'honorabililé n'a 
Jamais été contestée, auraient dû lui para!ti-e une garantie 
suffisante; mais un ne saurait imposer lu générosili' à <]ui 
en manque, et nos banquiers anglais en ont certainement 
manqué dans cette circonstance. On s'est alors adrcsst^ aux 
frères do Hollande, de Genève, de Lausanne et de Neaf- 
clifitcl par le moyen de la poste aérienne, et, avec un gé- 
néreux empressement, ces vieux amis do notre œuvre, qui 
est aussi la leur, répondirent à cet appel. Ce témoignage 
de l'amour chrétien manifesté dans un jour de détresse na- 
tionale, a vivement touclié le comité directeur; il a rempli 
les missionnaires d'un sentiment d'ineffaçable gratitude. 
Ces derniers, touchés des maliieurs de la patrie et de l'ab- 
négation de frères appartenant à des nationalités différentes, 
renoncèrent, cette année-là, à un tiers de leur salaire. 

II noua serait impossible de tranacriro ici ce qu'ont été 
pour les missionnaires français, ces jours ténébreux ou la 
France, si chère k leur cœur, leur était représentée par la 
presse anglaise comme déclarée par l'Aigle noir, jusqu'au 
fond de ses entrailles. II nous semble pourtant quo nous 
devons reproduire ici, doux lettres qui sont l'expression 
vivante des sentiments qui remplissaient alors leur cœur. 
La première est écrite au nom de la conférence et porte 
les signatures de deux de ses membres, la seconde est per- 
sonnelle. 



« Messieurs les meiiibres du Comité. 
« Messieurs et honorés frères, 

« Les événements douloureux dont notre chère patrie 4 
le théâtre depuis quelques mois, nous ont imposé le dev<]| 
de nous réunir en conférence extraordinaire à Bérée. Kot 
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(t'cssaiovous pas de voua exprimer l'inteDsité do notre dou- 
leur k l'ouïe des uialheiirB suucesBifs qui ont fondu sur la 
France. Le souvenir eu est sans cesse présent à notro 
punstSc j et nous ue trouvons de tonsoliition dans cette 
éprouve poignante, qu'eu nous rappelant que l'Éternel 
règne sur len peuples, aussi bien que sur les individus. 

« Qui noufl eut dit, lorsque naguère voue pleuriez avec 
nous sur lee mallieura d'une guerre d'invasion dans ce 
pays, qut! noua serions sitSt appelés à vous apporter à 
notre tour un tribut de chrétienne ayiupatbie, pour des 
malheurs semblables, mais d'une étendue et d'une inten- 
sité infiniment plus grandes? Nos prières s'élèvent con- 
stamment vers le trêne des miséricordes. Nous demandons 
à notre Père Céleste de faire cesser l'eiTusion du sang et 
tlo rendre à l'Kurope, k notre chère patrie, cette paix si 
précieuse à tous et dont la cessation a déjà fait verser tant 
de sang et de larmes. 

«Veuillez, cbers directeurs et bien-aimés frères, être 
les interprètes de notre profonde douleur et de notre vive 
sympathie auprès des Églises de France, si violemment 
éprouvées. Noua les portons sur nos cœurs et nous sommes 
heureux de voir que les membres de nos troupeaux par- 
tagent notre douleur et sont pleins des mêmes sympathies, 
Nous espérons qu'après avoir passé par le creuset de 
l'épreuve, ces chères églises, aujourd'hui dans le deuil, 
reprendront avec leur courage accoutumé cette œuvre des 
missions qu'elles ont fondée dans ce paya et au développe- 
ment de laquelle elles ont contribué par leurs dons et par 
leurs prières. 

«C'eat le vœu bien sincère et l'ardente supplication de 
vos très dévoués frères et compagnons d'œuvre dans lo 
obamp de la Mission. 



* Signé : Tu 



; ot J. M.vi-rr.v. » 
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Ajoutons à cette lettre quelquoe lignes do M. P. i 
mond: 

«Notre i'rôre, M. J., s'est fuît l'ïiiierpréte de la poignante 
douleur que nous avons ressentie, eu apiirenant île quel 
terrible fli'iau le Seigneur avait jugi^ bou de visiter notre 
ebtre, notre pauvre France. Nous sentons pour voua, ce 
que vous aentioz pour noua, il y a trois ans, et bien cer- 
tainement le Dieu qui jadis n exauc*"! vos requêtes, enten- 
dra aussi les nôtres. On verra en France oc que nous , 
avons vu en Afrique que, si lea puissants de la terre i 
âattent de grandes choses, c'est l'Etcrnei seul qui rèf 
et que, d'un mot, il sait apaiser les flots de la mer^j 
l' émotion des peuples. » 

On n'a pas oublié que M. Daumas, en venant onEun 
pour y plaider la cause tlea Bassoutos, était accoœpi 
d'un jeune fila de Moslicsh, nommt; Tsékélo. Ce jeifl 
prince, chargé d'une mission toute politique, ne repré« 
tait nullement l'ùlément religieux de son pays. Fils d'u 
mère chrétienne do l'Eglise de Tbaba-Bossiou, il suiv^l 
assez réguli/remont le culte pour connaître A fond 
enseignements qui sont à hi base de la religion chrétien: 
mais jamais il n'avait fait profession d'y croire de ca| 
foi du cœur requise de nos néophytes pour faire partie j 
l'Église militante. Il avait été instruit dans nos écol 
puis il était allé au Cap où il s'était fortifié dans l'éti) 
de l'unglaia. 

Tous ceux qui l'ont entendu parler, soit en public, i 
dans des conversations particulières, ont pu constater 4 
facilité avec laquelle il s'exprimait et la finesse de i 
jugement. Toutes ses observations étaient marquées i 
coin d'un bou sens exquis. Partout où il a été appel! 
parler en public, soit en France, soit en Suisse, il i 
duit une impression profonde sur ses auditeurs. Seulemei^^ 
en parlant du ehristianisma et de ses victoires remp4 
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(iauA sfiii pays, il disait ce i^u'il avjiit vu et non ce qu'il 
avait èprouvtS lui-mfime. Noua aurions préféré voir au sein 
de nos l'glisos d'Europe, un de uos Hattaoutos d'élite qui 
aurait représenté plus dignement In clause du cliristiunismo; 
noua n'avons pas eu lo clioix; c'est la politique et la poli- 
tique seule qui a amené Tsékélo en France. Quoi qu'il en 
eoit, sa visite en Europe n'aura pas été inutile ; on a jm 
voir jusqu'à quel niveau intellectuel le cliristianismo élève 
dus populîitioiis dont on avait cru rédiication presque 
impossible. 

Flusieurs se aouvit-ndt'ûiit toujours do ce qui s'est passé 
aux diaconesses à Paris, à l'iBsuo d'un de ces repas fra- 
ternels auxquels sont conviés, tous les ans, les pasteurs et 
amis de cette œuvre. M. de Pressensé venait de prononcer 
ces mots ; « En écoutant Tsékélo, nous avons senti, reconnu 
en lui, un homme en tout semblable k nous-mêmes. * Oui, 
oui, s'est alors écrié l'Africain, un liomme, un homme, un 
homme ! Si jo pouvais prêter mon 3me à M. do Pressensé 
et la mettre dans aon corps pendant trois jours, il verrait 
qu'elle pense, qu'c-Uc sent eommti la sienne. » 

Ce fut accablé sous le poids d'une douleur profonde que 
Mil. Daumas et Tsékélo durent reprendre le chemin de 
l'Afrique: leur insuccès était complet. L'Angleterre ne 
pouvait revenir sur les arrangements pris par sir Ph. 
Woodhouse, k Aliwal, sans entrer eu lutte avec ses voi- 
sina de l'État libre, et à aucun prix le gouvememcut 
métropolitain ne voulait entrer dans cette voie. 

Au deuil profond que lui causait la perte de sa station, 
M. Daumas en avait deux autres sur le cœur : la mort do 
sa tille aînée, M"'" Matliildo Campheli, et celle do son 
beau-fréro, M. Proaper Lemae, l'un et rjnitre déeédés 
pendant son absence. 

Tant de douleurs, tant de déceptions de tout genre 
avaient brisé cette organisutioa si délicate, aux sentiments 
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El dévoilés ; ce frère dont le dévouomeiit à l'œuvre mU- 
Bionnairc faisait le fond de sa vie, fut rappelé par Dieu. 

Il nous aeriiit possible et même facile d'éeriro des pages 
émues sur la grandeur de la perte causée par la mort ilo 
M. Daumas, sî tendrement aimé par tous ses collègues fît 
dont la carrière si bien remplie avait produit de si beaux 
fruits; l'histoire do l'Eglise do Alékuatling, dont noua 
avons parlé si souvent, ne peut so refaire ; notre plume 
préfère laisser à d'autres, qu'où ne saurait accuser d'être 
aveuglé par l'amour, le soin de dire ce qu'était pour la 
mission et pour ses amis le frère dont la mort les plongeait 
dans une si amèro douleur. Voici de quelle manière s'ex- 
primait le rédacteur du Colon, journal qui se public à 
Natal et dont les vues sont en général fort peu sympa- 
tliiques aux missionnaires: 

Dimanche deroier, 22 janvier (1371) est mort dans sa 
résidence de Toxhill près Maritzbourg, le Révérend Fran- 
çois Daumaa de la Société des Missions évangéliques de 
Paria. Nous nous seulona incapables de parler de lui 
comme il faudrait le faire pour lui rendre justice. Mais il 
nous est impossible de nous borner à annoncer son décès. 
Un ami qui a été le premier à nous informer de ce triste 
événement, nous éerit : « Notre cher et excellent Dnumas 
est mort la uuit dernière, vers 10 heures. Il a succombé à 
un chagrin qui a brisé son cœur généreux après une vie 
que plus d'un héros pourrait lui envier. Il avait sans 
I ostentation fait le plan d'une grande œuvre, et ce plan, il 

^^^^^ l'a réalisé. Les fruits de sa persévérance et de son humi- 
^^^^V lité ont démontré tout autant qu'auraient pu le faire des 

^^^^m miracles, la force do l'amour et la puissance de la foi 

^ ......Après une mission infructueuse en Angleterre, 

I M. Daumas était revenu, il y a quelques mois, rejoindre 

■ sa famille à Natal et l'avait trouvée entamée par la mort, 

■ Depuis lors, il a suivi avec le plus douloureux intérêt les 
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péripéties de la guerre désastreuse à laquelle son pays 
natal était en proie et dont les épreuves pesaient sur deux 
fils de grande espérance, renfermés dans les murs de 

Paris » «Toute son ambition c'était de retourner dans 

sa station, de reprendre l'œuvre à laquelle il s'était senti 
appelé, de finir ses jours au milieu de gens qui le véné- 
raient, l'aimaient et l'appelaient leur père» 

Les restes mortels de ce frère bien aimé, reposent dans 
le cimetière presbytérien à côté de ceux de sa chère 
Mathilde. Le service funèbre sur la tombe fut fait par le 
Révérend M. van Velden, pasteur de l'Eglise réformée 
Hollandaise. 
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AlfaiblisKemciil (iradud du personnol de la mission. — Les besoins du 
l'œuvre grandissent. — L'instruction se l'épaiid. — Premiers fruits 
de l'école normale. — Pénurie d'ouvriers. — L'Église libre du 
canton de Vnud nous offre des ouvriers; le comili^ de Paris les 
ncccpte. — l>éparl de MM. Preen et Creuï, -M. E. Uollnad acceiite 
une place daus la magistrature. — La mort de M"' Mœder; celle 
de M. Gossellin ; ses derniers moments. — La vie d'église au 
Lessouto. — Un premier sj'node nu Lessouto. — Les Églises de- 
mandent à €11% visitées par des représentatils des Églises de 



Ou a BOttvent admiré les voies de la Providence daiuf| 
choix qu'elle avait fait pour nous d'un cbaïup de mtsaion 
dont le climat no laissait rien à désirer sons le rapport de 
la salubrité. Le Lessouto convenait parfaitement k nue 
société pou riche en Iiommea et qui avait à compter avec 
bien des difficultés matérielles dans la mère patrie. La 
proximité des montagnefi, une altitude de doux mille 
mètrca au-dessus du niveau do la mer ont placé notre mis- 
sion dans des conditions climatériques exceptionnelles. 
Aussi, pendant de bien longues années, n'avons-noua eu à 
déplorer la mort d'aucun de nos ouvriers, Cependant, les 
luttes inceasantOB, inhérentes à un premier établisscmont, 
les difficultés apportées pur la présence de la race blanche, 
celles qui résultent de fatigues propres à la vie en pa^-a 
sauvage, tout cela a fini par briser les constitutions loa 
plus fortes ; quelques-uns ont dû quitter un champ de 
travail qui dépassait do beaucoup leurs forces afTaibliee 
d'autres ont été moissonnés et sont tombés en combatUi 
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A r^itoque où nous Bouimes arrivés de notre liiatoîre, lo 
personnel de la mission ae trouvait donc considérablement 
nfiaiUî an Lesaouto, tandis que l'œuvre n'avait jamais 
offert de si belles perspectives. La paix dont on jouïa- 
sait à l'abri du protectorat anglais, nous ouvrait des 
portes de toutes parts. On sentait plus que jamais le besoin 
de remplir certains vides que les événements fàcbeux sur- 
venus au Lessouto pendant les quinze dorniiliros années, 
avaient empêcbé de remplir. L'instruction murebuit à 
voiles déployées; des écoles se fondaient partout, grSec k 
des secours pécuniaires, accordés par lo Protectorat, mais 
pris snp les revenus du pays. L'école normale de Morija 
commentait & noua donner quelques instituteurs capables 
et pieux, destinés à remplacer le missionnaire dans l'école, 
cette branche si importante de toute mission chrétienne. Il 
nous manquait encore une école supérieure de jeunes 
elles; ces derniùros n'étaient sans doute pas négligées 
dans les écoles de stations, mais le milieu dans lequel 
elles vivaient, je veux dire le village, neutralisait l'in- 
fluence de l'école, et le besoin se faisait sentir d'un éta- 
blissement central où dos jeunes filles sérieuses ddjà plus 
ou moins préparées dans leurs stations respectives, rece- 
vraient en outre d'une bonne instruction primaire, une 
éducation pratique en vue d« leur vocation future de 
femme. Cette école fut fondée à Thaba-Bossiou pai- les 
soins de M. et M'"" Jouase et elle prit un tel développe- 
ment, qu'ils furent bientôt dans la nécessité d'appeler des 
aides. Noua parlerons plus tard de cette écolo quand elle 
aura atteint aon entier développement; pour le moment, il 
nous suffit de dire que l'œuvre des missionnaires au Les- 
aouto avait pris un tel essor, que les besoins devenaient 
tellement grands, que do nouveaux renforts devenaient 
nécessaires, sous peine de voir les épis tomber et se perdre 
faute de moissonneurs. 
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La France miitîlùe par son vainqueur ûtaît à peine 
sortie tie ses criieliea maios \ on soit ce qu'est un champ 
de blé sur lequel la grêle a passi î Telle était notre chère 
patrie ! Cependant , le Cgniito do Paris sentît qu'il 
avait quelque chose à ftiii-e, et, sans tarder, il offrit à 
M. Preen, qui n'avait pas pu supporter les rigueurs Ju 
climat du Sénégal et qui était revenu en France, de partir 
pour le Leasouto. Ce frùrc accepta. C'était tout ce que le 
Comité pouvait faire pour le moment. 

C'est alors que l'Église libre du canton de Vaud, 
apprenant le grand embarras dans lequel se trouvaient les 
missionnaires du Lossouto, ofïrit à notre comité de leur 
céder pour un temps indéterminé doux jeunes gens sortis 
do sa faculté et qui désiraient se vouer à l'œuvre des 
missions. Une commisaiou permanente avait été chargée 
par le synode de cette église pour examiner la question et 
la soumettre au Comité de Paria. Voici quelquea-imes des 
propositions faites au comité par cette Commission: 

«1" La commission des misHiona de l'Eglise libre du 
canton do Vaud met, pour un temps indéterminé, au ser- 
vice de la mission du Lesaouto, les frères Creux et 
BortLoud. 

« 2° Ces deux frères seront entretenus et défrayés entière- 
ment et directement par la commission des Missions. 

«3" Ils seront placés sous lu direction de la conférence 
des missionnaires du Lesaouto, sans préjudice do la 
dépendance générale de celle-ci à l'égard du Comité de 
Paris 

«5' La liberté de mettre un terme à cet arrangement 
est réservée à chacune des deux parties contractantes. 

C'est le 25 du mois de février 187:? que l'un de ces 
frères, M. Creux et M. Preen quittèrent l'Europe pour le 
LesBouto; l'un et l'autre étaient mariés. M, P. Berthoud 
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resta à Paria pgur y continuer des étudos de mûdeciiii', 
comnienctïes à Edimbourg. 

Ce renfort nous fut nccordi!' dans un moment de grande 
détrease; MM. L. Coebet et Paul Genuond étaient en Eu- 
rope depuis quelque temps dùjù, le premier surtout. Et 
comme pour ajouter à la grande pénurie d'ouvriers qui pesait 
ni lonrdempnt bui- le personnel de la Mission, M. Emile 
Rolland , misaionnairo à Heriuoa , acceptait une pkco 
dans la magistrature et cessait d'être compté au nombre 
dos ouvriers actifs. En agissant ainsi, le fils de l'un des 
pionniers de la mission croyait que dans sa position nou- 
velle il lui serait possible de rendre de grands services aux 
églises du Lessouto et on no peut nier que ses espérances 
n'aient pas été complètement illusoires; cependant ces ser- 
vices n'ont jamais égalés cens que rendent, dans une 
sphère plus humble, les missionnaires de la Croix et nous 
sommes autorisés à croire que notre jeune frère a, plus 
d'une fois, regretté une démarche qui l'arrachait et le sé- 
parait d'un troupeau conquis à l'Evangile par le zèle per- 
sévérant de son vieux père devenu aveugle et impotent. 
M. Emile Rolland fut remplacé à Ilcrmon, pendant un an, 
par le D' Eug, Casalis qu'on dût enlever à l'école normale 
de iforija, où il secondait si efficacement son oncle. M, H. 
M, Dyke. Après un an de séjour à Hermon, M. Casalis fut 
remplacé par M. Ellenberger, missionnaire k Masitissi, et 
ce dernier par M. E. Creux de la Mission romande. 

La mort vint à son tour éclaircir les rangs déjà si peu 
serrés des ouvriers de la Mission. Ce fut d'abord M"'" Mœder 
qu'une paralysie partielle avait condamnée k une inaction 
presque absolue depuis plusieurs années déjà. Lorsque la 
mort vint mettre un terme k ses souffrances, le 29 mai 
1872, elle comptait 3h années de services dans le champ de 
la Mission. Elle avait travaillé avec son mari à l'œuvre du 
Seigneur à lîeerséba d'abord, A Morija ensuite, et c'est à 
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Silo^ OÙ JI. Mwder avait fondé une Annexe, se rattachai 
Thabana-Moréna, que son Maîtrâ est venu la chercher, 

M""'Mœder, née ClarisBeDehitto, était originaire de T< 
pieux, de cette Picardie qui noua avait donné Prospor 
Lemuo et Isaac Bisseux. Elle ne possédait pas les grands 
dons de l'intelligence et la culture d'esprit ^u'on trouve 
souvent cliez des femmes qui ont travaillé dans le champ 
de la Mission; muis elle possédait luiâ foi pratique et 
joyeuse qui la rendait propre au service du Maître qu'elle 
servait en toute humilité de cœur. ICUo avait élevé six 
eni'unts qui tous l'ont chérie et Lonoréo pendant sa vie. 
Pendant sa longue carrière missionnaire cllo a eu sa bonne 
part d'épreuves à supporter ; elle aussi a connu les douleurs 
de l'exil et l'abandon d'une station dont tous les bâtimente. 
étaient dûs à l'activité de son mari; mais elle était coi 
gouse et toujours prête à remplir son devoir. 

Six mois plus tard c'était le frère Goasellin, l'un 
trois pionniers de la Mission au Lessouto, qui achevait une 
carrière toute de dévouement au service de son Maître. Il 
avait exprimé le désir de mourir «sous le harnais» et ce 
désir fut accompli. Invité par le U"" E. C'asalis k prendre 
quelque repos nécessité pur l'âge et la fatigue, il lui ré- 
pondit qu'il n'eu prendrait que dans la tombe. Son journal 
en fait foi; écoutons-le, cet humble mais vaillant soldat de 
Jésus-Christ, nous dire comment il a achevé sa carrière 
ici-bas; «Samedi 2(j octobre: Méditer pour demain sur 
la nécessité de devenir plus saints, en fuyant toutes les 
œuvres du paganisme; citer saint Cyprien. » Dimanche 27 : 
«Il y avait beaucoup de monde au service; je me suis 
trouvé très fatigué l':iprès-uiidi; la nuit point de repos. » 
Lundi 28: «Tenu lu classe; la fatigue augmente. «Mardi 29:' 
«Après l'instruction des catéchumènes j'ai vendu le blé 
provenant de la collecte, puis je me suis couché. » Ces der- 
nières lignes étaient tracées d'une main tremblante. Une 
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Iftine nprùa, ce frère était recueilli daaa les tabersocles 
«Sternels, 

Le D' E. Casiilia, <lo qui noua lonona cea diStaila donnés 
à son père, termine sa lettre en diitaiit : «Conimo on une 
belle soirée d'été on voit le soleil disparaître lontomont dans 
les flots do l'Océan, après avoir parcouru sa lumineuse et 
biflufaisatite carrière, tel notre vénérable ami a passé do 
ce monde divns le paradis céleste, sans regrets, sans lutte, 
sans douleur.» 

Ou n'a pas oublié cette belle réunion de Morija qui eut 
lieu un peu avant la guerre de 1863 et dans laquelle 
étaient représentées la presque totalité des Églises du 
Leasouto. Le succès de cette réunion fit concevoir l'idée 
d'un synode général; aussi bien la vie d'église avait fait 
d'assez grands progrès dans chacune de nos stations pour 
nous porter à croire que le temps était venu de former en 
un faisceau des forces jusqu'alors éparpillées et sans autre 
lien qo'une communauté de foi. La création de nombreuses 
annexes et l'adjonction dans l'œuvre de nombreux auxi- 
liaires indigènes faisaient aussi sentir la nécessité d'une 
unité plus grande dans la luarcbe de l'œuvre et l'applica- 
tion de la discipline. Pour donner une idée de ce que sont 
les réunions d'Église proprement dites, je citerai ce qu'en 
dit le missionnaire Germond dans une réunion d'adieux, à 
Paris, au moment de retourner en Afrique : 

« Ce qu'il y a île beau dans nos églises d'Afrique, 

c'est lu vie de corps; tous les cliréticns se sentent unis et 
Bolidiûres, Ainsi, de plus en plus l'Église, je ne dirai pas 
prend notre place, mais se fait sa, place ft côté de nous. 

«Notre organisation ecclésiastique voua étonnerait. 

«Le missionnaire jouit dans la communauté d'une très 
grande autorité, comme le firent, je crois, les successeurs 
des apôtres dans l'Église primitive ; nous avons une autorité 
supérieure i^ celle de vos pasteurs el, iV côté de cela. 



: 
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l'Église a une vie propre, une liberté dont on se teiai 
difficilement une idée. Ainsi toutes les qucBliona, qui s 
d'un intérêt général, sont décidées daiia l'assemblée dfll 
fidèles. Chaque chrétien, sans distinction «le sexe, preniT 
un intérêt direct îi l'avancement dti règne de Dieu; j'en 
citerai un exemple. 

«Dans mon Église nous avons au nombre des t 
un nommé Néliémie, qui a été amené à l'Évangile et I 
tisé par M. Arbouaset, Je l'avais envoyé comme évaugélisll 
dans un district populeux, situé k 3 lieues de Thabani 
Moréna, Il s'y était rendu de bon cœur; mais bientôt ) 
ohcf se montra bostilc, les quelques chrétiens qui haU 
taient la localité ne donnèrent pas Si l'évangéliate tout 1 
concours qu'il en avait espéré, car ils craignaient le chel 
on lui retira le champ qu'il cultivait, la misère était à 1 
porte, 

«Uu jour il vient à une réunion d'église; quand ao| 
tour arrive, il se lève: «Je suis venu pour vous dire qw 
je suis tourmenté de toutes manières par le chef et par s 
gens, en sorte que je viens résigner la charge que ^ 
m'aviez confiée.» — Ah! lui dis-je, comment? Voilà i 
nouveau, je ne m'y attendais pas. Vous avez entenddj 
dis-je i\ l'assemblée, Nébémie donne sa démission, c'est jj 
vous d'aviser. 

«Un des anciens se lève et dit à Néliémie : «Tu m'fi 
tonnes beaucoup; ue sais-tu pas que c'est par beaucotd 
d'afflictions qu'il faut entrer dans le royaume des cieuxfl 
Comment? le Seigneur te donnes une croix à porter, et t 
déclares qu'elle est trop lourde et que tu vas la jeterfl 
Non, tu agis fort mal, il te faut retourner et persévérer.* 

«Mon frère, riposte l'évangéliste, tu parles bien, preni 
ma place, je te la cède. J'ai passé deux ans dans ce villagi 
j'y ai travaillé sans jamais me plaindre, aujourd'hui s 
ment je commence de le faire; k chacun son tour.» 
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«Silence complet dans l'assoiiibltjc. 

«Eh bien, leur dia-je, il faut arriver i"i une décision, 
cela ne sert de rien de se regarder les uns les autres. 

«Toi, tu ea notre père, notre conducteur, k toi de voir 
et d'arranger cela. 

«Non, je ne veux pas faire acte d'autorité, c'eat l'Église 
qui s'est cliarg^'O d'évangéliaer ces milliers de païens, h 
elle d'y envoyer un âvangéliato. Nouveau ailenco. 

« Là-dessus un jeune homme de 17 ans se lève, se tourne 
vera Nébôinie et lui dit : «Mon père, jo ne auia qu'un 
enfant, et pourtant je veux parler. J'ai été converti l'année 
dernière, il n'y a pas six mois que je auia entré dans 
l'Église, toi, tu es une des tolonnes de cette Église. Quand 
j'étais tout petit, on parlait de Nèhèmie comme d'un des 
chrétiens les plus iïdèlea du troupeau. Maintenant tu noua 
dis que tu ea fatigué, que tu ne veux pas retourner dana 
ce poste d'évangélisatîon! Que pouvons-nous dii'e? Nous 
n'avons pas le droit, nous enfants, do critiquer la conduite 
de noa aînés; maïs je te ferai remarquer une. seule chose: 
Fais attention aux traces que tu vas nous laisser, car cer- 
tainement nous y marcherons; et, dans vingt ans, lorsque 
je serai aussi âgé que tu l'es aujourd'hui, qu'on ne vienne 
pas m'adresser des reproches si Je auîa Ifiche dana l'œuvre 
du Seigneur. » 

«L&-dessu9 il se rassied; nouveau ailence. 

«Puis Néhémie se lève: «Eli bien, demain, apportez- 
moi quelque peu de roseaux pour réparer le toit de ma 
maison, et je retournerai. » 

L'organisation synodale, telle que nous ta trouvons dans 
nos Églises réformées, était-elle la forme ecclésiastique 
qui convenait le mieux à l'état social et religieux tel qu'il 
existait alors au Leasouto en 1872? II est permis d'eu 
douter. Le congrégationalisme avait dea racines trop pro- 
fondes au sein de nos églises particulières; la part de 
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clijicun daua lea discusaions touchant l'organisation et 
discipline ûlait considérée comme un droit appartenant à 
tons, et ridi!>e de bo faire reprùseuter dans im synode par 
doB déWgués, ayant tout pouvoir, leur répugnait instinc- 
tivement. Les décisions prises en synode devaient êtro 
soumises à la sanction des Eglises, en sorlo que ces der- 
nières se trouvaient pnr \>i placi^'cs iiu-dessiis du synode 
lui-même. 

Un moyen d'éviter tout conflit eut éti^ de se servir de 
ce rouage nouveau comme d'un moyen pour concentrer lea 
forces do toutes les Églises particulières et les faire 
il l'évangélisation de ta tribu ot dos tribus environnantes, 
ce qu'on essaya de faire dans les synodes subséquents; 
mais on no sut pas résister à la tentation de légiférer. 
la plupart des règlements issus de ce premier syuode 11 
contrèrent dans l'exécntion une opposition très vive, 

Néanmoins, ce rouage, dégagé dans son fonctionnemenî 
de tout ce qui peut porter ombrage au développement 
autonome de la paroisse, est appelé à rendre de grands 
services dans l'avenir; l'éducation était à faire , elle se 
fora. Le premier synode eut lieu à Thaba-Bossiou ; les 
Églises y étaient représentées par une centaine de niom- 
brea, k qui les clirétiens avaient préparé une cordiale hos- 
pitalité. La Mission y était représentée par tous ses ou- 
vriers, accompagnée de leurs femmes et de leurs enfants. 
C'était nue manifestation îmjwsante, et dont l'Église de 
Thaba-Bossiou a gardé le souvenir. 

La réunion du premier synode des Églises du Lessouto 
offrit une occasion naturelle d'exprimer un vœu au comité 
de Paris. Depuis longtemps déjà ces Églises avaient expriroi 
ik leurs missionnaires le désir d'être visitées par «les Pères» 
de la mission. Toutes les missions fondées nu sud do 
l'Afrique, depuis le commencement de ce siècle, avaient eu 
maintes fois le privilège de voir quelques-uns de leurs repré- 
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aootants; ces visites avaient fait du bien aux miasionnaires 
et aux indigènes convortis, La Mission de Paris, seule 
entre tontes, avait négligé ce puissant moyeu de fortifier 
la foi do ces EgllBcs sorties du sein du paganisme. L'oc- 
casion sembla belle, et les représentants des Eglises réu- 
niosàThaba-Bossiou crurent devoir eu profiter pour adrcs- 
tier un (iressaat appel au comité de Paria, pour l'engager 
ù les faire visiter. Voici la traduction littérale de cet appel : 
«Pères, qui nous avez enfantés par l'Evangile, pour 
noua, il n'y a pas de pères qui puissent être comparés ii 



«IlyaS'Jans, nous vivions encore dans l'ignorance 
de la brute, comme d'antres peuples qui courent encore à 
la perdition, parce qu'ils ne connaissent ims Dieu.» 

« Maintenant nous avons compris , par la grâce du Sei- 
gneur, le but des fatigues que vous voua êtes imposées 
pour nous; vous vouliez nous ramener à la vie. 

«Cela a fait naître on nous un désir, un très grand 
désir. Venez, nos pères, venez voir le fruit de votre tra- 
vail et de vos sueurs. Nos cœurs, nos esprits ont besoin de 
se rencontrer avec vous. Oli! venez nous visiter! Nos 
pensées se portent sur M. Arbousset et sur M. C'asalîs, par 
lesquels vous noua avez instruit» et conduits , et sur d'au- 
tres délégués choisis par vous. Venez ici, venez voir vos 
Eglises et voua assurer du progrès que Dieu fait faire à 
son œuvre. Vous savez bien qu'une mère no peut pas ou- 
blier 8C8 enfants. Nous n'ignorons pas que vous priez sans 
cesse pour nous, mais cela ne vous dispense pas de venir nous 
voir. Vous faites déjà notre joie, mais nous nous réjouirons 
bien plus encore lorsque voua serez au milieu de nous. 

* Nous aussi , maintenant , noua avons mis la main à 
l'œuvre et noua comprenons par expérience que la peine 
que vous vous êtes donnée pour nous n'était pas petite. 
Lorsque nous essayons d'arrêter des gens qui se précipitent 
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vers le Hou où nous allione uouB-uiêmes , nous épruuvona 
une douleur semblable à celle que produit lo fou. C'est 
que nous voyons maintenant, mais eux ne voient pas; ils 
sont encore aveugles. 

« Ëcoutez-nous donc, ô noe pères! Si nos voix pouvaient 
parvenir jusqu'à vous, noua crierionB de toutes nos forces. 
Eb bien! oui, nous i-rioiis ; «Accourez! accourez! » Ab! 
pourquoi les navires ne vont-ils pas aussi vite que les 
oiseau::; pourquoi ne pouvons-nous pas vous faire arriver 
ici avec la rapiditti d'un trait? Venez vite, venez nous voir, 
venez nous exhorter, venez fortifier nos cœurs, 

« Les anciens et les tl-vangélistes de Morija, de Tbaba- 
Bossiou, de BiIti^o, do Tbabana-Moréna, de Masitlsaî, de 
Siloé, d'Hermon, de Béthosda, de Mabôlela. » 

Suivent 102 signatures. 

Cet appel , ajouté ji tant d'autres adressés au comité- 
directeur par les missionnaires, devait rester sans réponse 
et ajouter à l'étonnemcnt des Bassoutos; ce ne fut qne dix 
ans plus tard que le directeur actuel de la maison des Mis- 
sions, JI. Bocgner, demanda et obtint de faire cette visite, 
avant de prendre en main la direction de l'œuvre; non» 
en parlerons en son temps. 
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ivangélisation citérieure. — Tentatives avortées et mpriscs. — 
MH. Mabille et Berlhouil sunl <:har|i;és d'explorer le pa^s dos 
Bapélis ; ils sont mal reçus par le chef. — Deun évangéUsIes sont 
placés non loin du Limpopo, — La langue des Bassoutos est com- 
prise jusque sui' les bords do ce lleuvo. — Rapport de MM. Ëer- 
thoiid et Mabille û la conférence ; celle-ci fait ses propositions au 
Comité, qui, à son tour en fait â la commission de l'Église libre du 
uantou de Vaud. — La mission romande est fondée. — La confé- 
rence tourne ses r^ards sur le versant oriental des Maloulis. — 
Mort de Samuel Rolland. — Courte notice biographique. — Le 

^lieu de son repos ; sa veuve. 



Ij 'œuvre de Dieu , qui a pour Ltut l'évangélisation du 
monde, est soumiao à des lois dont lo développement peut 
être accéléré ou retardé, mais qui n'eu sont pas moîna per- 
sïstanteB. Le 30I est d'abord di^-fricliô, puis la semence esl 
jetée en terre î elle y demeuru souvent longtemps avant 
de paraître; elle paraît euiiu, elle se développe en raison 
de la bonté du terrain et des accidents climatéricjUoB et 
au temps voulu par Dieu, elle produit des fruits à la joie 
du laboureur; il s'est parfois écoulé un long espace de 
temps entre le moment où l'ouvrier a porté sa semence en 
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terre en pleurant, jusqu'à celui où il récolte des fruits i 
son travail ; mais au jour de la moisson , il n'y a plus d^ 
place dans lo cœur quo pour la joie et la reconnais8anoe«3 

Telle uous apparaît dans aon ensemble l'œuvre r 
nairc au Lessouto à l'iipofjue où nous sommes arrivés d 
son liistoîrc. Il lui a fallu 40 uns pour s'établir, se dévo- 
loppor et s'affermir, en créant ce qu'on peut appeler la 
mission intérieure. Nous voici arrivés k une période nou- 
velle, telle de l'expansion. Jusqu'ici l'évangélisation dea 
indigènes jJar les indigènes a été faite par les Églises prîset 
séparément, chacune d'elle fondant des annexes dont elWI 
supporte seule les charges ; le moment est arrivé où la mis- 
sion, tout en continuant cette manière de faire, va créer 
une œuvre commune à la cliarge de tous : c'est la mission 
étrangère. 

Le synode de 1872, c'est-à-dire le groupement de toutei 
les forces de l'Eglise, a contribué pour sa part à cet évérl 
uemcnt Iieureux, Ajoutons que des tentatives avaient étém 
fuites à différentes reprises. Elia Majiike et quelques cbr4>^ 
tieus bassoutos d'abord, puis ÉsaÏH Séelé, avaient francbM 
les limilos du Lessouto et avaient pénétré jusque chez leH 
Bapelie, trïbu nombreuse du Transwaal, qui vivait en rap- 
ports d'amitié avec la tribu de Mosliesh. Ils y avaient étj 
favorablement accueillis , et si ces éclaireurs avaient j 
être accompagnés ou suivia d'un missionnaire européeit^ 
pour les conduire et les diriger, nous aurions fondé là, . 
sein d'une population plutût timide que guerrière, uott^ 
œuvre intéressante ; notre pénurie en fait d'ouvriers nous] 
fît abandonner la partie, et ce sont des Allemands qui oot:] 
entrepris cette œuvre d'évangéliaation parmi les Bapelis.-| 
A vrai dire, après le synode de 1872, nos préoccupation^^ 
étaient moins la recbercbc d'un nouveau champ do travai 
destiné h l'activité de missionnaires européens qu'à des caté- 
chistes indigènes. L'œuvre à faire au Leasouto était loîif j 
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d'être acheviîe; il y avAÏt, ïl y u même encore de la place 
pour de nombreux ouvriera indîgènca; mais il nous sem- 
blait que pour se développer, la piété des Bassoutos avait 
besoin d'un stimulant, et ce stimulant, noua croyions le 
trouver dans un développement de l'amour cliréticn, aoua 
la forme d'une mission étrangère. Il noua fallait un cliamp 
do mission, pas trop éloigné du Lesaouto, où nous pour- 
rions envoyer dos évangélistos pieux et capables pour y 
prêcher rÉvaugile , dans des conditiona à peu prés ana- 
logues à celles de nos premiers missionnaires. C'oat dans ce 
but qu'à la conférence de Bérèe, tenue on mai 1873, il fut 
décidé qu'un voyage d'exploration serait entrepria dans le 
pays dos Bapelîs. Une circonstance qui no fut pas sans 
peaer quelque peu dans lit balance pour l'option d'un tel 
projet, ce fut l'abondance relative dea collectes, qui du 
chiffre de GlOO fr., recueillis en 1872, était monté à celui 
do 13,790 fr. on 1873. 

L'arrivée de M. P. Berthou<l au Lessouto, rendait facile 
l'accomplissement de ce voyage d'exploration ; do plue, 
M. et M'"" Mnbillo dont la fatigue excessive nécessitait un 
ropos prolongé, acceptèrent de se placer k la têto de cette 
entreprise, Ajoutons enfin, pour êtro complet, que de 
Jeunes Uapelis, instruits dans les écoles supérieures de 
Morijft, désiraient vivement retourner dans leur paya pour 
y travailler h l'évangélisation de leurs compatriotes. 

Ce voyage n'eut pas lo résultat qu'on en attendait; 
Sékoidsouné, le chef dea Bapelis leur fit un accueil dos 
plus mauvais, en dépit des recommandations du chef dea 

LBassoutos, Letsié, lo fils aîné de Moabeali ; il ne voulut 
mémo pas les recevoir et se canduiait k leur égard d'une 
manière cruelle et perfide. Capendant, ce voyage no fut 
pas inutile; non loin du paya habité par ce chef inhospi- 
talier et presque sur les bords du Limpopo se trouvait 
une petite tribu dont lea habitants étaient bien disposés 
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pour recevoir des évangi^listea et noa frèros y laissèreat 
Ëliakinie et Âaser et leurs familles. 

Quelques mois plus tirtî, la « Petite lumièro du Les- 
Bouto» nous donnait de ces deux ouvriers d'intéroesantee 
nouvelles dout nous extrayons ce qui suit : « Le Seigneur 
noua eucourngo un peu on iious envoyant des enfimts pour 
loa instruire. Nous en avons seize et nous croyons qtw 
Dieu eu augmentera le noniliro. Us ont soin de se bîei 
laver avant de venir à nos leçons. Pour peu qu'ils 
montrent dociles, nous aurons bientôt des choses rêjouk* 
sautes à vous écrire à leui' sujet. Il y a dans les euviroi 
des blancs qui viennent nous voir, et leurs enfants vou' 
draiont s'instruire aussi. On pensait qu'où ne pourrait 
rien apprendre auprès de noirs comme noua, mais main- 
tenant qu'on voit que noua savons lire, écrire et cUifirer, 
il y a des gens qui diseiit qu'ils noua amèneront leurs 
enfanta, Aidez-nous de vos prières, fortifiez nos brae. 
Parlez de nous à Jésus, le Fort des temps anciens qui, 
avec deux augtss renversa SoJome. Frères, veillez pour 
nous. 8i vous n'aimez pas Jésus, vous no nous aimez pas 
non plus. Ceux qui aiment Jésus, noua aimeront. Ils 
apporteront leurs marteaux, leurs pioches, leurs leviers 
pour faire tomber la montagne qui est devant nous. Frères, 
sachez que, lorsque noua apprendrons que vous voua 
relâcliez, nous manquerona aussi de force ; mais si nous 
apprenons que nos Eglises (du Leasouto) sont vivantes, 

t notre force en sera accrue». 
Le voyage de MM. Mabille et P. Berthoud n'eut pas 
Boulement pour résultat le placement de doux îndigénea 
non loin des lieux où devait plus tard s'établir la mission 
de la Suisse romande ; elle conduisit ces frères à coiistal 
que l'usage de la langue des Baasoutos s'étendait au loin^ 
à plus de deux cents lieues de Lesaouto, de sorte que, des 
missionnaires allemands et hollandais, travaillant dans le 
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Tpanawaal, ae servaient do notre litttîrature relîgionse. Ce 
n'est pas que le sesaouto et le sépéli soient identiques, 
mais les Bapclis comprennent parfaitement nos traduc- 
tions de la Bible et font usage de notre recueil de can- 
tiques. 

Ce n'était pas sans éprouver une bien vive sollicitude 
que la conférence du Leasouto avait pincé, loin de son 
contrôle et de sa surveillance, Eliakime et Asecr, Ces 
deux ouvriers n'étaient sans doute pas les premiers venu* 5 
l'an et l'autre avaient déjà donné, en travaillant au Les- 
souto, des preuves do la solidité de leur caractère et de la 
virilité de leur foi; toutefois, on avait à faire la preuve de 
la capacité de nos évungélistes travaillant loin de leur 
pays et des regards de leurs pères spirituels. Le fragment 
de lettre suivant écrit par l'un d'eux à M"'" Habille, est 
de nature, croyons-nous, à rassurer pleinement les moins 
iXirtés à croire à la piété ot à la capacité des chrétiens de 
couleur. C'est encore Aaser qui parle : 

«Chère mère, c'est une grande joie pour nous de voua 
écrire. II y a déjà longtemps que nous sommes séparés ; 
c'est depuis le 21 août, jour de pleurs et do douleur. En 
nous séparant, vous pleuriez et nous pleurions aussi; 
mais Jésus est venu immédiatement nous prendre dans 
ses bras comme le ferait la inère la plus tondre. Il noua 
balança doucement jusqu'à ce que noue fussions consolés. 
A présent, il est toujours avec nous, selon sa promesse. 
Le consolateur, l'esprit de vérité, envoyé par le Père, est 
venu à noua pour nous instruire et nous exliorter à la 
vigilance, à la sanctification et à la patience. Il est tcUo- 
ment près de nous, qu'il nous semblo que nos mission- 
naires sont ici avec nous, nous aidant à marcher dans le ^ 
chemin droit. O ma mère ! vous ne nous avez pas reje 
lorsque voua nous laissâtes ici ; au contraire, vous nous ,] 
avez mis entre les mains de Jésus, le Seigneur, si puis- 
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saut pour protiiger, nourrir et porter ses enfants. II 
conduit par uu dieuiin dont il a ûtd- toutes les pievroa ét^ 
comblé tous les creux, afin qu'ils puissent marcher sai 
peiiio eu allant à fSion, Lui ctaut à leurs côtés, les tenai 
par la maiu, afiu qu'ils ne puissent plus s'égarer. » 

MM. MablUe et BerthouJ ùtaient à peine do retour 
Morija^ que déjà ils convoquaient une conférence exi 
ordinaire pour lui rendre compte de leur voyage et 
faire part de leurs desseins. 

D'aprca le rapport présente par M. Mabille, un vasta" 
champ missionnaire s'ouvrait devant nous parmi des tribiU^ 
qui, sauf une, ccllo des Makoapas, pai'laient le sessouto*'' 
Do plus, ce champ était encore inoccupé et des frères deJ 
la Société de Berlin et de la Société des missions du Cap 
nous soilieitaieut vivement d'en prendre possession. La 
question d'urgence ne faîs^ût doute pour personne ; mais 
elle n'était pas la seule k résoudre ; il fallait deux ouvriers^ 
et ces ouvriers, il ne pouvait pas être question do la»i 
détacher de la mission au Lessouto. 

Cependant, il fallait agir; la porte était ouverte, maifts 
elle pourrait 60 refermer; que faire? La conférence, après! 
mûre réflexion, vota la proposition suivante : 

« Consldéi-ant le devoir de porter l'ÉvangUe aux Bamo- 
letsis et aux Makoapas, on insistera auprès du Comité 
(do Paris) pour qu'il entreprenne lui-même cette nouvelle 
mission qui, sous le rapport de la langue, de la littéra- 
ture, des ouvriers indigènes à former, dépendra toujours 
plus ou moins de celle du Lessouto. Si le Comité de Paria 
ne peut absolument pas commencer seul cette œuvre, la 
conférence le prie de s'entendre avec la commission de 
l'Ëglise libre du canton de Yaud pour que la fondation di 
cette mission, reconnue nécessaire, ne soit pas retardée 

Cotte proposition se présenta au Comité sous la foi 
d'un devoir pressant k remplir. On savait à Paris que li 
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gens qu'il s'agiuânit d'Évangéliser, aiment à être aji^elùs 
les Bassoutos du uord; que leurs mœurs, leurs idées sont 
les mèoieE. < Depuis 25 ans, nos mîssionnaireB ont eu dea 
rapports constauts avec ces tribus lointaines par le fait quo 
dos milliers do h-nra jeunos goUM, en allant chercher du 
travail dans la colonie du Cap, s'arrêtaient après les 
fatigues d'un long voyage uhez le chef Moshesh dont les 
mœurs iiospitalières leur étaient parfaitement connues et 
recevaient d'eux les lettres de reconimaudation exigées 
par les magistrats. Pendant ces moments d'arrêt et de 
repos, ces étrangers du Nord entraient dans nos temples 
du Lessouto, s'essayaient dans nos écoles à apprendre les 
lettres de l'alpiiahet et rccevuient de nos miasionnairea les 
premières notions du christianisme. A leur retour de la 
colonie, ils se reposaient de nouveau dans nos stations, 
quelques-uns même n'allaient pas plus loin ». 

Toutes ces considérations réunies furent pour le Comité 
d'un grand poids, ot son désir était bien de répondre favo- 
rablement â la proposition de la conférence. 
I La gi-ande difficulté gisait dans ce fait, que le Comité 

n'avait pas d'ouvriers disponibles; on souffrait encore de 

k celte longue période pendant laquelle la maison des Mis- 

sions avait été fermée et de cette autre, non moins funeste, 
où le nombre des élèves missionnaires avait étù presque nul. 
Eu présence d'une telle pénurie d'ouvriers, lo Comité 
crut devoir prendre la déciition suivante: «Le Comité, 
saus vouloir exercer la moindre pression sur la commission 

Ldô l'Église libre du canton de Vaud, s'associe au vœu 
exprimé par la conférence que MM. Creux et Berthoud 
profitent dos facilités qui s'oifrent à eux pour commencer 
une œuvre dans lo Transwaal . » 
Co qui permettait de lâcher ainsi des frèros dont les 
services avaient paru indisp«nsables au Comité et à la 
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renforcée par la rentrée do M. Ocrmond et l'arrivée Atm 
M. Koliler. 1 

En conséquence, des arrangements pria d'un commun J 
accord par le Comité de Paris et la commission des J 
Eglîaca libres du canton de Vaud, la mission de I& Suisse 1 
romande était fondée. 1 

Obligée de restreindre son activité dans le Nord, la I 
conférence concentra tous aes efforts pour faire évangéliaef J 
les nombreux Bassoutoa qui avaient émigré au-delà de» 1 
montagnes, sur le versant oriental des Maloutis. Ici, c'était I 
plutôt une œuvre de conservation qu'une œuvre de coii>4 
quf'tc. A l'issue de chacune des guerres qui avaieut aï-l 
souvent porté le ravage et la désolation dans le pays de j 
Moshesh, on avait vu des fractions de la tribu fuir loin du 
voisinage des Boërs et chercher un refuge dans un paye 
seulement séparé du leur par une chaîne do montagnes. 
Ce pays que Moshesh avait reçu d'un chef cafre nommé 
Fakou, lui fut contesté pendant un temps par la colonie 
du Cap qui lui donna lu uom étrange de No man's laud, 
la terre de personuo-, mais, plus tard, on reconnut les 
droits qu'avait Moshesh sur le pays qui, dès lors, fut 
ouvert à l'émigration des Baasoutos, Ce pays est devenu un 
second Lossoato. Il y avait là des représentants de toutes 
les tribus qui vivaient sous le sceptre de Moshesh ot 
reconnaissaient son autorité. On se souvient que M. Ger- 
mond, pendant la guerre de 1865-66, avait exploré ce 
pays, en vue d'une émigration générale au cas où la 
perte de nos stations aura été confii-mée. Plus récemment, 
MM. Cochet et Creux avaient visité ce nouveau champ de 
travail et y avaient trouvé de nombreux Dassoutos formant j 
déjà quatre congrégations assez considérables placées s 
les soins d'évangéliates indigènes; la présence d'un misoV 
sionnaire y était nécessaire au développement de l'oBUvrtfS 
et le Comité de Paria crut pouvoir le promettre pour uJ£ 




, tlISSIOM FHâNflAISE AU SUD DE L APniQUE 



181 



tempe peu éloigtii. En uttoudimt, les miaâioDnair<.'a du 
Leasouto lea plua rapprochas devaient y faire de temps à 
autre des visites paatorales. 

A quelques mois seulement do distance, la miaaion chré- 
tienne en Afrique eut à enregistrer la mort de deux vail- 
lants missionniiireB : Samuel Rolland et David Livingstone. 
Ce dernier expirait le 1"' du uioia de mai 1873 non loin de» 
Lords du lac Bengueolo, à genoux, dans l'Ijumble cabane où 
il ^lait arrivé la veille, épuisé par une marche forcée au 
milieu de marais pestilentiels; l'humble posture dans la- 
quelle la mort le trouva, nous dit que c'est à la prière 
qu'on doit les grandes choses que cet éminent serviteur da 
Dieu a faites eu faveur de lu ruce nègre qu'il aimait tant. 

Hamuel Rolland l'a précédé de quatre mois seulement 
dans la tombe. Il n'a pas, comme le grand explorateur, 
ouvert un monde nouveau k l'humanité; maîa, comme mie- 
siounaii-e dévoué corps et âme k l'œuvre de son maître, 
comme pionnier et organisateur de la mission, il a peut- 
être des égaux, mais nul ne l'a dépassé. Après un minis- 
tère de plus de 40 ans, sans être jamais revenu en Europe, 
ce doyen de la mission aurait pu se retirer et goûter les 
douceurs de la vie civilisée auprès d'une fille qui habitait 
la colonie du Cap; il préféra rester au Lesaouto et achever 
sa longue carrière missionnaire, entouré de ses eufauts en 
la foi, de l'amour et du profond attachement de ses col- 
lègues dans l'œuvre du Seigneur. La vie de cet liomme do 
Dieu jette un lustre si grand sur l'Égliae de notre patrie 
que noua ne pouvons pas résister au désir de la faire con- 
naître à nos lecteurs, et, pour mieux atteindre notre but, 
nous transcrivona ici quelques pages écrites par un homuie 
qui l'a bien connu, le vénérable directeur honoraire de la 
mission de Paris, M. E. Casulis. 

......Dans notre premier numéro de cette année, par- 
lant de la rapidité avec laquelle nos anciens s'en allaient 
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I disions de M. RoUtind qu'on aAi 



l'un après l'autre, 

pouvait pluB le compter parmi les vivants. Atteint de l'una 

de ces maladies qui paralysent les organes de la pensés ■ 

en même temps que ceux du corps, c'est à peine s'il avait* 

conscience de ce qui se passait autour de lui; sa vie 

se prolongeait qu'à force do ménagements et grâce ; 

soins les plus assidus. 

«Dans cet état de torpeur, qui faisait un si douloureux , 
contraste avec son activité {lassée, il était plus que jamais 4 
l'objet de l'intérêt et de la vénération de ses frères. En ' 
contemplant ses traita fixes et sans expression, ils se rap- J 
pelaient les longues fatigues et les cruelles épreuves (] 
avaient usé sa vigoureuse constitution. Ils le chérissaienl 
et le respectaient d'autant plus, qu'il était parmi eus '. 
dernier représentant des pionniers qui leur avaient frayé Ift ^ 
voie, et dont les rudes ti'avaux, les luttes dramatiques, 
sont plus qu'un souvenir. 

«Heureusement que ce souvenir est un de ceux qui n^M 
s'eflacent pas. Pour ce qui concerne Samuel Rolland en I 
particulier, jamais nos Eglises n'oublieront l'intrépiditi-^ 
qu'il déploya patmi les Baliaroutai au début de sa car- i 
rière, le soin qu'il prit à Matito de tribus démembrées et I 
mourant de faim, ses prompts et grands succès à Beerséba^ i 
comme prédicateur et comme fondateur d'écoles, Ls I 
H' Philip qui avait beaucoup do perspicacité, le considérait | 
comme un des missionnaires les plus complets. C'était un j 
de ces hommes autour desquels les indigènes se groupent ■* 
avec empressement et dont ils foraient volontiers leur» i 
chefs. Plein de charité pour eux, se plaisant dans leur J 
société, tout autant que s'il n'en eût jamais connu de plui 
agréable, sachant résister à leurs caprices et les domÎQi 
par la fermeté de son caractère, il leur inspirait une j 
faite confiance. 

«Ses aptitudes variées lui permettaient do leur rendre 
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toutes Bortos de sorvicos. Rien n'était cnrieux k voir 
comme la grande salle où il s'était emménagé à Beeraéba 
et que ses collègues appelaient un peu malicieusement, 
son saucttiairo et son atelier. Les murs étaient tapisaùa de 
livres, mais, dans les coins de la chambre et sous les 
tablettes de la bibliotlièque, c'était toute une exposition 
d'amies, d'instruments do musique, de ferrailles, d'outils 
pour tons les états, depuis celui d'borloger jusqu'à ceux 
de menuisier et d'horticulteur. Nous l'avons surpris, plus 
d'uno fois, traçant sur une pièce d'étoffe, devant un 
apprenti tailleur, les contours d'un pantalon ou d'une 
veste. Si quelque chose manquait à l'imprimerie do la 
mission, qui a été longtemps chez lui, en un tour de main, 
tout était réparé ou remplacé. Il faut avouer, pour être 
impartial, que dans ce genre d'occupations, il avait nu 
peu lo défaut de ses aptitudes et que, cédant trop facile- 
ment à la tentation de varier l'emploi de son adresse, il 
laissait plus d'un travail inachevé. Mais, même alors, on 
avait vu comment il avait commencé, de quelle manière îl 
s'y était pris, et l'impulsion était donnée. » 

«Autant cet inestimable missionnaire avait déployé d'ac- 
tivité extérieure dans la première période de son ministère, 
lorsqu'il s'agissait encore de rassembler des troupeaux, de 
bâtir des presbytères, des temples, des écoles, de former 
des indigènes au travail, autant il était devenu sédentaire, 
depuis que sa prédication avait eu pour efl'et de l'entourer 
d'âmes repentantes. Noua croyons que ce changement 
d'habitudes, et plue tard l'incurable tristesse provenant de 
la perte de Beei-séba, ont été les principales causes du 
mal qui l'a réduit à l'inaction av.int l'heure du repos défi- 
nitif. On peut dire de M. Rolland qu'il s'est occupé de son 
troupeau d'une manière excessive. A partir de sept heures 
du matin, moment où il admettait à son culte domestique 
tous les indigènes qui désiraient y prendre part, on le 
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vojnit incessamment occupé à doiiuer des encouragemeQta;j 
et des conseils aux membres de sou Église, k instruire deii 
ciitéchumènea, à décider des cas do diecipUne, à prévenirj 
des différends, à régler des mariages. 

«Cette grande salle que nous décrivions tout à l'heu] 
ne désemplissait pas. Les Africains, dans les entretiens âtfi 
quelque importance, poussent la prolixité au delà de touta''] 
limite. Avant d'arriver au point capital, ils croient devoir] 
épuiser tout ce qui peut lui servij- d'encadrement. Si on lei 
éperonnc trop vivement, ils soupçonnent que l'on ne prenttûj 
pas d'intérêt à leur affaire et souvent ils s'en vont soni' 
s'être véritablement expliqués. Connaissant à fond leur 
tempérament et leurs idées à cet égard, M. Rolland pous- 
sait la condescendance plus loin qu'aucun de ses collègues 
ne l'a jamais fait. C'était par respect pour les âmes qui lui 
avaient été confiées. Sa mémoire était prodigieuse; il con- 
naissait les noms et prénoms des membres de son troupeau 
et de leurs enfants jusqu'à la troisième génération. J 

«n apportait aussi lo soin le plus scrupuleux à ses pré- 
dications et k ses cours de religion. Ses bomélîoa étaient 
toujours substantielles et bien ordonnées. Sa méthode était 
CBsenticUemeut didactique. Un pou lent dans l'expositioa 
du sujet il ne tardait pas à s'éciiaufFer, il devenait prea-1 
sant, persuasif et finissait par produire sur ses auditeura'J 
un puissant effet. Son éloquence avait souvent une saveoi 
locale qui n'eflt pas été du goût de tout le monde en Eu-^ 
rope, mais elle n'en était que plus fructueuse. C'est î 
qu'un jour où il prêchait sur la résuiTectiou, voyant dans^ 
l'assemblée d'anciens cannibales, il les bouleversa et leo: 
Jit répandre des larmes de rcpentance par cette apostrophea 
«Et d'ofi viendront les morts qui ont élé tués et dévorai 

par leurs sembbiblea? Mallieureuxl Dieu les fera sort 

de vos entrailles. » 

..L'ami qui, d'un cteur ému, consacre ces lignes k s 
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mémoire l'a eu pour colliiboratuiir dana la traduction du 
Nouveau Testament. Dans cotte œuvra à deux le cher dé- 
funt a'était plua particulièrement assigné la lilche de repro- 
duire les Éviingilea selon saint Luc et saint Jean, le livre 
des Actes et l'Apocalypse. Oli! les délicieux moments 
passés ensemble à revoir, à critiquer, à définitivement 
adopter les résultats de ces premiers efforts pour mettre 
8ÛU8 les yeux des Bassoutos la Parole écrite de leur Sau- 
veur I 01] ! les admirables trouvailles ! les tressaillements de 
joie k la rencontre inespérée du mot propre pour exprimer 
une pensée céleste, destinée à éclairer et régénérer des 
âmcsl C'est là que le plus jeune des deux traducteurs 
admirait en son aîné ce sens ai vit' des choses divines que 
les Lonuues du premier réveil avaient acquis en cherchant 
toute leur théologie dans les Saintes Ecritures ! 

«Calme et positif dans la pratique, fort eu garde contre 
toute espèce de mysticisme, Rolland avait cependant au 
fond de son âme l'enthousiasme de la foi et de l'amour 
chrétien. 11 a composé beaucoup de cantiques, et les Bas- 
eoulOH lui doivent plusieurs des plus beaux et des plus po- 
pulaires. Entre tous les missîonnairoa, c'est lui qui a le 
plus contribué à éveiller le sens musical chez les indigènes, 
à compléter leur gamme en leur faisant sentir les demi- 
tons auxquels ils étaient insensibles, à leur apprendre les 
régies de l'hoi-monio, à faire d'eux, en un mot, non pas 
seulement des chanteurs supportables, mais des chanteurs 
que l'on n'entend jamais sans plaisir et sans émotion, 

«C'est à Pierre -Fontaine, près de Blamont, dans le 
Doubs, que Samuel Kolbnd était né. C'est en aidant do 
ses bras le fondateur de l'Institut de Glay, tout en proti- 
tant de ses leçons, qu'il avait appris à connaître et à aimer 
Jésua-Christ. H avait eu pour émule et pour confident, 
dans ses premières luttes spirituelles, l'inestimable Vernier 
dont les succès dans la DrÔme devaient égaler les siens 
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en Afrique. Le voisinage de la Suisse lui avait permis de 
se lier avec la plupart des hommes éminents qui, de Ge- 
nève, sont venus rallumer le flambeau (le TEvangile dans 
un si grand nombre de nos Eglises. Sa piété était de la 
même trempe que la leur; comme eux, il n'a jamais voulu 
savoir autre chose que Jésus-Christ et Jésus-Christ cru- 
cifié. » 

Les restes de Samuel Rolland reposent à Hermon, auprès 
du temple dans lequel s'assemblent ses nombreux enfants 
eu la foi; sa digne, sa fidèle compagne, celle qui Ta si 
courageusement aidé dans raccomplisscment de son mi- 
nistère vit encore et supporte le poids de ses 80 ans avec 
une vivacité telle, qu'on la croirait de beaucoup moins 
âgée. Son amour pour l'œuvre des missions est le même 
qu'aux jours de sa jeunesse. 



CHAPITRE XI 



Dissensions dans l'Église d'Herraon ; leurs causes. — M, Ellenberger 
est ' appel é â Hermon; il réusait â y ramener la paix, — Seconde 
session du synode ; courtoisie des orateurs indigènes. — Exemple 
de libf rallié. Unesouiélé de mission est établie au Lessoulo. — 
RapporI général ; rapports particuliers des stations. — E«(i'ait3 de 
lettres adressées au coroilé, — Arrivée de M. Gennond dans sa 
station. — Nécrologie. 



Au moment même où l'un des pionniers de la raisBion, 
Samuel KoIIand, rendait son ârao ù Dieu, un jeune mia- 
BÎonnaîre, son compatriote, faisait son entrée dana le champ 
de la mission: c'était M. Kolilor. Il assista à ce moment 
solennel qui mit un terme à cette existeoce si utilement 
employée, et il put contempler les traita d'un homme dont 
il avait entendu parler depuis sa plus tendre enfance. 

C'est à Hermon que S. Rolland a rendu le dernier 
soupir entouré des anciens habitants de Beerséba, Ces der- 
niers avaient trouvé là des Bassoutos appartenant à une 
autre fraction de la tribu; on aurait pu espérer qu'en re- 
tour do l'hospitalité qu'on leur avait accordée, ils auraient 
fait quelque effort pour vivre en bonne intelligence avec 
eux; il n'eu fut rieu. Les anciens habitants de Beerséba 
étaient les Ëls aînés de la parabole. Ils jouissaient depuis 
quarante ans île privilèges incontestables au double point 
de vue religieux et de la civilisation. Leurs progrès en 
tout étaient frappants. A Beerséba le paganisme avait été 
ofRciellentent abattu, ce qui ne veut pas dire que le 
triomphe avait été complet; de temps k autre on pouvait 
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constater qu'il vivait encore*, mais il devait se cacher. 
Tant d'avantages réels avaient donné aux Labitants de 
Beersùba quelque peu de cet esprit de suffiaaneo qui fait 
les pharisiens de tous les temps ot qui, lorsqu'on l'entre- 
tient et le favorise, rend difficile tout rapport avec letl 
autres hommes et les autres églises. Aussi longtemps que' 
leur père en la foi a été assez fort et vigoureux pour les 
contenir, ces frères sont restés dans dos bornes raisonnables 
avec l'âge, avec les înKi-mitéa qui l'accompiignent, le respect 
et l'affectiou sont demeurés intacts, mais l'autorité 
plus été la même. Arriva un moment où cette teudant 
noua menaça d'un schisme qui eut été déplorable pour les 
Églises jusque-là ai unies du Lcssouto. Il vaut la peine do 
s'arrêter un moment et do contempler eu s'humiliant 
l'abime dans lequel nous avons failli tomber. 

Lorsque le lils du vénérable S. Rolland eut quitté 
mission pour entrer dans la magistrature, ce fut le D' £ug*^ 
Casalis qui fut appelé h le remplacer. Cette partie du 
troupeau, qui avait été recueillie la par M. Dyke avant 
qu'il fut appelé à diriger l'école normale, l'accueillit avec 
beaucoup d'aflection et lui témoigna, ainsi qu'à sa famille, 
tous les égards et les bons procédés qu'on était en droit 
d'attendre d'eus. Il n'en fut pas de même des anciSHT 
habitants de Beerséba ; on eut dit que le reapoct, doi 
ceux qui sont enseignés doivent entourer ceux qui les 
seignent, était doacondu dnus lu tombe du frère KoUai 
Ce fut un moment difficile à traverser, ot, s'il n'y ai 
paB eu au fond des cœurs une piété réelle, ce moment 
d'égarement eut été fuueste à l'ancien troupeau de Beer- 
séba. Ce mauvais esprit trouva moyen de se manifester k 
l'occasion du synode; pendant un moment, il y eut une 
scission dans l'Eglise d'Hermon: les uns se rattachaient 
au groupe des Églises dites synodales, tandis que 
autres restèrent en dehors. La conférence crut devoir 
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tcrvenir", peut-Ptre eut-elle mieux fait de laÎBser au temps 
le soin d'éclairer des frères qui pécliaient jwir ignorance, 
et auaai par un grand manque d'Iiumilité •, cette interven- 
tion irt-ita los esprits, et le mal semblait être plus grand 
après qu'avant. Disons-le pourtant: In conférence devait 
aviser aux moyens à prendre pour assurer au missionnaire 
d'Henuon une position tenable et mettre un terme à des 
procédés jusqu'alors ignorés par les miesionnaires. Mais 
telle était alors la gravitû do la situation, que la confé- 
rence crut devoir rappeler le D"" Eug, Casalis h. Morija ; 
personne n'aurait voulu imposer à un frère si dévoué et si 
désintéressé de continuer une tâche dans des conditions 
aussi difficiles et aussi désagréables. La présence an Les- 
Bouto, depuis quoique temps déjà, de M, Creux, permit de 
déplacer M. EUenberger, missiounairo à Masitissi ; c'est h 
lui qu'on confia la tâche si ardue, de pacifier une Église 
naguère s! florissante. M. Creux alla s'établir il Masitissi, 
oii il travailla, non sans succès, jusqu'au moment où il 
quitta pour aller fonder, de concert avec M. Berthoud, la 
mission romande du Transwaal. 

Noua devons ajouter que la mission acceptée avec tant 
d'abnégation par le frère Ellenberger, a été couronnée 
d'nn plein succès. Ce succès n'a pas été le résultat de 
combinaisons savantes ou do compromis, mais bien celui 
d'une grande fidélité. Il a su dire k Jacob sou forfait, et 
k Israf-l son iniquité, mais il le fit avec tant d'amour vrai, 
que les volontés les plus rebelles ont dû s'avouer vaincues. 
Co fut pour tous un beau jour, que celui oii les douze an- 
ciens de l'Église d'Hermon adi'essèrent aux misaionnaires 
la lettre suivante : 



«A I 



î pères, les miasionmiires du Loasouto, 



«Par la gracie du Seigneur, nous pouvons aujourd'hui, 
nous, membres du troupeau d'Hermon, vous dire que nous 
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déeirooB n'être qu'un cœur et qu'une Ame avec nos frèi 
et nos sœurs des Eglises du Lessouto. Voua trouver»] 
sans doute, que nous avons trop turdé de vous faim coi 
naître notru sentiment au sujet des choses qui fous 
paru propres à relier entre «ux tous vos troupeaux 
vous, nos pères, venus de France! Tout d'abord, noitf' 
n'avons pas compris ce gouvernement des Eglises; 
qui nous a surtout cmpâubt^s de le comprendre, c'est que 
nous nous sommes laissés aller à des dissentiments ot k un 
désordre qui nous ont fait perdre l'iatelligence et les p( 
Bées que doivent avoir les 4^1us de Dieu. Mois le Seignt 
qui a dit: «Invoque-moi nu jour de ta détresse ot je te 
délivrerai», a eu pitié de nous et nous a envoyé son scr- 
vitour que voua avez choisi pour nous. Maintenant, par son 
moyen et par lo Saint-Esprit, nous avons do nouveau la 
paix, l'union, la joie et la force, ces grâces que nous 
avions perdues. Nous ne cessons pas de bénir Dieu de nous 
les avoir rendues. 

«Nous vous saluons avec amour, et nous vous prions 
ne pas tarder à nous écrire, que vous continuez k m 
considérer comme vos enfants.» 

Dans la seconde sossion du Synode général des égli 
du Lessouto, on s'occupa beaucoup, comme dans la sesaii 
précédente, de questions locales ayant trait à des mœi 
et des coutumes que le christianisme doit modifier, qi 
il ne les fait pas complètement disparaître. Les avis, 
plus d'un point, étaient bien partagés, et comme la liber] 
de discussion était complète, on aurait pu craindre qi 
des abus de langage ne vinssent apporter du trouble 
ces réunions ; il n'en fut rien. Jtunais un orateur indigène 
n'a laissé tomber de sa Ijouche quelques-unes de ces 
expressions désobligeantes qui froissent et irritent ceux à 
qui on les adresse. La question des écoles du dii 
fut traitée par M. Ellenberger; celle de la double 
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intérieure et extérieure par MM. Coillard et Mabille. Ici, 
ce n'était point une cause k plaider ; elle était gagnée 
depuis longtemps pour ve qui CDUcerue la mission intérieure 
et depuis le placement d'Afiaer et d'ÉIiakime, pour ce qui 
concerne la mission étrangère. Cependant, quand il fut 
question d'avoir une mission îi l'étranger, soutenue par 
toutes les églises du Lessouto, il y eut un entraînement 
général : pas une voix discordante no se iit entendre. 
L'unanimité fut complète. Cependant, la crainte qu'on ait 
cédé à un entraînement général, produit par l'émotion du 
moment, porta l'assemblée des missionnaires à s'en tenir k 
ce premier élan ; on réglera plus tard la question finan- 
cière. On en était là, quand un indigène délégué d'une do 
nos égliae», s'avança et déposa sur la table devant laquelle 
siégait le bureau, la modique Bomme de 3 fr. 20. L'élan 
était donné. Toute rassemblce voulut contribuer & cette "1 
première collecte en faveur de la mission étrangère, et 
quelques instants après, le total des dons s'élevait à près 
de 800 fr. Un missionnaire présent écrivait à ce propos à 
Paris: «Dieu soit loué, nous avons à notre tour une ^ 
Société do Missions. » 

Et cependant, les rapports particuliers de clmcun des 
frères accusait un certain état de langueur dans la vie 
des chrétiens. La paix avait ramené l'abondance, l'abon- 
dance avait produit un certain relâchement dans la disci- 
pline des églises et surtout dans les mœurs. Êcontona 
plutôt ce qu'en a écrit le jeune frère cbargé de condenser 
en un document général, les rapports particuliers : 

«Vous savez que depuis longtemps, ou prêche et on 
prie pour amener un réveil. A chaque occasion, on cherche . 
des moyens nouveaux et on multiplie les appels. Si l'on ' 
jugeait superficiellement, on pourrait se tromper, car les 
gens n'ont pas cessé de venir au culte ; les collectes vont 
en croissant, l'évangélisation du Lessouto par dea Bassou- 
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tos cet en progrès, le nombre des membres des églises i 
pas diminué, les catéchistos placés dana lo Transwaal booI 
soutenus par les contributions et par les priùres des troi^M 
peaux. Voilà tout autant de manifestations de la vie chré^ 
tienne, mais le formalisme y joue un si grand rôle qtu 
cette vie ressemble presque à la mort. » 

Un philosopiie avait autrefois prouvé te mouvement i 
la marche ; notre jeune rapporteur fut tenté, lui, de proi 
ver la mort par la vie. Tout simplement, il n'avait j 
compris, parce qu'un jeune liomme, nouvellement m 
en Afrique, ne peut pas comprendre un rapport 
lequel un vieux misaionnaîro épanche la douleur qu'il 
éprouve de ne pas atteiudre son idéal, qui serait la con- 
vorsion et la sauctitication de toutes les iimes confiées à 



Prenons en détail cbacun de ces rapports tels qu'ils OBl 
été envoyés à Paris; nous no luissorous de côté que cs- 
qui ne ponrrait faire peucLer la balance, ni d'un côté ni 
de l'autre. 



Morija, «Malgré une torpeur spirituelle fort prononcéeîj 
ici comme ailleurs, dit M. Habille, il y a des points 
lumineux. Dans plusieurs localités, certaines personnes 
ont commencé à tenir des réunions de prières dans leurs 
maisons. Vingt-trois catéctumcnea ont cessé de suivre le 
cours d'instruction religieuse: les uns par lassitude, les 
autres par suite de persécutions persistantes, mais nous en 
avons admis quarante-six h leur place. Parmi ces dernierS] 
je puis citer un exemple remarquable de conversion. 
nommé Qallano, d'intenipéraut ot de batailleur qu'il étaîl 
est devenu doux, tranquille et bnmblo soua la banniJ 
de Jésus-Christ. 

.La première fois que M. Creux monta en chai 
Morija, cet homme rei;nt des impressions, qui dàa Isi 
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lurent décisives. Ce n'est cependant que tout dernièrement 
qu'il a pri3 la résolution de servir le Sauveur. » 

Théophile, enfant do chrétiens, avait autrefois 

quitt<i Bérée en rendant grâcos A Dieu de ce qu'il allait 
résider dana iin endroit où il n'entendrait plue prêcher 
l'Evangile. Une annexe fut fondée dans cet endroit, ot il 
s'apprêtait à le quitter, lorsque la maladie le retînt. Il sentit 
son état de péclié devant Dieu et ae tourna vers Jésus. » 

«Un autre, Méthusala, perdit un soir son chemin et 
tomba du haut de gros rochers ijui entourent le plateau sur 
lequel il demeure ; depuis longtemps il veuait régulière- 
ment an service ; cotte dispenaation de la Providence de 
Dieu le décida k se donner à Lui. » 

Dans le district de Thaba-Boasiou, deux nouvelles 
annexes ont été fondées. D'autre part, l'évaugéliate qui 
avait été placé à C'ana, en a été retiré et cela pour une 
cause réjouissante, puisqu'il s'agissait de céder la place à 
un missionnaire, à M. Kohler. A Korokoro, le fils du caté- 
chiste a ouvert une petite école où l'on compte une quin- 
zaine d'enfauta. Cette succursale a été créée pour prévenir 
un empiétement des prêtres de Rome et satisfaire aux 
besoins des membres du troupeau de Thaba-Bossiou rési- 
dant trop loin de la station pour pouvoir assister régu- 
lièrement aux services du dimanche. Xoali, le chef de 
l'endroit, s'est montré très favorable à cette fondation. Sa 
gr&nd'mère et sa mère aont membres de l'Eglise. 

« Le paatenr de Bérée dit que la plupart des catéchu- 
mènes admis aux instructions religieuses, cette année, sont 
des enfants de chrétiens, et qu'il est toujours assez difficile 
de constater la réalité et la profondeur du changement 
intérieur chez de tels candidats. M. Maitin a vu se mani- 
feater autour de lui, surtout parmi la jeunesse, un esprit 
d'indépendance et d'insubordination qui, s'il se dévelop- 
pait, rendrait l'œuvre pastorale bien difBcile. 
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«Toutefois M. Maitin se réjouit d'entrevoir à riiorizon 
comme Taube d'un jour nouveau. Si cette année, dit notre 
frère, compte parmi les moins prospères, la fin en est 
pourtant moins sombre que le commencement. Certaines 
réunions de prières, nées spontanément, se maintiennent. 
Les membres de TEglise semblent plus sérieux, plus zélés. 
Il y en a chez lesquels les progrès dans la piété sont 
visibles; il en est même qui semblent en être encore au 
temps de leur premier amour et qui nous humilient par 
la vivacité de leur zèle et la simplicité de leur regard 
tourné vers Jésus. Adélaïde, les prémices de mon ministère, 
est revenue au Seigneur, après de longues années d'apos- 
tasie. Sa repentance semble être aussi profonde que 
l'avait été sa défection. Maintenant, c'est une chrétienne 
joyeuse, assidue à tous les services, malgré son grand âge. 
Elle ne vient jamais au culte sans être accompagnée do 
quelques personnes de son endroit, encore païennes. 

«Une annexe do plus a été fondée dans le district de 
Bérée ; l'école est bien fréquentée. 

«Â Béthesda l'Eglise a reçu un accroissement assez 
considérable. On y remarque une sorte de fluctuation par 
suite du départ de plusieurs familles pour Matatièle et 
de l'arrivée d'autres chrétiens que la guerre avait disper- 
sés. Ici comme ailleurs, la soif d'acquérir fait du mal ; 
elle a produit de pénibles discussions parmi les membres 
de l'Eglise. M. Cochet, comme plusieurs de ses collègues, 
se plaint du manque d'instituteurs capables. L'école de la 
station est la seule existante; les gens de l'une des annexes 
demandent qu'on en établisse une pour eux. 

A Siloé l'école est en progrès depuis que M'"^ Mœder 
s'en occupe. 

Léribé. «A Noël, dit M. Coillard, j'ai baptisé six 
adultes; j'avais beaucoup espéré de cette fête. Quelques 
personnes ont été admises au catéchuménat. Dans le 
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nombre se trouve une femme âgée, très sourde et qui vit 
à quelque distance de la station. C'est une parole qui lui 
fut personnellement adressée dans une circonstance solen- 
nelle qui Ta réveillée. Le Saint-Esprit a opéré dans cette 
âme, et sa conversion a été pour nous une source de joie.» 

Le missionnaire d'Hermon se réjouit vivement de pou- 
voir constater que le calme et la paix sont revenus dans 
son Eglise. L'école reprend de l'entrain; l'évangélisatiou 
des villages païens se fait avec plus d'élan. Maféteng a 
été reconnu comme annexe. De plus, Abiele Motléré, que 
le prédécesseur de M. Ellenberger avait encouragé à 
évangéliser les gens du chef Letsosa, a été appelé à se 
fixer au milieu d'eux. C'est une œuvre qui peut avoir de 
l'avenir. De nombreuses conversions ont eu lieu à Mafé- 
teng. La collecte de cette année, en faveur de la Société, 
a produit à Hermon 2444 francs. 

Le rapport de Cana se résume en peu de mots. 
M. Kohler n'a encore pu faire autre chose que prendre 
possession de l'endroit ; mais il va maintenant se mettre à 
l'œuvre. Les chrétiens qui se trouvent dans cette localité 
sont heureux d'avoir un missionnaire, et déjà les païens 
manifestent quelques sentiments religieux. 

j£ine veuve Pellissier continue à servir de mère aux 
chrétiens indigènes de Béthulie. 

Dans le district de Masitissi, M. Creux qui a remplacé 
M. Ellenberger a recouru avec succès à l'enseignement 
du chant, comme moyen d'évangélisation. Les résultats 
de cet essai, l'ont fort réjoui. Le troupeau lui-même a été 
troublé par quelques scandales. Cependant, plusieurs 
conversions s'y sont produites. Comme il n'y a pas 
de maître d'école, le missionnaire se trouve un peu sur- 
chargé, d'autant plus que la classe des bergers devient 
plus nombreuse. 

«Je ne puis oublier de mentionner notre école de ber- 
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«Toutefois M. Maitin se réjouit d'cutrevoir ù l'iioiizoa 
comme l'aube d'un jour nouveau. Si cette année, dit notre 
frère, compte parmi les moins prospères, la fia en est 
pourtant moins sombre que le commencement. Certaines 
réunions de prières, nées spontanément, se maintiennent. 
Les membres de l'Éïfli^e sediblmi [iliis sLTioux, plus z-'Iés. 
Il y en a chez lesijiiels los progrès dans la piété sont 
visibles; il en est iiiinio ijui semblent en tire encore au 
temps de leur premier amour et qui nous Iiumilioiit par 
la vivacité de leur zèle et la Bimplicité de leur regard 
tourné vers Jésus. Ailclaïde, les prémices de mon ministère, 
est revenue au Seigniiir, après de longues années d'apos- 
tieiiible être aussi profonde que 
I. MaintennnI, c'est une clirétiennc 
1l-s services, malgré son grand Age. 
lii culte sans Être accomp.ignée du 
son endroit, encore païennes. 
la a été fondée dans le district de 
fré(]u entée. 
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nombre se trouve une femme âgée, très sourde et qui vit 
à quelque distance de la, stutton. C'est une parole qui lui 
fut personnellement adressôe dans une circonstance solen- 
nelle qui l'a réveillée. Le Saint-Esprit a opéré dans cette 
âme, et sa conversion a été pour nous une source de joie.» 
Le missionnaire d'Hermon se réjouit vivement de pou- 
voir constater que le calme et la paix sont revenus dans 
son Église. L'école reprend de l'entrain; l'évangélisatioii 
des villages païens se fait avec plus d'élan. Maféteng a 
été reconnu comme annexe. De plus, Abiele Motléré, que 
le prédécesseur do M. Ellenborger avnit encouragé à 
évangéliser les gens du chef Letaosa, a été appelé â se 
fixer au milieu d'eux. C'est une œuvre qui peut avoir de 
l'avenir. De nombreuses conversions ont eu lieu à Mafé- 
teng. La collecte de cette année, en faveur de la Société, 
a produit à Hei-mon 2444 francs. 

Le rapport de Cana se résume en peu de mots. 
M. Kohier n'a encore pu faire autre chose que prendre 
posscBsion de l'endroit ; mais il va maintenant se mettre à 
l'œuvre. Les <j'iroiL(.'nM <[iù .<<.■ trouvent dans cette localité 
sont heureux d'avoir un uiisaiounaire, et déjà le» païens 
manifestent quelques aeutiments religieux, 

M™ veuve Pellissier continue à servir de mère aux 
chrétiens indigènes { 

Creux ijUL a reui|jliieé 

succès à l'oiisfij^'iioiiirTit 

igélisation. Les résult.-itd 

troupeau lui-même a été 

Cependant , plusieura 
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«Toutefois M. Maitîn se réjouit d'entrevoir à riiorizon 
comme Taube d'un jour nouveau. Si cette année, dit notre 
frère, compte parmi les moins prospères, la fin en est 
pourtant moins sombre que le commencement. Certaines 
réunions de prières, nées spontanément, se maintiennent. 
Les membres de TÉglise semblent plus sérieux, plus zélés. 
Il y en a chez lesquels les progrès dans la piété sont 
visibles; il en est même qui semblent en être encore au 
temps de leur premier amour et qui nous humilient par 
la vivacité de leur zèle et la simplicité de leur regard 
tourné vers Jésus. Adélaïde, les prémices de mon ministère, 
est revenue au Seigneur, après de longues années d'apos- 
tasie. Sa repentance semble être aussi profonde que 
l'avait été sa défection. Maintenant, c'est une chrétienne 
joyeuse, assidue à tous les services, malgré son grand âge. 
Elle ne vient jamais au culte sans être accompagnée de 
quelques personnes de son endroit, encore païennes. 

«Une annexe de plus a été fondée dans le district do 
Bérée •, l'école est bien fréquentée. 

« Â Béthesda l'Église a reçu un accroissement assez 
considérable. On y remarque une sorte de fluctuation par 
suite du départ de plusieurs familles pour Matatièle et 
de l'arrivée d'autres clirétiens que la guerre avait disper- 
sés. Ici comme ailleurs, la soif d'acquérir fait du mal; 
elle a produit de pénibles discussions parmi les membres 
de l'Église. M. Cochet, comme plusieurs de ses collègues, 
se plaint du manque d'instituteurs capables. L'école de la 
station est la seule existante; les gens de l'une des annexes 
demandent qu'on en établisse une pour eux. 

A Siloé l'école est en progrès depuis que M'"° Mœder 
s'en occupe. 

Léribé. «A Noël, dit M. Coillard, j'ai baptisé six 
adultes; j'avais beaucoup espéré de cette fête. Quelques 
personnes ont été admises au catéchuménat. Dans le 
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nombre se trouve une femme âgée, très sourde et qui vit 
à quelque distance de la station. C'est une parole qui lui 
fut personnellement adressée dans une circonstance solen- 
nelle qui Va réveillée. Le Saint-Esprit a opéré dans cette 
âme, et sa conversion a été pour nous une source de joie.» 
Le missionnaire d'Hermon se réjouit vivement de pou- 
voir constater que le calme et la paix sont revenus dans 

r 

son Eglise. L'école reprend de l'entrain; l'évangélisatiou 
des villages païens se fait avec plus d'élan. Maféteng a 
été reconnu comme annexe. De plus, Abiele Motléré, que 
le prédécesseur de M. Ellenberger avait encouragé à 
évangéliser les gens du chef Letsosa, a été appelé à se 
fixer au milieu d'eux. C'est une œuvre qui peut avoir de 
l'avenir. De nombreuses conversions ont eu lieu à Mafé- 
teng. La collecte de cette année, en faveur de la Société, 
a produit à Hermon 2444 francs. 

Le rapport de Cana se résume en peu de mots. 
M. Kohler n'a encore pu faire autre chose que prendre 
possession de l'endroit ; mais il va maintenant se mettre à 
l'œuvre. Les chrétiens qui se trouvent dans cette localité 
sont heureux d'avoir un missionnaire, et déjà les païens 
manifestent quelques sentiments religieux. 

M"*® veuve Pellissier continue à servir de mère aux 
chrétiens indigènes de Béthulie. 

Dans le district de Masitissi, M. Creux qui a remplacé 
M. Ellenberger a recouru avec succès à l'enseignement 
du chant, comme moyen d'évangélisation. Les résultats 
de cet essai, l'ont fort réjoui. Le troupeau lui-même a été 
troublé par quelques scandales. Cependant, plusieurs 
conversions s'y sont produites. Comme il n'y a pas 
de maître d'école, le missionnaire se trouve un peu sur- 
chargé, d'autant plus que la classe des bergers devient 
plus nombreuse. 

«Je ne puis oublier de mentionner notre école de ber- 
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«Toutefois M. Miiitin se réjouit d'cntrcvoii- il l'Iiorlzoï 
comme l'aube d'un jour nouveau. Si cette omiée, dit notre 
frôre, compte imrint les iiioina prospères, la fin en est 
pourtant moins sombre tjue le coinmein:ement. Certainea 
réunions de prières, nées spontanément, se maïutîennf 
Les membres do l'Eglisti semblent plus sérieux, plusxélfis; 
Il y on a triiez lesijuels les progrôs dans la piété sont 
visibles; il en est même (|ui semblent en élrp eneore au 
temps de lour premier .tuiotir et qui nous humilient pac 
la vivacité de leur zèle et la simplicité de leur rej 
touiTié vers Jésus. Adoliiïdo, les prémices de mon ministèl 
est revenue au Seigneurj ^près de longues années d'apos- 
tasie. Sa repontance semble être aussi profonde que 
l'avait été sa défection. Maintenant, c'est une clirétienne 
joyeuse, assidue à tous les services, malgré sou grand ûgo. 
Elle ne vient jamais av culte sans être accompagnée de 
quelques personnes de son endroit, encore païennes. 

«Une annexe de plus n été fondée dans le district iit 
Béréo ; l'école est biou fréquentée, ■ 

« A Béthesdu l'Eglise a rei,-u un aceroissoment asaesi 
considérable. On y remartjuo une sorte de fluctuation par 
suite du départ de plusieurs familles pour Matatièle et 
de l'arrivée d'autres clirétiens que la guerre avait disper- 
sés. Ici comme ailleurs, la soif d'acquérir fait du mal ; 
elle a produit de pénibles discussious parmi les membres 
de l'Eglise. M. Cochet, comme plusieurs de ses collègues, 
se plaint du manque d'iuBtiiutcurs capables. L'école do la 
station est lu seule cxistunto; les gens de l'une des anne» 
demandent qu'on en établisse une pour eux. 

A Siloé l'école est en progrés depuis que M"" Mi 
s'en occupe 

Léribé. «A Noël, dit M. Coillard, j'ai baptisé 
adultes; j'avais beaucoup espéré de cette fête. Quelqi 
personnes ont été admi&es au catéchuménat. Dans le 
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nombre se trouve une femme âgée, très sourde et qui vit 
à quelque distance de la atution. C'est une parole qui lui 
fut personneilenient adressi-e dans une circonstance solen- 
nelle qui l'a réveillée. Le Saint-Esprit a opéré diins cette 
âme, et sa conversion a été pour nous une source de joie.» 

Le luisuionaairc d'Hermon se réjouit vivement de pou- 
voir constater que le calme et la paix sont revenus dans 
son Eglise. L'école reprend de l'entrain; l'évaiigélisatiou 
des villages païens se fait avec plus d'élan. Mafétong a 
été reconnu comme annexe. De plus, Abiolo Motlûré, que 
le prédécesseur do JI. EUenborger avait encouragé ài 
évangélîser les gens du chef Letsosn, a été appelé k se 
fixer au milieu d'eux. C'est une œuvre qui peut avoir do 
l'avenir. De nombreuses conversions ont eu lien à Mafé- 
teng. La collecte de cette année, en faveur de la Société, 
a produit à Hormon 2444 francs. 

Le rapport de Cana se résume en peu de mots. 
M. Kohier n'a encore pu faire autre cbose que prendre 
possession de l'endroit; mais il va maintenant se mettre h 
l'œuvre. Les clirétiens qui se trouvent dans cette localité 
sont beureux d'avoir un missionnairo, et déjà les païens 
manifestent quelques sentiments religieux. 

M™" veuve Pellissior continue à servir de mère aux 
chrétiens indigènes de Bétbulie. 

Dans le district de Masitissi, M. Creux qui a remplaci^ 
il. EUenborger a recouru iivoe succès à l'enseignement 
du chant, comme moyen d'évangéliaation. Las résultats 
de cet essai, l'ont fort réjoui. Le troupeau lui-même a été 
troublé par quelques scandales. Cependant, plusieurs 
conversions s'y sont produites. Comme il n'y a pas 
do maître d'école, le missionnaire se trouve un peu sur- 
chargé, d'autant plus que la classe des bergers devient 
plus nombreuse. 

«Je ne puis oublier de mentionner notre école de her- 
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géra, tScrit M. Creux. Notre frère, M. Ellenbergei-, avait' 
l'habitude do rtiuiiir, le dimanche soir, dans aa chambre, 
quelques bergers qu'il s'efforçait d'amener au Seigneur. 
Avec le ioin^â et k l'aide de gravures, de l'harmoniui 
des récits bibliques, cette ji-etile classa du soir s'est trouvi 
avoir trente-trois élèves dont plusieurs appartiennent à di 
familles jtaïennes qui ne viennent jamais au temple. C'est 
pour moi une joie toujours nouvelle que de me retrouv 
milieu de mon jeune troupeau et de voir l'empressement 
avec lequel ces bergers viennent s'asseoir à mes pîeds. 
voyant ai assidus le dimanche soir, l'idée me vint qu'ni 
école du soir pendant lu semaine pourrait réussir, et mainte' 
nant que notre église temporaire est rebâtie et bien close, 
nous allons commencer. Les jeunes gens du village ne 
demandent pas mieux que de me servir do moniteurs. » En 
somme. M, Creux trouve que l'Esprit de Dieu opère au 
milieu des païens; il se sent édilîé à la vue des pécheurs 
qui se donnent au Sauveur. 1 

A Matatièle, les catéchistes se plaignent du sommeil^ 
spirituel qui envahit de plus on plus leurs gens. Ils de- 
mandent avec instance, qu'on leur accorde un missionnaire 
selon la promesse qu'on répète d'année en année. Cepen- 
dant, M, Cochet, qui a visité dernièrement ce nouveau 
champ de travail, a été fort réjoui par ce qu'il y a vu. Il 
dit que l'église de Matatiélc compte cent quarante 
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Tel fut le rapport envoyé au comité do Paria. L'année/ 
pour nous serv^ir d'une expression employée par M. Maîtin, 
n'avait pas été des plus prospères; cependant, une église 
qui compte encore 131G candidats au baptême, qui a fourni 
comme collecte 17,772 fr. 20 c. et dont les membres ont 
du zèle pour répandre autour d'eux l'Évangile du salut, 
une telle Eglise n'est pourtant pas encore à l'agonie. On 
peut lui souhaiter plus de vie, plus d'entrain, surtout plus 
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de la vie cacliée avec Christ en Dîeii; mais ou ne eaiirait 
sans injustice lui dire comme il l'église de Sardea : «Tu na 
la réputation d'être vivante, mais tu es morte. » 

Si, en mettant de côte ces rapporta qu'on s'efforce de 
faire aussi concis que possible, noua consultons la corres- 
pondance des fri^res au comittS de Paris, quels témoignages 
précieux de la tîdélité de Dieu ne recueillons -noua pas 
dans ces libres (^'pancliements Je cœur! Nous voici & Kémé 
dana la case d'une liumblo servante du Seigneur couchée 
et malade : «Mourir n'est pas difficile, dit-elle à son mis- 
sionnaire, quand on menrt au Seigneur. Je ne tiens aucun 
compte de la douleur.» 

Là, c'est la femme du trop célèbre Chapi, le prophète 
attitré de la tribu, dont le cœur a été touché par la grdîce. 
Le salut est entré dans cette maison ténébreuse et k vois 
de la prière s'y fait entendre. 

Presque tous les vieillards de Thaba-Boasiou sont 
ébranlés; lu mort si calme de Moslieah a tourné leurs 
regards vers cet enseignement chrétien, pour lequel ils 
n'ont eu que du mépris pendant de longues années, Katsiu, 
un oncle de Moahesh, écoute la parole de vie avec avidité ; 
un frère de ce vieillard, dont la femme est aussi chré- 
tienne, prête une oreille attentive k la voix du salut. L'un 
et l'autre appartiennent à la famille royale. 

Assistons, avant de quitter ce sujet, à une scène des 
plus touchantes qui eut lieu à l'occasion du retour de 
M, Germond à Thabana-Morêna; c'est lui-même qui va 
parler : 

«Enfin, nous voici arrivés! Sitôt que les gens de la station 
eurent vent de notre approche, ils se mirent en mouvement. 
Nous en étions encore éloignas de trois lieues, lorsque 
nous vîmes apparaître les hommes k cheval, le chef en 
tSte. Il n'est pas chrétien, et cependant II ne semblait pas 
être le moins joyeux de nous revoir. Puis les enfants de 
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l'école, pi-cci:iU-a d'un for! joli draponu quo no» nmia dn 
Itérée leur ont donné, plus lea femmes et tes vioillar^H. 
TouB ceux qui pouvaient iiiarclior étaient vanua. Accom- 
pagnés par cotte foule qui clianto doa cantiques, distribuant 
dus poîgnL-es <Io muin il droite et t^ gauche, noue faisons 
notre entrée dans notre clivre station, Je suis tout r/joui 
do trouver les bâtiments et le verger en bon état; mats 
j'en sais la raison; notre cher frère Duvoisio y a mis ses 
peines. Lea gens de la station l'ont aussi bien secondô; ils 
m'ont semé un champ de maïs qui n'a guère réussi, ce dont 
ils s'excusent comme s'il y avait de leur faute. On noue 
apporte du blé, des moutons, cadeaux de bienvenue qui 
viennent fort à propos : nous sommes à bout do noa provi- 
sions et il y aura disette cette année. Ainsi qu'il en arrive 
souvent, ce sont les plua pauvrea qui se montrent les plus 
empressés. Mais la cloche sonne, entrons à la chapelle 
avec tout notre monde pour remercier Dien de ses gra- 
tuités envers nous. C'est du fond du cœur que nona lisons 
le psaume 103 : « Mon fima bénis l'Éternel. » Il a entendu 
ce concert de prières qui s'est élevé de tant de lieux en 
faveur de notre petite bande miasionnairc. Il nous a gardés 
sur les grandes eaux, II nous a garantis de lout mal durant 
ce long et dangereux voyage, 11 s'est montré fidèle; pui 
aions-nous l'être à notre tonrl » 

Nous ne saurions clore ce chapitre sans payer un juri 
tribut d'affectueux souveuir et de pieux Jiommage à 1 
mémoire do trois ouvriers <ht Soigneur qui, dans des c 
dilions diverses, ont également bien servi la grande œuiQ 
des missions. C'est d'abord M"'" veuve Kléonore Lem^j 
née Colani, décèdéc à Carniol le 7 novembre 1873. Co 
la première femme française qui a franchi les mers, 
porter l'Évangile aux païens. Elle a travaillé à l'œuvre 4 
son Maître pendant plus de 40 ans. Voici ce qu'un témoi 
ocnlaire , le B"" Lautré , a écrit au sujet des derniera l 
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ments de cette aœur, qui avait si courngeu sèment fait 
l'œuvre de son Mnîtrc , sans jiunaiB revoir le sol de sa 
patrie terrestre : 

< ...M"'" Leraue n'est plus ici bas. Le 7 de ve mois, après 
ane longue ot douloureuse maladie, elle a pria son csaor 
vers lea demouros éterncllaa. J'ai toujours trouvii de l'édi- 
fîcatiou auprès do son lit de souffrance, dans les nombreuses 
visites que j'ai eu le privilège do lui faire. Elle était si 
reconnaissante quand on priait avec elle ot qu'on lui lisait 
une portion des Saintes-Ecritures. La dernière fois que je 
la via, elle fit mention de quelques êtres cliéris qu'elle 
comptait trouver dans le séjour dos bienlieureux, mais elle 
ajouta ; « Ce n'eut pas à eux que je pense ; ce qui me fait 
désirer d'aller au ciel, c'est que là je serai auprès do 
Jésus. » 



C'est ensuite M. le pasteur G-randpiei're , l'homme énii- 
nent et pieux, qui a formé à la carrière missionnaire toute 
une légion d'ouvriers dont les travaux ont été si bénis 
dans le sud de l'Afrique. II avait toujours agi comme un 
frère dans ses rapports avec ses anciens élèves ; mais eux 
avaient conservé pour lui un mélange de tendre affection 
et de respect tilial dû à la hnute idée qu'ils se formaient 
de la supériorité de ses dons intellectuels et des qualités 
de sou cœur. 

En confiant à l'un de ses anciens élèves la direction de 
l'œuvre des Misaiona, M. Grandpierre avait conservé dans 
le cœur do tons la haute position qu'il s'y était acquise. Sa 
mort fut pour tous un vrai deuil de famille. 

C'est enfin, l'un des amis les plus dévoués de l'œuvre des 
Missions, M. le comte Robert de Pourtalèa, depuis long- 
temps déjà trésorier de notre Société, Cet homme, qui 
occupait une position élevée dans la société, avait un cœur 
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(l'or, et Dieu seul sait tout le bien qu'il a fait à ses sem- 
blables pendant le cours de sa carrière chrétienne ; la So- 
ciété des Missions^ en particulier^ lui doit beaucoup^ et c'est 
à ce titre que nous tenons à lui payer ici Thommage de 
notre gratitude. 

« Heureux sont les morts qui meurent au Seigneur. » 



IX" PÉRIODE 

ESSAI DE MISSION ÉTRANGÈRE 



CHAPITRE XU 



Témoigiiagne d'un magistrat en faveur de l'œuvre au LdssouIo. — I.e 
major Malin. — Mutation dans le personnel delà mission, — 
M. Preen va k MalatitMe, dépari de MM. Creux el Berthoud. — 
M. Kohler à Cana; installation priniilive. — Asser va explorer le 
jiajï dea Banyai. — Incidents de voyage ; maladie de Jonathan. — 
Dispositions de quelques chefs en fkveur de l'Ëvangite. — Un 
danger pressant; délivrance. — Retour. — .\gser visite les Églises 
du I^essouto. — Quatre évangélistes offrent de partir ; les autorités 
âtt Transnaal refusent des passe-ports. — M. Uieterlen les accom- 
pagnera. — Départ de l'expédîtian ; un dimanche dans un oasis. — 
Qa sont arrêtés et emprisonnés à Pretoria ; retour au Lessoulo. 



Un miasionnaire appelé à rendre compto anaaollement 
do l'œuvre qui lui a été confiée, éprouve parfois un singu- 
lier embarras mêlé de crainte, II est seul à juger de faits 
et d'événements dont se cnmpoao la vie de clmtiue jour. 
Il est & craindre que la vue du mal qui se préseute k lui 
BOUS les formes les plus grossièi-eti perde & ses yeux de sa 
laideur et qu'il s'y liabitue graduellement. Ou bien, ce mal 
l'irrite; il oublie que, penda.nt des milliers d'années, le 
peuple qui l'entoure a vécu sans contrôle sous l'empire du 
prince des ténèbres, et que dès lors il n'est pas étonnant 
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qu'il aoit si mauvais, si perverti. Kt puia, il y a un autre 
danger, celui-là, personne ne l'évite, les plus en garde en 
sont la proie comme les autres, le voici : c'est de prendre 
parfois des fleura pour des fruits. On aurait mauvaise gtâce 
à juger trop flévèroment l'optimisme, Quaud sur un fond 
noir, tout à fait noir, on voit poindre un tout petit point 
Itlanc, quel intérC-t il éveille dans le cœur de cet hoi 
de Dieu, liabitué à no voir que du noir, tout à fait noirft 
Anesi bien, rien no ressemble plus ù une conversion râells,- 
qu'une conversion avortée ; pendant toute une période, 
celle que j'appelle de la floraison, les plus expérimentéa' 
s'y trompent. C'est donc pour le missionnaire une bonne 
fortune quand il rencontre des liommes qui ont vu son 
œuvre dans l'ensemble et dans les détails et qui en parlent 
dans le seul but do la faire connaître. Plusieurs fois nous 
avons ou recours à de tels témoignages -, qu'il nous soit 
permis d'y recourir encore une fois. Les accusations 
plus absurdes ne nous ont pas été épargnées, lancées 
des adversaires qui ne nous connaissaient pas-, nous accep- 
terons donc sans rougir lea louanges qui nous sontoclroyéi 
par le premier magistrat du Lessouto, Sir Georges Griifith, 
sacbant bien que c'est Dieu qu'on honore dans la per- 
sonne de ses serviteurs. 

Les lignes qu'on va lire sont extraites d'un rapport très 
étendu publié dans le Livr« bleu et adressé par le repré- 
sentant du gouvernement anglais au Lessouto au secrétaire 
du département des affaires étrangères. 

«....Le progrès matériel n'est pas moins sensible que le 
progrès politique. Là où il n'y avait jadis qu'une demi- 
douzaine de boutiques insignifiantes, il y a maintenant près 
de cinquante fort belles stations ou comptoirs de commerce 
dont les bâtiments ont cbangé complètement l'aspect du 
pays. Des centaines de wagons y pénètrent aujourd'hui et 
le traversent dans tous les sens, recueillant les grains que 
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produit le pays pour les importer diins l'État libre et aux 
uiino» (le diamants. La culture des céréales eat en grand 
progrès et la cbarriie a preaqup partout remplacé la pioche 
iadigcoe. De toua lea cfîlés on rencontre des troupeaux 
de moutonti et cle bœufs qui avaient tlispuru pendant In 
guerre. Des maisonnettes do pierre commencent ft supplanter 
la grOBâière case indigène , et les Bassoutos présentent 
d'une manière générale l'aspect d'un peuple prospère et 
bien réglé. La découverte des mines de diamants a produit 
un Irèa grand effet dans le pays ; l'emploi de l'argent 
comme moyen d'écliange est devenu général et a beaucoup 
facilité et augmenté les transactions commerciales.» 

« Les progrès de la religion parmi les Bassoutos et 

l'influence qu'elle exerce sur leur vie continuent i\ se mani- 
fester d'une manière directe cliez ceux qui sont en contact 
immédiat avec les missionnaires, et d'une manière indirecte, 
mais sur une très grande éclielle, au milieu des païens pris 
en masse. 

«Un travail de quarante années a pleinement prouvé 
la fidélité des missionnaires (3e Mosliesb et l'efticficité de 
leur ministère. Cette prouve ne consiste pas dans de longs 
rapports laborieusement préparés et envoyés k des Sociétés, 
mais dans la vie religieuse et la conduite chrétienne de 
milliers d'indigènes qui, sans ces missionnaires, seraient 
encore plongés dans les ténèbres du paganisme. L'œuvre 
a naturellement été progressive et ardue. Les résultats 
peuvent, sous le rapport du nombre des convertis, eu égard 
k la population , paraître peu do cliose k certaines gens. 
Mais cette question ne doit (las être jugée seulement d'après 
le nombre des convertis, quoique une statistique faite à 
ce point de vue soit fort encourageante. Ce qu'il importe 
de considérer, c'est surtout la valeur du travail effectué. 
Sous ce rapport , on ne saurait trouver des missionnaires 
qui se soient montrés plus consciencieux et qui aient eu 
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plus de succès que ceux qui sont chargés do la sainte ti 
d'évangéliser les Bassoutos. C'est L cela qu'on doit attf 
buer cetto intelligence supÔrienro, cet eB|)rit de recherch^n 
cet amour du progrès, ce besoin d'un bon gouvernementyl 
qui se manifestent chez ce peuple bien plus que dans toutfl 
autre tribu de l'Afrique méridionale, excepté peut-être Ia| 
Fingous. — Les ousoîgncments du cliristianisme ont suffi>^ 
sammcnt pénétré dans les masses pour que les Bassouto^ 
encore pnïeus ne bo permettent jamais de travailler dans 
leurs champs le dimanche et de parcourir les grands che- 
mins ce jour-là, fait remarquable et sans parallèle, je crois, 
dans les diverses régions idolâtres sur lesquelles s'étend < 
l'ascendant britannique. On ne saurait donc exagérer l'atî-^ 
lité et les succès des missionnaires dont je parle Je Isij 
regarde comme de véritables bienfaiteurs pour les Bassoi^l 
toa et do précieux auxiliaires pour l'administration, 
élèvent le niveau moral do la population et la font naîtr 
à la vie de l'intelligeuro et de la piété. Ils aident su goiKJ 
vememoiii, en répandant les principes d'honnêteté, d'ordrtfj 
et de travail, sans lesquels l'édifice politique et social n'a 
rait pas de fondements. » 

«D'après ce que je viens de dire on comprendra &cilê< 
ment que l'éducation, cette compagne inséparable t 
religion, occupe une place considérable dans le sjstèi 
des missionnaires. Dans cette partie de leur œu^ 
pu remarquer, cette année, de sensibles progrès. Les ï 
sionnaires sont des hommes instruits, et ils compreimeaj 
toute la valeur de l'instruction comme seul moyen ■ 
triompher définitivement des superstitions du paganiBme»1 
Ils consacrent plusieurs heures par jour à leurs élàrf 
enfants et adultes. En sus des écoles primaires et dti 
salles d'asile établies dans les stations centrales et 1 
annexes, et que suivent avec régularité près de 2000 enfant* 
il existe deux écoles normales très importantes à Morija t 
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à TlialjH-BosBÏou, l'une de garçons, l'autre de tilles. Elles 
Bont dirigées par quelques-uns des missionnaires les plus 
habiles et les plus cxpérimeatés. Ces iostitutiona réus- 
eissent iidmjrablement et sout fort appréciées par les Bassou- 
toa, GrAce au système de l'internat les élèves, en même temps 
qu'ils ret;oiveot un enseignement supérieur, acquièrent des 
habitudes de propreté, d'ordre et de bonne tenue. Leur 
contact journalier avec leurs maîtres les soustrait, pondant 
le moment le plus critique de la jeunesse, aux mauvais 
exemples du deliors et à l'influence du paganisme.» 

Noua devons mentionner aussi la visite que fit à cette 
époque (1874) à nos stations du Lcsaouto, un chrétien émi- 
nent par sa piété, le major Malan, petit-flls de César Malan, 
do Genève. Le récit de cette intéressante visite ayant été 
publié, et le Major lui-même ayant parcouru tous nos 
grands centres protestants daus le but de rendre un té- 
moignage de ce qu'il avait vu dans notre mission du Les- 
souto, nous n'en parlerons pas ici. Nous tenons seulement 
k dire que sa visite a été en bénédiction aux missionnaires 
et à leurs troupeaux. Cet homme, vei-sé dans la connais- 
sance des Haintcs-Écritures, était puissant dans la prière; 
son renoncement à lui-même, la joie dont son cœur était 
inondé, disaient hautement qu'il vivait dans une commu- 
nion vivante avec son Sauveur. A l'exemple de son grand- 
père il avait ce rare courage de parler à tous ceux qu'il 
rencontrait de la seule chose nécessaire. La visite du 
îlajor Malan au Lessouto n'a duré que quelques semaines; 
1 quel bien n'a-t-il pas l'ait durant ce court espace de 
temps ! 

La paix, dont on jouissait depuis cinq ans avait extra- 
ordinnirement favorisé le développement do notre œuvre 
au LesBouto. Malheureusement le perBonnel do la mission 
n'était pas en rapport avec les besoins du moment. A poine 
MM. Cochet et Germond étai«nt-ils rentrés d'Europe où 
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lia (juient allés prendre ([uelque i-opos, qiiR MM. Dyko 
Ellenbergor, rendus de fatigue, Bollîcitaieat de la coni 
ronce l'autorUation d'un voyage pour refaire leurs saal 
ébranlées. M. Dykc, depuiu plusieurs années directeur de 
l'Ecolo nonnulo de Morija, crut devoir se démettre de ses 
fonctions; en supposant c^u'un voyage prolongé put lui 
rendre la santé, il sentait que dans l'avenir ses forces ne 
seraient plus eu mpport avec la grandeur de la tàclie qui 
incombe au directeur d'une telle œuvre. Il fallut doue 
pourvoir & son remplacement. Le choix de la conférei 
se porta sur M. E. Casalis qui depuis plusieurs anat 
déjà donnait dos leçons daas l'école. 

Le remplacement da M. KUcnberger k Uermou, où Cé' 
frère avait réussi à culmcr l'agitation des esprits, n'étai|i!!| 
jms aussi facile; en fait, nous n'avions personne à y placei^j 
M. Uielerlen, nouvellement arrivé, avait été cbargé, 
porairement du moins, de donner des le^-ons dans l'écow 
normale; sa présence à Morija y était d'autant plus néi 
suire que M. Preon, (|ue la conférence avait accordé 
M. Dyko, venait de recevoir la mission d'aller au-delà 
montagnes, à Mataticlc, pour y fonder une station. Toa1 
ces mesures n'étaient que des expédients qui ne répoU' 
daieut on aucune façon aux nécessités du moment, et, si 
chose eut été encore possible on eut mis b 
MM. Creux et Uertlioud qui s'étaient fait uue place trè» 
bonorable dans notre mission au Lcssouto, mais qui aUaieni.^ 
partir pour fonder la mission romande au sud du Limpopsi 
Mais leurs préparatifs do voyage étaient achevés et, daw 
uue réunion à Morija, ils firent leurs adieux à l'Églisi 
tandis que M. Preen prenait aussi congé de ses frères, 
pour répondre à l'appel qui lui avait été adressé par la 
conférence; les uns allaient vers le nord, l'autre 
sud. MM. Cochet, Ciormond et Dieterleu furent chargé» 
de l'inatallation de M. Preen à Matatièle. 
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Après les deux voyagea d'exploration accoin{iliii par 
M. P, Oermond pendant la guerre qui dura do 1865 à 
18G8, nous avions placé là deux ijvangélistoe pour soigner 
des clirOtienii que la guerre avait poussif a au delà des mou- 
tognes; l'un s'était établi à Paballong, l'autre à Matatièle, 
Ils y ont tait leur possible, mais leur autorité n'était pas 
aulïttuinte pour maintenir l'ordre dan» uu pays où des îndi- 
gônea de nationalités différentes commençaient à affluer. 
La grande pénurie d'ouvriers nous trouvait disposé à re- 
tarder encore l'envoi d'uu ouvrier européen; mais lo temps 
pressait. Des offres avaient ét£ faites de différents côtés à 
tes brebis qu'on considi'Tait comme n'ayant pas de pas- 
teur ; plutôt que do nous voir exposés à perdre des membres 
de noa Églises, nous avons prùféré nous affaiblir encore au 
Lessouto et leur douuer M. Preen. 

L'accuoîl fait à M. et M™' Preen ]iar tous les indigènes 
l'ut tout ce qu'on était en droit d'en attendre; son ministère 
allait s'exercer sur une population d'environ 7000 âmes 
X>armi lesquelles il y avait 110 membres do l'EgUse, ce qui 
porte à environ i ou 500 le nombre des personnes en rela- 
tion directe avee la mission. 

Quelque temps après aon installation M. Preeu écrivait: 
«Depuis notre arrivée ici, la joie de nos Basaoutos n'a pas 
diminué; plusieurs nous le prouvent en nous donnaut du 
blé et des moutons; d'autres en allant cbercîier à la forêt 
des arbres pour notre maisou. La collecte a augmenté. 
L'année dernière elle ne a'ét.iit élevée qu'à 75 fr. ; cotte 
année elle a atteint le chiffre de 350 fr. En debors des 
110 memljres de l'Eglise il y a 70 candidats au baptême. 
Nous avons le bonbeur de voir plusieurs païens reclier- 
cber le salut. Dans le nombre est une jeune femme qui 
haïssait les chrétiens à tel point que, lorsqu'elle parlait 
d'eux elle allait jusqu'à dire qu'ils sentaient mauvais. 
L'Évangile est bien reçu dans presque tous les villages 
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oJi nous ayons des gens baptisés, eo qui est le cas tm pi 
partout.» 

Ainsi que noua vouons ilc le conetater, notre peraonn^J 
était insuffisant et deux de nos stations, liermon et MasU] 
Usai, se trouvaient momoutam'ment sans pasteurs. Poi 
atténuer ce que cette situation pouvait avoir de fàchemE-! 
M, Mieder, de Silotî, fut invité à se rendre â Hermon; 
un catéehistc tudigènc fut jdaeû i\ Masitissi. D'un aul 
côté la station de Cana, abaudonuée eu 1848, avait 
reprise; la mission au nord du Lessouto avait donc 
fortifiée. Ce quartier, situé à égale distance entre Thaï 
Bossiou et Léribé, était très populeux; la présence A'm 
missionnaire y était donc nécessaire et ce fut avec joiflj 
qu'en 1873 M. Koliler fut invité k »'y établir. Il ne restait' 
absolument plus rien dea légers bâtiments qu'y avait laissés 
M. Keck; on reconnut cependant l'emplacement du jardiu 
par la présence de certains arbres, eu particulier de jeunes 
cerisiers qui a'y étaient abondamment multipliés. La coiJi>] 
mission, chargée d'inslnller M. KoIiler, aurait bien désiri'' 
laisser ce frère en possccssion d'une case si petite fut-elle; 
elle se borna k prêter son concours à la construction d'une 
chose que je ne sais comment nommer qui avait environ 
dix pieds de long sur six de large et qui, recouvert d'iH(> 
toit de chaume servit de demeure à ce frère pendant pli 
d'un an. 

Un an plus tard, la situation avait changé ; l'habita) 
primitive avait cédé la place à une autre, petite encoi 
mais pourtant confortable ; notre frère n'y était plus Eetùf', 
il avait pour l'aider dans son œuvre, une compagne fidèle j' 
il pouvait comprendre les indigènes et en être compris. H 
y avait là un petit noyau do chrétiens qui avaient été 
baptisés dans d'autres stations et déjà quatre peraonnes 
converties composaient une classe de catéchumènes, 
frère et sa jeune compagne s'étaient mis courageusement 
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l'œuvro dana co pays, autrefois le contre du caimibalismô 
et ils attendaient avec coiifiancio qu'il plût au Seigneur de 
bénir leurs efforts. 

On s'imagine parfois en Europe qu'à l'heure actuelle, la 
fondation d'une station n'est plus ce qu'elle itait autrefois. 
Quand on s'établit au railiou do païens, il faut faire main- 
tenant ce qu'on faisait itlors, et pour dire vrai, les mission- 
naires actuels pour peu qu'ils sachent se servir de leurs 
mains, travaillent autant et plus peut-être que leurs 
devanciers. Ecoutons le frère Kohlor nous dire à quel 
prix il a obtenu co logement coufortablo dont lui at sa 
compagne ont tant joui. 

« A notre arrivée (il était allé chercher sa fiancée à 
Port Élizaboth) nos premiers moments furent employés à 
entasser les choses les plus Indispensableâ dans une hutte, 
(celle dont noua avons déjà parlé) où nous nous installâmes 
tant bien que mal. Trois jours après, je pris béclie, pic, 
levier et accompagné de deux indigènes, j'allai à la car- 
rière. Après avoir extrait assez de pierres, pour les fonde- 
ments d'une petite maison, je les fis transporter. Comme 
je n'avais pas de maçon à ma disposition, je pris la truelle 
et me mis à bâtir. Ce no fut pas, vous le comprenez, sans 
force ampoules aux mains et de vives douleurs dans les 
reins. Quand j'en eus fini avec les pierres, il fallut mouler 
des briques. Je m'y mis avec deux manœuvres qui ne 
savaient même pas manier la bêche. Quoiqu'il me répu- 
gnât beaucoup de mettre les pieds dans l'argile pour la 
pétrir, jo m'y résigmii, Jo travaillai ainsi quelques jours 
avec eux et dès qu'ils eureut appris le métier, je les 
laissai faire et dès que les briques furent sèches, jo com- 
mençai à bâtir. En quelques semaines, les murs furent 
terminés. Alors je déposai la truelle pour prendre la hache 
et la scie et faire la charpente. La charpente finie, ja 
devins tour i\ tour couvreur, plâtrier, menuisier, etc. 
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« Notre petite maison se compose de deux chambres, 
corridor et une cuisine, elle est sufliaaQto pour le momeaifl 
La façade est tournée ti l'est et regarde vers la bel 
cliaîno des montagnes bleues ». 

Nos lecteurs n'ont pas oublié le voyage d'exploratioi 
entrepris par KLM. Mabille et Bertboud dans le pays de^ 
Bapelîa, dans le but de clierchor un chainp de travaj 
propre à l'activité des Eglises du Lcsaouto. Ce voyage enj 
pour résultat la fondation ultérieure de la mission dâftj 
}i.gIîsos libres du canton de Vaud, non pas toutefois chei 
les Bapelis, mais chez les Makunpas, et pour résultot^'l 
immédiat, la fondation d'uue mission indigène, nuu loin 
des rives du Lîmpopo. Ce furent Êlïakime, Yosiae e(| 
Asser, évaugélistes, appartenant à la station de Moriji^ 
qui eurent l'insigne lionneur de commencer là une ceuvr^'fl 
d'évangélisution, ils furent aidés dans leur t£clie par as-l 
mopéli converti, sorti do Léribé. 

En les quittant, pour rentrer dans sa station, M. MabilIeJ 
avait insisté auprès d' Asser, pour l'engager à francJiir lei; 
Limpopo et à explorer le x^ys des Banyaïa. La tficLe ii/M 
remplir était grande et difficile. C'était l'inconnu; trotsj 
de nos évangélistes n'hésitèrent pas un instant. Ils j 
rendirent d'abord dans la station de Gœdgedacbt, fondée 
et dirigée par un excellent frère. M, Hofmeyer. Toute 
l'église s'associa à cette noble entreprise ; des ai 
spéciaux de prières furent établis pour recommander cei 
apôtres modernes k la protection divine. On fit plus; 011.4 
leur donna un guide nommé Himon qu i partageait leur foi a 
leurs espérances. Après s'être procuré \k différents objet^S 
destinés à acheter de la nourriture pendant le voyage,;!^ 
nos quatre voyageurs se mirent en route le 18 mai de l'an- J 
née 1874. Citons en abrégeant le récit de cet intéresaanl 
voyage, tel que M. Mabille l'a donné: 

« Nos voyageurs franchirent d'abord la chaîne du Zont-> ] 
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paiiâbcrg. Vingt-troiii lieues au moias les eépamiont encore 
du Limpopo. La contrée devant eux s'étendait en plaines 
interminables garnies de bois de mimosas ; ici et là, le 
boabab y forme de véritables forêts. Le paya est infecté 
de lions et de liyt-ncs ; l'euu est rare et les chasseurs qui 
parcourent ces régions & la recherche des éléphants et dos 
girafes, n'ont pas moins de précautions à prendre contre 
les bêtes féroces que contre le manque d'eau. Nos hommes 
avaient des fusils dont ils so servaient beaucoup, mais 
sans beaucoup de succès, car ils ne tueront qu'un seul et 
unique zèbre. Aussi eurent-ils souvent en perspective le 
manque de nourriture. Maïs cliaquefois qu'ils se croyaient 
appelés il souffrir véritablement do la faim, la secours 
leur arrivait inopinément. Là c'était la rencontre de voya- 
geurs indigènes auxquels ils pouvaient acheter do la 
farine ; ici la découverte d'un miel délicieux que leur fit 
trouver plusieurs fois l'intelligent «Coucou indicateur» 
le plus souvent ils eu étaient réduits à manger le fruit 
acidulé du boabab ; ce fut même dans une circonstance 
leur seule nourriture pendant deux jours. En arrivant au 
Limpopo, ils trouvèrent sur les deux rives plusieurs vil- 
lages habités par les Bakalakaa, qui jiarlent le sessouto. 
Ces gens no voulurent pas écouter la Parole de Diou, soua 
prétexte qu'étant tributaires des Matébélés de Hosélékatsi, 
ils ne devaient rien recevoir sans en avoir, au préalable, 
demandé l 'autorisation, 

«Nos voyageurs traversèrent sans accident le Limpopo, 
large rivière toute peuidéo de crocodiles ; l'eau leur venait 
jusqu'à la ceinture. Ils curent bientôt dépassé les derniers 
villages dos Bakalakas et se trouvèrent de nouveau dans 
un pays inhabité. Ils dui'cnt y faire de longues étapes 
pour ne pas manquer d'eau; impossible d'en trouver 
ailleurs dans ces régions, que dans les lits des rivières 
qui coulent vers le Sud-est pour se jeter dans le Lim- 
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popo OU dîrectomont dans l'océan indien. L'un d'easj 
Jonutlinn, tomba malade au moment où ils allaient laÏBse 
derrière oux le doruicr village des Bakalakas. D'énormei 
tumeurs, qui eurent bientôt engendré des vers, couvrirent 
tout son corps. Nos amis le soigneront pendant cinq se- 
nioinos, s'aclietant eux-mêmea do la nourriture ou en rece- 
vant gratuitement des gens de l'endroit. 

« A ce moment, l'un d'eux déclara qu'évidemment le4 
Seigneur n'approuvait pas leur voyage et que le mîeujt] 
était de reprendre lo chemin de la maison. 

< Asser refusa catégoriquement. J'ai voulu, dit-il, entre-J 
prendre ce voyage une première fois et tous, païens e 
chrétiens m'ont dissuadé do le faire. Cette fois-ci, païenéfl 
et chrétiens ont, au contraire, été unanimes h m'encou-^i 
rager; on a prié, on prie encore pour nous. Satan BOoi 
veut nous ompCcher d'aller plus loin; il voit que 
Seigneur veut nous ouvrir les portes du jiays des BanyaW 
Essayons d'aller |)!iia loin et aiora nous ven-ons. 

«Cette attitude et ces paroles encourageront ses compa*! 
gnons. Ils confièrent leur malade aux gens de l'eudroit|.] 
leur promettant une récompense à leur retour, et se r»<J 
mirent en route. Quelques jours avant, un jeune Monyaï, f^ar J 
s'en retournait avec eux cliez son père, avait pris la fuits J 
effrayé sans doute par l'horrible maladie qui les retenoît-g 
dans cet endroit. Après plusieurs jours de marche, iUlj 
arrivèrent dans un pays do montagnes toutes isolées leaJ 
unes des autres. Sur ces montagnes, les Banyafs ont coq- 4 
struit leurs villages pour se préserver sans doute des expé*.^ 
ditions pillardes des Matébéics. 

«Nos amis parcoururent pendant plusieurs jours ce paySf,! 
visitant les dilTérents chefs et leur demandant s'ils étaïeQt| 
disposés A recevoir l'Evangile. 

«Trois de ces chefs ont, de grand cœur, donné leur pletâf I 
assentiment et ont aussitôt choisi le terrain sur lequel let 
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nnires pourront s'établir. Le pa^'s est très bien 
arrosé; il est élevé et jouit d'un climat très sain. Les 
forets renferment beaucoup d'arbres dont les fruits sem- 
blables aux arbricots, sont excelleuts. Les Banyaïs cul- 
tivent le riz, le maïs, le sorgho et d'autres céréales. Us se 
font une espèce d'étoffe avec l'étorce d'un arbre. Ils sont 
très industrieux, mais ne se lavent jamais. 

« En arrivant dans un des villages ou ils espéraient 
trouver sain et sauf leur jeune compagnon de voyage qui 
les avait quittés, nos amis demandèrent à voir son père. 
Le jeune homme n'ayant pas paru, le père les accusa 
aussitôt de l'avoir tué et ameuta contre eux les gens du vil- 
lage. Fort Iieureusemont, Asser ot ses compagnons avaient 
quelques instants auparavant rencontré un parti de Makua- 
pas des Spelunken, fort d'environ quarante lionimes armés 
de fusils qui chassaient devant eux un troupeau de bœufs 
qu'ils avaient achetés ; de part et d'autre, on s'était 
reconnu. 

« En entendant les cris d'alarmes de nos amis et les 
cris do guerre poussés par les habitants du village, les 
Makuapas, qui avaient continué leur route, revini-ent sur 
leurs pas. Ils prirent aussitôt nos voyageurs sous leur 
pi-otection, af&rmant que l'accusation devait être fausse; 
qu'Asser étant leur missionnaire et voyageant avec des 
gens du «Livre», ne pouvait avoir commis ce crime. 
Grâce à cette intervention providentielle, Asser et ses 
compagnons échappèrent au danger ot purent continuer 
leur voyage. 

« Un fait intéressant qui a trait aux traditions en vogue 
chez les Banyaïs, mérite d'être rapporté ici. Les chefs 
entendant parler de l'Evangile du fils do Dieu, venu sur 
ia terre pour souffrir et mourir pour les siens, y trouvèrent 
une analogie frappante avec une de leurs anciennes tra- 
ditions dont je vous ai naguère parlé. Le fils d'un de leurs 
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grands chefs aurait, d'après cette tradition, ité mis & mon 
par ses propres sujets, et c'est en sa mémoire qu'un joui 
de repos est observé par eus. 

« Le voyage de retour s'accomplit heureusement poiil 
nos amis. Asaer échangea son fusil contre quatre bœufsa 
ils en tuèrent un dont la viande fut scchée au soleil pool 
servir de provision de voyage ; sur un autre, ils chargèrenW 
Yonathan qu'ils avaient retrouvé bien soigné, mais oncorej 
très malade ; ils durent, A plusieurs reprises, user do fore 
pour le faire consentir à Otre mis sur leur bC-tc de charge»fl 
Ils arrivèrent ainsi cliez M. Hofnieyer ou ils furent i 
cueillis avec force félicitations par leurs amis, heureux del 
rendre avec eux do sincères louanges au Seigneur. Après j 
être allé prendre congé d'Éliakime qui était resté, lui, àl 
son poste, Asser reprit le chemin du Lessouto ou il f 
après 20 jours de marche. » 

Ainsi se termina ce premier voyage d'exploration at^l 
pays des Banyaïs. Le chef de l'expédition, Asser était ual 
homme remarquable, dont le développement extraordinaire i 
avait été un sujet d'étonnenient pour ceux qui en avaîeatfl 
été les témoins. Au dire du D'' Eug. Casalis qui l'eût à son f 
service à son arrivée au Lessouto en 1863, Asser était tut^l 
grand niais duquel on croyait ne pouvoir tirer aucun parti;' 1 
l'instruction an service d'une piété ardente et sincère, firent ■ 
de lui un homme d'action, d'initiative et de parole. Durant 
tout le temps qu'a duré son voyage, il a tenu un journal 
dans lequel il a enregistré tout ce qu'il a fait ou vu, dans 
la pensée qu'en cas de mort violente ou naturelle, ce joui 
nal pourrait être de quelque utilité à d'autres. 

Avant de suivre Asaer au. Lessouto, arrêtons-nous quel4 
ques instants dans ce champ do travail où Éliakime dé--, 
friche un sol aride et ingrat. Lo nombre des auditeurs att.'J 
service du dimanche est peu nombreux; mais il sait aller'] 
à la recherche de ceux qui n'ont pas encore appris à praT-4 
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tiquer le chemin qui mène au temple. Il s'efforce d'attirer 
la jeunesse nu Seigneur en l'instruisant A part dans des 
écoles du dimanche, tenues en plusieurs endroits. A l'é- 
poque où Asser venait de rentrer nu Leasouto pour y 
rendre compte de sa mission, le Seigneur accordait à Elîa- 
kime un graud eucouragement ; une femme nommée Sétlo- 
mola fut convertie, ce qui le remplit de joie. Avec quelle 
émotion il en informa les églises du Lessouto qui l'ont 
envoyé dans ce lointain paya! «Votre preniier-né, dit-il, 
est une femme nommée Sétlomola. » Et plus loin: «Depuis 
que le Seigneur a converti Sûtlomola, je ne me sens plus 
seul et j'ai confiance pour l'avenir. » Éliakime était com- 
plètement seul ; sa famille était restée au Lessouto et ne 
devait le rejoindre que lorsque la seconde expédition par- 
tirait pour le Bouyaï, 

La visite d'Asser aux Églises du Lessouto produisit un 
excellent effet; il avait le talent de parler des choses les 
plus extraordinaires avec une simplicité qui vous tenait 
I sous le charme de sa parole. C'était un conférencier d'une 

grande valeur. Aussi son succès fut-il complet ; on obtint 
de l'argent, et quatre évangélistes s'offrirent pour aller 
porter l'Évangile dans ce paya des Banyaïs, où la porte 
semblait alors s'ouvrir toute grande devant nous. 

Asser lui-même, par des considérations d'un ordre supé- 
rieur, ne croyait pas devoir encore entrer dans ce champ 
de mission que son exploration ouvrait à notre activité 
missionnaire; sa femme n'était pas eomeriie, et il sentait 
qu'une telle ueuvre ne pouvait être faite que ai l'homme et 
la femme étaient l'un et l'autre au service du Seigneur. 
Mais il avait l'assurance que le Seigneur ne tarderait pas 
à l'exaucer; il parlait même comme si elle l'était déjà, et il 
eut la joie de voir cet obstacle se lever devant ses pas. 

La question de l'évangélisation des Banyaïa par les 
Églises du Lessouto, faisait de grands progrès; les mis- 
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sionnaireg, qui suivaient avec un immense intérêt la marcha* 
des évéoements qui convergeaient vers ce but, crurent' 
devoir ae riiunir en conférence exlraordiuiiire & Morija, la' 
26 du mois d'août 1875. Déjà, à la conférence ordinaii 
qui avait eu lieu au commencement do l'année, une coni' 
mission avait été nommée dans le but de provoquer di 
dons et d'aviser aux moyens de réaliser nos projets. Cotte 
question, du reste , fut examinée aoua toutes ses faces ; nul 
ne la considérait avec cette confiance outrée, qui, souvent^ 
n'est le fruit que de la légèreté ; on voulait bien se lancwi 
dans cette voie, mais on voulait y être précédé par la Duâe.' 
de rÉtornel, Voici, du reste, en quels termes la confé- 
rence en parla au comité : «Nous n'avons pas besoin de 
vous dire que nous considérons cette entreprise comme 
l'un des plus grands événements qui puissent ae paseof 
dans notre mission. Les Ëg^lises du Lessouto, dont quel- 
ques-unes comptent déjà quarante ans d'existeuce, se sont 
développées, comme vous savez, graduellemeut, en fondant 
autour d'elles des annexes, dont le nombre et l'importance 
vont croissant cbaque année. Cette mission intérieure suffi- 
rait bien, sans doute, pendant quelque temps encore, à' 
exercer le zcio do nos Ëglises ; mais depuis longtem] 
déjà, la pensée que le Soigneur nous appelle i\ évangéliat 
les tribus babitant plus avant dans l'intérieur de l'Afriqne^^ 
s'est peu à peu imposée à nous, et, après bien des tStoiui6*i 
monta conaidérablea , il nous semble que lo moment 
venu de mettre la main à rœu\Te. » 

La conférence accepta les quatre évangélistes qui se pré- 
sentèrent pour la mission à fonder ; mais elle demant 
aussi au comité de lui envoyer un ouvrier. Comme uni 
telle entreprise demande une certaine somme d'expériencet*] 
acquises au travail, ce nouvel ouvrier n'ira pas lui-mëms< 
au Bonyaï, il prendra, au Lessouto, la place d'un St^ref. 
non encore désigné, qui ira pour diriger cette loïntaiaôj 
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inmsion. La conférence exprima le désir que le départ des 
évangélistes coïncidât avec la troialèmo aession synodale, 
qui devait avoir lieu au mois d'avril suivant. D'ici là, lo 
temps sera employé aux nombreux préparatifs que néces- 
site une telle entreprise. 

De plus, nos évangéliatos devant traverser un pays où 
les Bocrs régnent en maîtres, la conférence crut devoir 
leur préparer les voies, en écrivant aux autorités du Trans- 
waal pour leur demander des passeports î ces passeports 
noua furent refusés. 

Que faire ? 

Tant de préparatifs, en vue d'un départ prochain, ne 
devaient-ils donc pas aboutir ? Une nouvelle conférence 
extraordinaire est convoquée à Bérée en vue d'aviser aux 
mesures à prendre. Les frères réunis se sont demandé si 
nos catécliistes ne pourraient pas prendre un chemin qui 
laisserait à l'Est le Transwaal? Mais ce cliemin était beau- 
coup plus long que l'autre, et, de plus, il faudrait tra- 
verser des pays dont les liabitants sont souvent en guerre 
les uns contre les autres, ce qui constituait un danger réel 
pour une caravane indigène avec femmes, enfanta et bes- 
tiaux, etc. Il ne restait plus qu'une alternative: celle do 
les faire accompagaor par un missionnaire qui leur servirait 
de protecteur et les couvrirait de sa responsabilité devant 
les colons du Transwaal. On sait que, dans ce paya-Ià, la 
qualité d'Européen est le meilleur passeport. 

Deux de nos frères se sont immédiatement offerts pour 
remplir cette mission, M, Mabille et M. Dieterlen. Lo 
premier et sa compagne ont fort insisté pour qu'on lea 
laissât aller ; maïs leurs amis ont été unanimes à leur dé- 
clarer que l'Église et les écoles Je Morija ne pouvaient 
absolument pas se passer d'eux. D'autre part, on hésitait 
beaucoup à accepter les services d'un jeune missionnaire, 
encore peu aguerri aux fatigues et aux difficultés de la vie 



218 



LA UISSION FRANÇAISE AU SUD DE L AFRIQUE 



africaine. Maia II se sentait un véritable appel, et son H 
vouement, sa précoce maturîtii et ses aptitudes de 
genre le diîaignaient au clioix même do ceux de ses frcj 
qui (léfiiratent le plus le retenir auprès d'eux. 

Quelques mois furent accordés à M. Dieterlen poui* 
pourvoir d'un wagon à bœufs et des provisions nécessairt 
pour un long voyage dans un jiays vierge do toute civili 
tion, Lo synode fut convoqué au commencement d'avi 
et c'est à l'issue de sa susaion que l'expédition se mit 
route. Laissons i. M. Dieterlen le soin de nous préf 
lui-même son personnel: «C'est d'abord Asser, célèl 
dans tout le Lessouto pour avoir visité les Banyaïs, figur* 
peu significative au repos, uiais qui devient belle quand il 
parle en public. Sa femme Sébina, une grosse femme qui 
peut à peine se remuer, assez bruyante, un peu bourrue, 
mais de bonne composition. Andréas, un jeune catècbîste, 
naïf et toujours gai; on lui a décerné le périlleux bonneur 
de conduire le tombereau aux provisions attelé de buâ 
bœufs et où, durant des heures, les jambes pendantes 
fredonnant toutes sortes de mélodies, il agite son grani 
fouet en cberchant à imiter les cris rauques et sauvagoi' 
des drivers de profession. Césarlua, sa jeune femme, ijl 
est ma petite maman, m'arrange mon wagon, me fait 
popotte et avec laquelle Je combine les déjeunera les pliu^ 
délicats et hasarde des mats nouveaux dont sans don! 
la recette ne se trouve pas dans la Maison rustique de».' 
dames. Puis, c'est Elias, qui mène mon wagon et le COB- 
sidéro comme le sien, et surveille tout ce qui me convient 
avec un soin tout paternel. Liboké, le gardien de nos 
bœufs, qui, le soir, autour de la manuito, ouvre son 
sac à histoires et tient tout le monde éveillé par ses réoiti 
Onésima, uu autre catéchiste, petit homme très posé, trtoi 
tranquille et qui est très précieux quand il s'agit do parlw: 
avec les BoSrs dont il connaît les mœurs et les idéi 
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ËnfiD Asaélé, uu ancien de l'église de Morijn, qui parle 
peu, repri!?aente peu, maîa qui a de l'étoffe en lui. Je no 
parle paa de leurs femmes, de leurs enfants, dont trois sont 
nés dans les dernières six semaines et qui débutent dans 
la vie au milieu de fatigues et de cahota, qu'ils supportent 
vaillamment, les pauvres petits. Noua avons en ans quatre 
jeuues gêna brujauta et entreprenants désirant de voir du 
nouveau et rêvant merveilles de tous genres. Eu tout, 
vingt-denx peraonnea, deux chevaux, trente-sept bœufs, trois 
wagons et cinq chiens, que je ne mentionnerais pas s'ils 
ne nous faisaient pas reconnaître de loin pour des Baesoutoa 
eu voyage, tant ils sont maigres et laids. » 

«Je ne puis m'empècher d'admirer ces braves gens, qui 
ont quitté une partie de leurs enfants au Lessouto, leurs 
familles, leurs auiia, sans espoir de les revoir ici-bas et 
qui vont au-devant d'une vie difficile, périlleuse peut-être, 
le sourire sur les lèvres et le cœur sans souci. Il y a là 
une bonne leçon pour nous autres Européens, qui crions 
si haut quand noua soutirons un peu pour le régne de Dieu 
et qui avons toujours sur les lèvres le mot de sacriEce. 
Je vous assure que j'ai rougi plus d'une fois de lionte en 
les voyant obéir si simplement à l'appel de Dieu. Aujour- 
d'hui encore quand je sens qu'un petit mouvement de fai- 
blesse se produit en moi, je pense à mes compagnons do 
route et à leur foi, et je résiste à la tentation en voyant 
comment ils se comportent. » 

Ainsi s'acheminait, vers l'inconnu, cette petite bande do 
clirétiens, les dignes représentants des églises du Lcsaouto. 
Ils ont tous plus ou moins le sentiment de la grandeur de 
la tâclie qu'ils ont à remplir et ils savent aussi que par 
Gux-tuêmes, ils no sont que faiblesse; il n'est donc paa 
étonnant de lea voir s'efforcer de profiter de tous les 
moyens k leur portée, pour conserver leur entrain et ravi- 
ver aana cesse le feu sacré qui brûle dans leurs cueurs. 
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Nous allons assister èi, l'un de ces moments bénis que Diw 
noua réserve parfois à la veille d'une grande épreuvffl 
ignorée, à peine Boupyonnée ; le pf'Ierin reçoit une doublai 
mesure de force] pour fnire face aux difficultés du lecdi 
main. Voici une lettre adressée par M. Dicterlen & i 
mère. 

Pas loin de Pretoria, 7 mai 1876.1 



« Si tu avais passé ici, il 7 a un instant, tu aurais i 
bien étonnée. Tu aurais tu une jolie ferme, entoni 
d'arbres, de champs, des bosquets de tous côtés faisai 
penser aux vergers de Normandie. Un peu plus loin, t 
aurais entendu uliaiiter un t-iiutique. Tu te retournes ; à tl 
droite, trois wagons dételés, une tente, doux feux qqj 
s'éteignent et, ^ l'ombre d'un des wagons, des Bassouta 
endimanchés, assis sur l'herbe et ton fils au milieu d'eux, 
tous chantant un beau cantique, tous heureux, tous 1 
cueillis, L'un deux se lève : c'est Asser que j'ai prié dfti 
faire le culte aujourd'hui et qui parle de Marie, qui ^ 
choisi I« bonne part. Après cela, c'est moi qui les exhorM 
à mon tour, spécialement en vue de la Sainte-Cène, qtù 
nous allons prendre ensemble et que nous désirons prondffl 
ici. Quand on est au milieu de gens qu'on ne connaît pacl 
et en présence de difficultiis de tous genres que l'on i 
peut soi-même surmonter, ou aime k se retrouver face 4>J 
face avec le Tout -Puissant, avec Celui qui garde ses s 
viteurs et aplanit le chemin devant eux ; il fait bon s'unir 
& Jésus, plus étroitement que jamais. Voilà pourquoi nous 
prenons la Cène et nous la prendrons aussi tous les pre- 
miers dimanches de chaque mois. Le pain dans une sou- 
coupe, le vin dans un gobelet d'étain, le tout sur un 
ces barils où l'on met sa provision d'eau et recouvert d'il] 
linge blanc. Voilà l'autel, l'Eglise, les fidèles, le pasteiu 
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Tout cela est Bimple, maia bienfaisant ; je ne saurais dire 
assez combien j'ai joui de ce culte, et comme je me sens 
courageux et fort pour une nouvelle GOmaine do voyage. » 

«Nous sommes k une étape de Pr<!itoria, la capitale du 
Tranawaal, dans un endroit charmant. Un ruisseau d'eau 
courante; dos arbres qui en caclient les bords étendent lours 
branclics au-dessus de l'eau, formant des ponts naturels; 
dos plantos grasses partout; des fleurs, des oiseaux qui 
cbantent, de l'ombre, un vrai petit paradis. II y a mieux 
que cela dans les Vosges, mais 'après trois semaines de 
voyage à travers l'Etat libre et le Transwaal, ou sait ap- 
précier ces petite coins où tout invite au repos et i la joie. 
Aassi passons-nous ici deux jours. C'est demain que nous 
traverserons Pretoria.» 

Tout semblait donc marcher au souhait de nos messa- 
gers de la bonne nouvelle. Le lendemain, en effet, ils pas- 
sèrent sans encombre au travers do la capitale du Trans- 
waal ; on était rassuré, bien plus, on se croyait déjà Lors 
d'atteinte des autorités qui seules auraient pu les arrêter 
à leur passage, quand soudain ils se voient poursuivis et 
contraints de rebrousser chemin. Laissons A M. Dicterlen 
la t£cho de nous raconter comment les choses ee sont pas- 
sées ; 

«Nous sommes à Pretoria dans les maius de la justice. 
Nous avions traversé cette ville le 8, sans aucune difficulté. 
Le mardi et lo mercredi suivants, nous nous étions arrêtés 
chez le missionnaire Qrunberger de la Société de Berlin, 
pour renouveler nos provisions. Nous étions repartis à 
quatre heures et demie. Entre huit et neuf heures, nous 
cherchions un endroit où nous pussions dételer et passer 
la nuit, quand nous vîmes arriver six cavaliers, parmi les- 
quels étaient un officier municipal et deux maires de cam- 
pagne. Ils nous ordonnèrent do retourner à Pretoria. Je 
déclarai qui nous étions et dans quelles intentions nous 
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voyagions. — Nos wagons ont été fouillés. Asser, Onésïniéfj 
Andréas, Aeaele et Elias sont en prison. Le wagon des caté- 
cliistes, dans lec^uel étaient leurs femmes ot leurs enfants, 
a été envoyé à huit heures de marche d'ici, sur une ferme. 
Je suis encore considéré comme prisonnier, mais le mis- 
sionnaire Grunberger a eu la bonté de fournir une caution 
de 7500 fr. Je n'ai pas revu Aaser et ses compagnons 
depuis hier matin, on me dit qu'ils no sont nullement abat- 
tus et qu'ils sont heureux de aouflVir pour le Seigneur, 

<M. tituart, secrétaire du gouvernement, nous a 
qu'on va probablemeut nous ordonner do retourner an L« 
souto. M'ayez aucune crainte à notre sujet; l'épreuve 
a fortiBée et nous sommes prêts k souffrir pour l'amour 
la justice. » 

Les lignes qui précèdent étaient adressées par M. Dî» 
terlen au rédacteur du journal «La petite Lumière du Les; 
BOuto», qui les accompagnu des réScicions suivantes: 

«En plein dix-neuvième siècle, uo Etat qui s'ap] 
chrétien a osé violer les lois de l'hospitalité, en emprisi 
uant un des missionnaires français et les catéchistes qui 
rendaient avec lui dans l'intérieur de l'Afrique pour, 
prêcher l'Evangile I» 

Cette expédition, la seconde tentée par nos mîssionnaii 
pour faire pénétrer l'Évangile au sein des tribus sitai 
au nord du Waal, a eu le nièrae sort que celle dirigée par 
M. J. Frédoux : l'une et l'autre ont échoué par le fait 
d'hommes qui n'ont pas encore compris le plan du salut 
de Uieu à l'égard des pauvres Africaine. 

Au moment où l'article susmentionné voyait le jour, 
apprenait que toutes les remontrances et tous les effoi 
de M. Dieterlen avaient été inutiles. On lui avait péremp- 
toirement ordouné de rebrousser chemin avec les caté- 
chistes et l'on s'attendait à les voir paraît! 
très prochainement. 
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CHAPITRE Xlir 



Le synode à Léribé ; causes pour lesquelles le premier synode n'avait 
pas été populaire ; il est rébabiUlé dans l'opinion publique. — 
Ëtat des Églises. — Moyenne dea dons, par Idte. — Le reuense- 
nent ; développement social de la Iribu. — Arrivée de M. Christ' 
mann an Lessouto. — Mort de M. L. Cochet. — Activité des 
missionnaires revenus en Europe. — Impression de lu troisième 
édition du Nouveau Testament et autres livres sous les soins 
de H. Ellenberger. — Travaux d'utilité publique dans la colonie; 
des Basaoulos sont invités â y aller travailler ; craintes des mission- 
naires. — Circulaire rassur.inle du gouvernement. — Église de 
Smithfield; son développement. — Mort édiUanle de Yuhanne. — 
Mort triomphante de Marie Duvoisin. — Rentrée uu Lessoulo de 
quatre missionnaires. — Mort de M. F. Arboussel. 



Kous avona terni j\ ue pae interrompre lo récit de l'ex- 
péilîtion missionnaire chez les Banya'is, et pour cela noua 
avons clil négliger un moment toutes Icb autres parties de 
notre œuvre. Aussi bien la chose eu valait la peine. Une ten- 
tative de ce genre, alors même qu'elle n'a pas réusai, noua 
a donné la mesure de ce que noua pouvions faire dans le 
but d'étendre les limite» du royaume de Jésus-Obrist ; et, 
quand plus tard l'œuvre sera reprise et confiée ù M. Coil- 
lard, on saura mettre à profit les expériences acquises. 

L'époque dont nous allons retracer l'histoire pourrait être 
désignée sous ce titre : Accroissement général de l'œuvro 
missionnaire dans toutes ses branches. Les écoles, les an- 
nexes, l'évangélisation libre, tout s'accroît, tout progresse 
d'une façon très encourageante. Le premier synode avait 
été, on ne sait pourquoi, l'occasion d'un mécontentement 
presque général. Les chefs avaient vu de mauvais œil la 
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créntion de ce rouage qui doanait un curpa UDÎqne à 
mombrea épars; l'autoriti^ de l' Église était substituée à celle 
du missiounairo. Le pouvoir civil n'avait rien à craindre 
do ce fonction ne m eut nouveau ; mais il lui suffisait de sa- 
voir ^ue le synode était une puissance dans l'ordre ecclé- 
sîastiqne pour s'en montrer jaloux. L'Eglise, on ae fondant 
au Lessouto, s'était donnée au fur et ii mesure de sou déve- 
loppement, ses lois et rÈgloments applicables seulement 
dans la aplière oïl son autorité était acceptée. Ces lois et 
règlements, on vigueur depuis longtemps, étaient connus 
de tout le monde ; ils furent acceptés et mis à la base de 
la législation nouvelle, b, lu. proclamation ilu protectorat 
anglais, sans soulever d'opposition; mais luraque ces lots 
et règlements furent publiés et placés soua la Laiite bsuc- 
tion du synode, les chefs et leurs conseillers comprit 
la haute port6e morale de ce nouveau code destiné à 
une communauté qui, tout en rendant à César ce qui ap- 
partenait à César, obéissait pourtant à un autre roi, nommé 
Jésus. 

Molapo , second Sis de Mosbesb, était un de ceux k qui 
le synode avait le plus porté ombrage ; sa jalousie naturelle 
contre tout pouvoir humain avait trouvé là un aliment très 
grand. Aussi, quand on l'invita à assister au synode, dont 
les séances étaient publiques, il répondit sèchement qu'il 
n'irait pas dans une assemblée où il ne lui serait pas per- 
mis de prendre la parole. 

Cependant, il se ravisa; il comprit que sa mauvaise 
humour n'empêcherait rien et pourrait être mal jugée par 
les représentants de toutes les Églises du Lcssouto ; il 
assista donc à une séance et la parole lui fut donnée. Il 
avait, paraît-il, l'intention de s'élever contre cette autorité 
nouvelle; maia quand il se vit au milieu de cette assem- 
blée, composée on grande partie des notables de la tribu, 
hommes graves et pieux ausqiiels l'âge conférait une grande 
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autoritL:, Molapo fut ému ot, en politique habile, il sut faire 
un discours d'une irréprochable correction au point de vue 
des convenancCB. Ce discours fut comme la réliabilitatton 
du synode dans le pays tout entier. 

Dans nos conférences annuelles, chaque missionnaire est 
appelé à faire un rapport sur la raarclie de l'œuvre qui lui 
a été confiée; au synode, ces rapports sont faits par les 
catéchistes pour les annexes, ot par les anciens pour les 
stations. Oes rapports sont lua préalablement et critiqués 
dans des réunions d'église. «L'es rapports, dit M. Mabille, 
Bocrétaire du synode, ont presque tousconataté des progrès ; 
des réveils partiels ont eu lieu dans plusieurs districts; les 
conversions ont été plus nombreuses que dans aucune dos 
années précédentes; plusieurs nouvelles annexes ont été 
fondées; plusieurs chai>ellcB ont été construites; nos deux 
écoles supérieures de jeune» gens et de jeunes filles ont 
fait des progrès remarquables. D'une manière générale il 
y a eu progrès sur tous les pointa, excepté dans les écoles 
primaires. Le nombre des élèves de ces écoles a diminué 
de 223 enfants. Les menées des prophètes et des fauteurs 
de la circoncision sont cause de cetto diminution. Il faut 
aussi mallieureusemont en accuser la négligence de certains 
parents clirétieus, qui ne savent pas ou ne veulent [«s 
obliger leurs enfanta à suivre régulièremeut l'école. Tous 
les rapports se sont plaints de la jeunesse. La civilisation 
émancipe; ici, cette émancipation ae fait peut-être trop rapi- 
dement. Autrefois, la jeunesse était tenue en respect par 
In crainte du b&tou; maintenant, les parents, à quelques 
osceptions près, mettent trop la discipline de côté et lais- 
sent faire. » 

Une bonne partie de la aession fut consacrée à traiter des 
sujets relatifs k l'avancement du règne de Dieu. Et d'abord 
la mission intérieure. Le ayatèmo d'une caisse centrale n'a 
pas encore été adopté. Chaque Église a son œuvre à elle, 
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ses annexes, ses écoles. La moyenue de ee que doQoa 
chaque membre varie ; daus telle Égliae, elle eat de 2 fr. 
50 c, tandis que dans telle autre, cette nioyoune se monte 
jusqu'à 11 fr. 50 c. ; la moyenne générale est de 5 fr. 50 c. 
par tète. Mais ainsi que lo fait remarquer le rapporteur, 
il y a telle Église dont les membres sont peu nombreux, 
tandis qu'elle a plusieurs annexes; il lui est donc impos- 
sible do maintenir avec ses tseules ressources l'œuvre qui 
lui est dévolue. Jusqu'à présent, dans un cas pareil, c'est 
le comité-directeur qui a fourni la somme complémeutaii 
Mais noua voulons en venir ii nous jHitiKor de ce secours. 

A cette question de l'évaTigélisation intérieure, se 
tache, comme conséquence naturelle, l'évangélisation exW 
rieure. Four la mission cliez les Bunyaïs les églises 
Lessouto ont fourni 7153 fr. 30 c. et 24 buiufs. De plus, 
les dons divers recueillis pour cette même œuvre en dehors 
de nos églises se sont nioiitéa k 7215 fr. UO c, La collecte 
faite au sjnodo a produit ù peu près 1000 fr. 

C'est peut-être ici la place où doit figurer un recense- 
ment, le premier qui ait étû fait dans le paya dos Ba^soutos. 
On avait jusqu'alors jugé approximativement la valeur 
numérique dos babitants du pays et, comme il n'y avait 
d'autre syatènio d'impôt que la corvée, la clioso ne préscm- 
tait pas d'inconvénient. L'établissement d'un gouvernement 
régulier devait nécessairement amener un changement : lo 
Lessouto eut son budget pour le paiement des magistrata 
la liste civile des principaux chefs, la création et l'eutretien 
de routes et enfin le budget pour l'instruction publique. 
Pour faire face à ces dépenses, un impôt unique fut établi, 
i\ savoir 12 fr. 50 c. par case. Tout l'argent provenant de 
cet impôt devait être dépensé dans le pays inérae et en 
faveur de la tribu. 

Dans un pays de montagnes comme le Lessouto, il eut 
été facile d'échapper aux chargea communes imposées à 
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cliucun ; de Ik, la nécesBité clit recensement dont uoua 
U0U8 occuiJons en ce raoment. 

Lea Basaoutoa vivant ilaiia les stations ou dans les an- 
nexes, n'ont fait iiucnne difficulté à décliner leurs noms, 
leur âge approximatif ot le nombre de leurs enfants ; il 
n'en fut pas iiinsî là, où l'acte lui-même n'était pas eom- 
pris. Ou demandait le nombre do bœufs, de clièvres, du 
moutons, etc. ; cela devait rendre, suspecta à leurs yeux, 
les agents de l'administration^ et d'autant plus que Ica 
Bnssoutos ont la tendance d'fimoiudrii' plutôt que d'aug- 
luonter leur avoir. Co recensement général des bêtes et 
des hommes fit donc naître quelque suspicion dans l'osprït 
de beaucoup d'indigènes. Pour s'informer si exactement 
de ce que possédait nn pauvre Iiomrae, on devait avoir 
quelque intention perfide en vne. La défiance se mit donc 
de lu partie et elle contribua pour sa i>art, nous le croyons, 
à fausser la valeur réelle du recensement. Le chiffre 
total des Uassuutos inscrits fut de 127,323; mais de l'aveu 
des recenseurs eux-mêmes, leurs cliiffrea sont restés au- 
dessous de la réalité. 

De plus, le recensement n'a pas été fait dans le paj's 
UQUvolIcment occupé par les Bassoutos au delà dos mon- 
tagnes oii nous avons déjà nue station ot une annexe. 
Kntin, si l'on tient compte des Bussouto:) qui, chaque 
année, vont chercher du travail dans la colonie du Cap, 
dans l'Etat libre et aux mines de diamants, nous devons 
obtenir un chifire de 200,000 âmes. Ce sont hi tout autant 
de gens qui subissent à des degréa divers, l'influence do 
notre Société de mission, soil par la prédication directe, 
soit par l'enseignement de no» écoles, par la diffusion de 
nos livres, par des visites et par la correspondance. 

Une chose digne de remarque et qui a dfi frapper les 
Baseoutos intelligents, c'est q[ue le nombre des jeunes 
filles est moindre que celui des garçons. Ainsi, on a con- 
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staté l'existence de ^3,010 jeunes filles, contre 3j,099 
Çons. 

Dans un paye où rîgne la polygamie, celle différei 
devrait porter un coup mortel à cette institution; et d'nu' 
tant plus (ju'on ignore là-bas, ce que c'est qu'un vieux 
garçon. Mais l'c(iuUil)ro ue rétublit par le fait de guerres 
périodiques qui diminuent considérablement la population 
masculine. Kotis avons ilil que le vieux garçon étuit 
inconnu au Lessouto ; ajoutons que les vieilles Elles le soi 
aussi : le mariage y est bonorable ot honoré, et les enfai 
y sont considères comme une grande béniidictioii. 
privation d'enfant est, de tous les malheurs, le plus grgad 
qui puisBO atteindre un ménage. 

Les Bassoutos résidant dans leur pays, ù l'époque dij, 
recensement, possédaient ; 

2,7411 charrues; 
299 wagons à bœufs ; 
3rt,357 chevaux ; 
28,174 bœufs de trait; 
195,588 vaches et veaux; 
303,080 brebis et moutons; 

215,485 chèvres, dont un certain nombre appartient k la 
variété Angora; 
10,635 porcs. 

La TolaîUe n'a pas été comptée. 

Quant aux céréales, froment, maïs, sorgho, le chtffi 

exporté chaque année, s'élevait au delà de 100,000 su 

Ces chiffres ont une éloquence à laquolle les plus pH 

venus contre l'œuvre des missioos, sont obligés de pr^ 

l'oreille. Quels chiffres eut donné un recensement génji 

1833 k l'arrivée des premiers missionnnires au '. 

o9 Toute la population se trouvait alors coacentf 
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daus un ra^'on de quelques lieues ; elle occupe aujourd'hui 
une étendue de plus de 120 Houes! Le commerce y était 
inconnu, lu misère, fruit de guerres incessantes, y était en 
permanence. 

Voilà, ce que l'Evangile a fait dans l'espace de 40 ans! 

L'année 1876 vît arriver au Lcssouto uii nouvcan frère, 
M. Cliristniann, ancien élève de la maison des Missions do 
Bnle ; dès son arrivée il eut le privilège de voir réunis à 
Léribé pour le Synode, tous les membres de la famille 
misaionuaire, qu'il avait déjà visités les uns après les 
autres. Après avoir fuit un stage plus ou moins long dans 
plusieurs stations pour y apprendre la langue, M. Christ- 
mann dut se rendre à Matatièle cliea M. Proen, où il de- 
meura pendant cinq mois, après quoi il se rendit dans 
l'annexe do Paballong, qu'il convertît en station. C'est li 
que désormais nous trouverons notre frère utilement em- 
ployé à l'œuvre de son Maître. 

La même année, presque le même mois, un de nos mis- 
sionnaires à l'œuvre depuis plus de 30 ans, rendail le der- 
nier soupir entouré de sa famille, dans la station de Bé- 
tliesda: c'était M. L. Cochet. Nous avons eu l'occasion de 
parler un peu longuement de ce frère qui occupait une 
place distinguée parmi ses collègues ; nous craindrions de 
noua répéter si nous tentions de parler de nouveau de ce 
qu'il a fait et de ce qu'il u soujCert dans sa longue carrière 
missionnaire; qu'il nous suffise de dire que son départ a 
fait un grand vide dans aa nombreuse famille, dans l'Egliso 
qu'il entourait de ses soins et de sou amour, et dans la 
conférence des missionnaires français qui savaient apprécier 
sa parfaite droiture et la rectitude de son jugement. Luï 
seul semblait ignorer sa valeur. 

Dans le jardin de la station de Béthesda, on voit deux 
tombes placées l'une à côté de l'autre ; la première ren- 
ferme la dépouille mortelle de M, Gossellin, l'un des pion- 
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niera Je In miseion au LcsGouto ; lu seconde, celle civ] 
fi-ère L. Cochet. 

Nous avons vu les fm-cs H. Dykc et F. Ellenberger pe-j 
venir en Europe jiour s'y retremper et puiser de nouvelleil 
fortes pour le combnt. t^ii missionnaire qui vient en KnropO 
fatigué, u'y trouve pas de repos; maïs le travail auijuel I 
se livre diffère cssentiellenient de celui auquel il est 1 
bitaé ; In responsabilité' est infiniment moindre de , 
que pour lui, le travail dans sa patrie équivaut presque | 
un repos. C'est ainsi que noire frcre Ellenberger alTaïbtçV 
par une dysenterie persistante, arriva eu Europe; et pe»^ 
dant son séjour il trouva le moyeu et les forces do faire s 
travail considérable. Qu'on en juge. 

Il eut ÎL surveiller et à corriger les épreuves d'une tro^ 
siènie édition du Nouveau Teatniueut tiré h 16,000 exeni 
plairos, de mémo qu'une seconde édition d'un ouvrage trèifl 
populaire nu Lessouto, le Lipolelo, traduction libre d'ooT 
ouvrage connu soua le titre de lAgnc après Lijfiu; et tirécfl 
i\ 8800 exemplaire». Et enfin une seconde édition dii" 
Voyage du clirétien, illustrée de gravures. Nous ne par- 
lons pas d'un abécédaire tiré ti 16,':i00 exemplaires, et dont 
M. Ellenberger était l'autour. 

Il est juste d'ajouter que ces différents ouvrages n'étaîont 
pas destinés exclusivement au Lessouto. Sur le premier 
envoi de G500, il y en avait qui étaient destinés au DépÔtJ 
biblique do la ville du Cap, k celui de Port Élizabetli t 
^^^^ de Port Natal et dont l'écoulement était assuré parmi 1«^ 
^^^^B -BasaoutOB fixés dans ces différentes localités. De plua, pet 
^^^^H daut de longues années notro littérature indigène a aei 
^^^^ aux tribus qui habitent au nord du Tvanswaal et qui étaiâj 
■ évangelisées par des missionnaires appartenant à d'auti 

I sociétés. A l'époque où nous sommes parvenus < 

I histoire, on évalue à 500,000 le nombre des inâigèw 

^ connus qui, nonobstant quelques difTérences de dialM 
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comprennont la langue dans laquelle notre Nouveau Testa- 
ment a été traduit. Ajoutons enfin que cette dernière édi- 
tion avuit été soumise à une révision sérieuse de la part 
des niissionnairoa ; la version première avait i5t6 faite d'après 
l'original grec. 

L'Ancien Testament se publiait à Morija par livres dé- 
tachée, par les soins de M, Mabille, et était soumis au fur 
et à mesure, à la révision, en vue d'une édition complète 
de la Bible. 

Les BasBoutos doivent être considérés comme la tribu la 
plus active et la plus industrieuse du sud de l'Afrique, Ils 
ne se contentent pas du moindre, quand ils peuvent ob- 
tenir le mieux. Aussi en voit-on annuellement, qui quittent 
leur paja pour aller cherclier chez les blancs un travail 
rémunérateur. Les clirétiena y sont poussés par les exi- 
gence» de la vie civilisée ; des besoins ont été créés que le 
produit des champs et l'élève du bétail ne peuvent pas 
toujours satisfaire. Les païens eux, y sont conduits par 
d'autres mobiles : le désir da posséder une charrue, ou 
bien encore d'accroîlre le petit troupeau qui leur servira h 
se procurer une femme. C'est surtout ta jeunesse qui, après 
la moisson, quitte le pays en vue de travailler pour ac- 
croître son bien-être ; il en est qui reviennent au prin- 
temps, mais il en est d'autres qui passent plusieurs années 
loin de lenr pays. 

On le comprend, les missionnaires ne voient pas partir 
ces jeunes gens, surtout ceux commis à leurs soins, sans 
appréhension. Ils savent quelles tentations les attendent 
dans ces milieux soi-disant chrétiens, où sous des appa- 
rences honnêtes se cachent souvent des péchés grossiers; 
la canti-ie oii se débitent des boissons qui los tueut, est le 
seul abri ou ils peuvent se réfugier en dehors des heures 
du tr.avail. On voit, en dehors des villes coloniales de misé- 
rables huttes, recouvertes de vieux sacs, de papier gou- 
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tlronn^, de vieUlos uattcs ou de telle autre chose qui syiB' 
bolise la décrépitude et la uiiaère. C'est dans ces bougea 
infects, privés d'air et de lumière que couclient les do- 
mestiques lioionies et femiceB ru service des colons dans la 
ville. L'atmosphère morale y est mortelle et les clirétiens 
qui résistent à cette influence meurtrière, n'y parviennent 
qu'il force de vigilance et de prière. Combien qui 
combent! Aussi bien, les babitants des villes ne senibli 
yaa se mettre en souci de la moralité de ceux dont ili 
clament les services pendant le jour. Il y a sans douM'l 
d'Iionorables exceptions et disons-le, telle famille qui aur«i 
préféré voir ses serviteurs coucher à la maison, n'y a 
toujours réussi. 

De grands travaux pour la construction de cbemine de 
ayant été entrepris, le gouvernement du Cap fit appel 
ta jeunesse du Lessouto pour l'engager à venir y tri 
vailler. Il comprît la crainte dont seraient animés les mi 
sionnairos en voyant lajeuneaso de nos Eglises répondi-o 
son appel; aussi, pour les rassurer, il leur envoya la cir- 
culaire suivante, de nature, en etiet, A les tranquilliser: 
« S'il est désirable que des jeunes gens appartenant k des 
stations missionnaires puissent profiter des avantages maté- 
riels que leur offrent nos gr-ands travaux d'utilité publique, 
il n'est pas moins urgent d'avoir égard aux craintes que 
les pasteurs de ces jounea travailleurs et leurs famille^t 
éprouvent en les voyant ccliapper h leur contrôle ot 
poser à prendre de mauvaises habitudes et à contracter 
dos dettes, dont leurs tuteurs naturels sont souvent tenus 
responsables. Pour ces raisons, le gouvernement a décidé 
d'oflrir une rétribution de 6 fr. 25 par jour h toute per- 
sonne que vous chargerez de surveiller, au point de vue 
moral, les jeunes gens venant de vos stations ou du voisi- 
nage, à la condition que, chacune de ces personnes 
50 hommes valides sous ses soins. Il leur sera 
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1 fr. 85 de supplément poui' cbaque cinqnantaino do jjIus 
qui s'ajoutera k la première. Comme ces surveillants n'au- 
ront rien à faire pour leurs hommes pendant les heures de 
travail, ils pourront eux aussi, s'ils le désirent, s'employer 
dans ces moments aux travaux, et ils recevront en bus 
des G fr. ï-fj une rétribution ])roporlionnéo ix ce qu'ils 
iiuroDt fuît.» 

Cette ofi're si bienveillantes fut acceptée avet- gratitude 
par les missioiiuitires, et deux évangélistea furent envoyés 
pour répondre aux néeessitéJi du moment ; de jcunea 
chefs chrétiens ont accepté d'être les surveillants de leurs 
compatriotes aux conditions Bus-mentionnées. Il y avait 
environ :iOOO Bassoutos travaillant aux cliemins de fer en 
construction près de Graham's Town. Un fait encourageant 
et digne d'être relevé, c'est que, d'une manière générale, 
les Bassoutos n'éprouvent jamais autant de besoin de rece- 
voir des soins religieux et d'entendre la prédication de 
l'Evangile, que lorsqu'ils sont loin de leur pays natal. 

Un missionnaire du Lessouto, qui voyage dans la colonie 
devrait toujours être muni de Nouveaux Testaments, de 
cantiques et d'abécédaires. Dès qu'on sait qu'il passe 
quelque part, on court après lui pour lui acheter des livres. 
On ne se connaît peut-être pas, mais qu'importe ! On vient 
du Lessouto, on est missionnaire de Mosbesh et cela suffit. 

Le souvenir de telles rencontres vous émeut jusqu'aux 
larmes ! Nous devons ajouter que dans presque toutes les 
villes de la colonie et de l'État libre, il y a un culte en 
ficssouto ; il est présidé parfois par un évangélisto, que h. 
congrégation elle-mêma s'est choisie et qu'elle paie, parfois 
aussi par un simple fidèle. 

Nous parlerons aujourd'hui d'une de ces Eglises composée 
essentiellement de serviteurs ot de servantes employés, soit 
dans la ville même de Smitliiield, soit dans des fermes 
environnantes. Cette Église, depuis la guerre de 1866-68, 
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est desservie béuévoloiiient pnr l'excellent frère Lautr 
qui, après le pillage de sa luaiBOTi par les Boërs à Thabi 
BoBBÎou, n cm devoir se retirer do la vie active missiott^ 
itaire. Il y avait lA, en 1877, une congrégation d'enviroK 
300 personnes, dont 2f)0 environ assistaient au culte 1^ 
dimanche. Une jolie cliapelle, dont le seul défaut est d'Btlt 
trop petite, y a été bâtie aux frais de la coinmimautâ, j 
l'ombre d'un grand et immense temple conaaerij k la popa4 
lation blanche de Smithfield et des environs. Plus d'il 
mosBOuto, Iiomrae ou femme doit franchir une grande 
distance pour venir au temple le diinanelie ; ils ne i 
retournent jamais sans avoir pressé la main du D' Lautré 
et de sa digne compagne qui s'occupent d'eux et de leurs 
enfants avec une vive sollicitude. Cette petite Ëgllse est , 
aussi missionnaire. Dans telle ferme éloignée, et dont !« 
serviteurs ne peuvent pas venir au temple chaque dimanohfl'fl 
un ancien de Smithfield, ou tel autre, va y faire le culteîj 
on a soin de prévenir à L'avance, afin que, des ferm 
environnantes nn puisse jouir aussi du privilège de s'u 
aux frères et aux sœurs dans un culte commun. Tout c 
' ae fait simplement et sans bruit. Si vous demandez au frèrt 
qui s'est chargé de cette œuvre, ce qu'il en pense, il voiH 
répondra par un soupir. II voudrait plus do spiritualifl 
dans la vie de ces pauvres gens, courbés toute une seiuaiâ 
sur des travaux pénibles ou assujettissants. Il voudra 
qu'ils franchissent plus régulièrement les deux, troîa i 
quatre lieues qui les séparent de la chapelle ; et pourtm 
si on venait attaquer le caractère de ses propres enfanj 
en la foi, il prendrait chaudement leur défense. Est 
juste de demander beaucoup à ceux qui ont encore a 
reçu? Kt sommes-nous justes, quand nous exigeons a 
de spiritualité chrétienne chez de pauvres noirs, 
d'hier du paganisme, que chez ceux qui ont joui daiu Ifll 
enfance, de tous les privilèges d'une éducation chrétieni^ 
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Ki-outons le récit que nous fait ]o D' Lautrâ des flerniera 
moments d'un ancien de aon Eglise, le nommé Yolianne : 

«Il j- a environ quatre ans que Yohanne avait été élu h 
rimanirait<5, ancien de notre petit troupeau. Il s'est tou- 
jours montré prêt i se dépenser pour l'œuvre du Seigneur. 
Il n'était pas rictie des biens de ce monde, néanmoins quo 
de journées n'a-t-il pns données pour la cause de l'Évan- 
;^ile, alors que ses services intelligents et conscioncieux 
étaient autant recliercliés quB bien payés ! Les païen» 
aussi liien que les clirétiens, le prenaient volontiers pour 
arbitres dans leurs différends. Il ne jouissait pas seulement 
de la cousidération des liommea de L'oulour ; quelques-unes 
des personnes les plus respectables de la population 
blanclio de Smithfield ont témoigné leur estime pour 
Yohanne en suivant son modeste convoi funèbre. Peu de 
jours avant sa mort, je lui demandai : < De quelle portion 
des Ecritures te nourris- tu ? » Do celle-ci, me répondit-il 
d'une voix entrecoupée parla souffrance. «Que votre cœur 
ne se trouble point, vous croyez en Dieu, croyez aussi en 
moi. Il y a plusieurs demeures dans la maison de mon 
père; si cela n'était pas, je vous l'aurais dit. Je m'en vais 
vous préparer le lieu, et quaiidje vous aurai préparé le 
lieu, je reviendrai et voua prendrai avec moi afin que, b\ 
où je suis, vous y soyez aussi, (,Iean XIV, 1, 2, 3,) «Le 
malin de son délogement, une femme pieuse ii notre ser- 
vice, lui demanda: *. Yolianne, comment cela va-t-il entre 
toi et ton Dieu? Ki kliotso, ki kbotso e kliolu. II y a 
paix, il y a grande paix, répondit-il. Sentant que le 
moment du départ était arrivé, il fit approcher sa femme 
et ses enfants, et leur adressa ces dernières paroles : 
«Soyez de fidèles serviteurs de Dieu». C'est ainsi que 
meurent tous ceux qui ont cru en Jésus ; la mort est 
devenue pour eux une measag;èro de bonne nouvelle, qui 
les introduit dans la joie du céleste époux. Noirs et blancs, 
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à l'heure suprême n'ont de confiance et de sécurité qi 
dans le sang de l'Agneau de Dieu qui ôto le pûcliii di 
monde. 

Après avoir recuotlli do la boutlic do Yolianno sea dei 
nièrea paroles do pais, pénétrons dans l'Iiumble presliyti 
do Bérée; la mort y a enlevé, il y a quelques jours seuil 
ment, une jeune enfant, la joie dos paronta. A peine remi 
du coup qui les a frappés, les amis Duvoisin doivent alli 
du lit de leur clière Marie à celui de leur tendre fils; l'ai 
et l'autre sont atteints de In mcme maladie que celle qi 
leur a enlevé leur douce Eugénie. Avant de raconter II 
mort triomphante de Marie Duvoisin, écoutons de quelle 
manière elle est arrivée à ce triomphe; c'est son père lui- 
même qui va noua raconter comment l'œuvre de Dieu s'est 
faite dans le cœur de sa chère enfant : «c Noua voyioaii 
conune à l'œil l'œuvre de la grAce s'accomplir en elle. Il 
avait longtemps que le Seigneur l'attirait h Lui. Toute vive 
et Bautillaaie qu'était notre petite Marie, elle était capable 
de penaéea profondes et elle aimait les choses de Dieu, 
Elle n'avait pas de plus grand plaisir que d'entendre les 
récits de la Bible. «Que c'est bon, disait-elle, lorsque le 
soir, la prenant par la main avec son frère, j'allais dans 
quelque coin obscur de la maison leur raconter les histoires 
merveilleuses d'Elîe et d'Klîséc. Celle de la mort du Sau- 
veur, que je leur avais racontée dernièrement, avait fuît 
sur elle une vivo impression. Parfois, je la prosBaîs do ae 
donner au Seigneur. «N'attends pas d'avoir dix ans, lui 
diaais-je, ce sera plus ditficile.» Alors son petit cœur se 
serrait, sea yeux ae mouillaient de larmes. «.Te t'assure, 
papa, disait-elle, que je désire me donner li Lui, mais je 
ne sais pas ce qu'il y a qui fait que mon cœur ne veut 
pas. » 

«Elle assistait à la petite réunion de prières que ma 
femme avait avec les jeunes filles de l'école et, chaque fois, 
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ollo demandait f^u'on priât pour oUo, «iititi, dÎBait-elle, que 
Dieu me convertisse et que je sois sou enfant.» Le jour 
de la mort de sa aœur Eugénie, la trouvant seule, je la pris 
dans mes liras: «N'est-ce pas, ma petite Marie, aujour- 
d'Iiiiî lu vas te donnor décidément nu Seigneur?» Papa, 
mo ripoudit-elle, je me suis déjà donnée ù Lui.» 

«Elle lui appartenait on effet; on le vit liiiin dans sa ma- 
ladie. Quand la violence du mal qui la suffoquait (angine 
couenneuse) la faisait s'agiter sur su couclto, c'était le nom 
de Jésus qui la calmait. Uu jour elle me dit : «Papa, nous 
sommes trois ici, toi, moi et Jésus!» 

« Dans la matinée du lundi elle dit à sa mère: 

«N'est-ce pas maman, si Jésus était encore sur lu terre je 
lui dirais de mettre sa main U et il mo soulagerait aus- 
sitôt? » 

«Un peu après ; « Maman, au dernier jour, quand Dieu 
voudra me juger, je me vcfug-ierai auprès do Jésus et je 
lui dirai ; « Clier Sauveur, je suis à toi, tu m'as racheté 
par ton sang. » Et il dira ; «Oui, elle est k moi, il ne faut 
pas qu'on la juge.» Un instant après sa mère la vit re- 
garder en haut avec un délicieux sourire. Qu'y a-t-il, lui 
dit-elle. — «Oli! ce n'est rien, ce n'est rien.» 

«Uu autre moment su grand' maman (M'"'' Maitin) lui 
demanda: «Aimes-tu Jésus?» «Oui, grand' maman, je l'aime 
de tout mon cœur», et aussitôt elle se mit à chanter le der- 
nier verset de son cantique favori : 

Et quiiad viendi'a ce jour heureux 
Où lu redescendras des cieux. 
Bon Sauveur tu m'appelleras. 
Et je volerai dans les bras. 

«Et bientôt après cet autre : 

J'ai un bon )iëre qui m'alleud aux deux. 
Il me dit : Viens! je vais à lui ; 
J'y veux aller d6s aujourd'hui. 
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« Dans la nuit du lundi au mardi (1"'' mai), 

jo veillais auprès de nos «nfauts avec leur chère gn 
maman, Marie ae leva en sursaut, comme sutfoquée. 
courus appeler ma femme et le D' Casalis. Evidemment 
iiu approchait. La ciiamljrc bo remplit de monde. M, 
Bulin dit: «Prions. » Mais jo ne pouvais me joindro à 
prière. Je prends mu femme par la main et, noua rotin 
daus une chambre écartce, nous crions de nouveau 
yeigneur. Jl uo nous semblait pas qu'elle dût vraiment i 

être enlevée Ou vient noua chercher, disant qu' 

nous appelle. Nous revenons vers elle; mais à pi 
l'avons-noUB aperçue qu'aussitôt tout désir de la reiei 
B'évanouit dans nos cœure. « Que le Seigneur eat 
m'ècriai-je, c'est plus que ce que nous lui demaudii 

«Notre chèro petite était comme transfigurée; son doux 
visage, un instant auparavant contracté par la douleur, 
était radieux et comme tllamîné d'une céleste lumière. E.ti»_ 
nous tendit les mains en disant: «Ne pleurez p.is, 

je Huiij heureuse Je vais vers Jésus Moi je plei 

do joie. )> Et elle nous regardait tout en souriant d'un sou- 
rire augélique. Elle pai'Ia ensuite de sa sépulture et de- 
manda qu'on la mit à côté do sa petite s<cur. Puis elle fit 
ses adieux. Avec une clarté d'esprit qui nous confondait, 
elle pensait à chacun. Kilo tendit la maiu ù tous les Roa- 
soutos qui étaient là, on leur disaut: «Lumelang, ki tba- 
bilo. Adieu, je suis heureuBC.» 

« Elle eut ensuite comme une vision du ciel : «lîluuc, 

blanc, disait-elle plus Liane que la neige. Il marche là, 

vêtu du blanc et voici ma robe blanche.» Puis elle dit 

à BU mère: «Tu sais, ce matin, quand tu me demandaig 
ce que je voyuis'r' Je voyais Jésus qui m'ouvrait la pi 
du ciel. C'était si beau!» 

«Un instant après elle eut, semble-t-il, comme une apj 
rition de l'ennemi : « Va-t-en Satan, disait-elle en 
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eu 8e tournant vers le mur, tu ea mécliant; je n'ai rien à 
faire aveu toi.» Puis elle dit à aa mère en étendant la 
main : «Voici nui couronne. » Ésaïo, révaiigéliste do Kolo- 
uyauia, s'étant iienuhé vers elle, ello lui dit:«Eaaïa ki 
tautrt mofapatlogo (Ésaïe, je tiens uue couronne) » 

« Nous ue pouvioua détacher nos regarde de co visage 

radieux. Nous étions comme sur le Tiiabor, C'était comme 
un splendide coucher du soleil qui dorait une cime. A la 
tin, l'éclat s'aft'aiblit; eh tctc retomba sui- l'oreillor et la 
lutte physique, qui avait été, aemble-t-il, comme entière- 
ment suspendue, recommença. Ce fut long, plutôt que dou- 
loureux. Parfois son visage s'illuminait pour un instant, 
puis de nouveau il s'affaissait. C'est alors que je lui de- 
mandai : «Jésus est Ih, n'est-ce pas?» Elle fit un délicieux 
sourire, «N'est-ce paa, dit ma femme, tu sens qu'il est là 
près de toi.» «Uui. » C'est le dernier mot que j'aie en- 
tendu sortir de ses lèvres, » 

«Cette mort tit une impressiou extraordinaire sur tous 
ceux qui en ont ùté témoins. Aujourd'hui, dit un indigène, 
noua voyous de uos yeux, ce que nos missionnaires noua 
prêchent depuis si longtemps. » 

Nos lecteurs ne regretteront pau, je l'espère, la longueur 
de t;oIte citation ; l'épreuve et la douleur sont la trame 
dont la vie des missionuairoe est faite, et aï c'est par 
beaucoup de tribulations qu'il noua faut entrer dans le 
royaume dos cieux, c'est aussi par l'épreuve courageuse- 
ment soufferte que les miasionaaires acquièrent une grande 
îutluence sur ceux qu'ils sont appelés à évangéliser, réali- 
sant ainsi la parole do l'apôtre; aân que, par les conso- 
lations dont ils ont été consolés, ila puissent de même 
consoler les autres, » 

Nous devons mentionner la rentrée au Lesaouto de deux 
anciens missionnaires qui étaient allés en Europe, pour 
cause de santé : MM. Dyke père, et Ellenberger ; et aussi 
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l'iuiùvéc de deux autres jeuuea ouvriers, l'un et 1 
uéa au Lessouto ; iioua vouIoub parler de M. Dyke tîU dont 
la place était toute désigaéo dans t'iïuole oormule de Mo- 
rija, et M. Iriînée Cochet, qui fut appelé à remplacer 
pi^ro ù Bctlioada. 

Déjà, uouH avous vu disparaître de ce monde la plu] 
des pionniers de la Mission, voire môme quel<juoB-una 
leurs sucuusfieura : Les Leuiuc, les RollaDil, les Pellissîi 
les Gosseliiu, les Daumus, les Frédoux, les CocLet 
achevé ici-baa leur terrestre carrière, 

Aujourd'liui, il nous faut enregistrer la mort de M. Tl 
mas ArbouBset, né le 13 janvier 1810, k Pigoan, prôs Mout- 
pellier, et décédé, le 23 septembre 18T7, ù Saint-Sauveant 
(Deux-Sèvres), oh depuis plus de dix ans il exerçait les 
fonctions pastorales. 

Nous ne dirons que peu de chose de sa carrière missioi 
naire, qui a duré 26 ans ; nous l'avons vu à l'œuvre et 
comme explorateur et comme ministre de la Parole, et noua 
avons acquis la certitude que Thomas Arbousset peut être 
considéré comme l'un de:; plus grands, si ce n'est le plus 
grand missionnaire du sud de l'Afrique. Il est certains 
points sur lesquels il les a tous devancés pratiquement, 
nous venions parler de l'évangélisation de l'Afrique par 
les indigènes. Avant que la question suivante se fut poséo: 
En quelle mesure pourrons-nous un jour employer les 
fiassoutos, k l'évangélisation de leurs compatriotes, M. Ar- 
bousset mettait en œuvre toutes les forces vives de son 
Eglise, voire même celles qui n'inspii-aîent pas la inèuie 
confiance. Il avait cette idée quo le chrétien le plus faible, 
peut se faire du bien en prêchant aux autres la Parole de 
vie. Plusieurs de ses colliiguea lui ont été supérieurs sous 
le rapport des talents oratoires ; mais nul ne l'a égalé 
comme évangéliste, consistant, persévérant, non à ses 
heures, mais partout, mais toiyours. Plus d'une fois, eou 
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excessive originalité choquait des collègues moins avancés 
que lui dans un genre où il excellait lui-même ; mais 
comme il faisait tout cela dans un bon but, il fallait bien 
le lui passer. 

Après 26 ans de travaux, de luttes incessantes, des 
nécessités de famille le ramenèrent en Europe. Ce n'était 
point du tout son désir. Et cependant, quand il quitta, on 
peut dire qu'il avait achevé son œuvre au Lessouto; pour 
se développer, elle devait passer dans des mains plus 
jeunes, plus fortes et plus en rapport avec les besoins du 
moment. 
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1.6 {irojet de mlsEion chez les Banyaîs n'est pas abandonné, — L'Ëvan- 
gélisto Bethuela va rassui-cr les chefa, — Clinngenient survenu dans 
les vues du gouvernement du Transwaal. — La mission est condèc 
à M. et M"' Coillard. — Préparalirs. — Voyage il Nnlal. — Accueil 
fait k M. Coillard, — Le Transwaal passe sous la domination an- 
glaise. — Départ de l'expédition du Lessoulo ; son arrivée à Pre- 
toria. — Sir Tliéophilus Shepatone ; l'accueil qu'il fait i noire 
expédition. — Piteuse mine des agents du gouvernement tombé 
M. et M"' Bosman. — Leur sympalliie mélangée de faiblesse. — 
Témoignage rendu par des soldais à nos évangélistes. — Ecole 
supérieure de jeunes filles. — Ce qui a contribué à sa fondation. 

— Difficultés des petits co m m en céments. — Programme de l'école. 

— Relèvement de la jeune fille. — L'école est fermée. — Écoles 
supérieures de Moi'ija ; leur imporinnce. — École industrielle. 
Tentative faite par M, P. Gerniond. — Reirise par la nonféreni 
M, Preen est appelé à la diriger ; elle est tranporlée à Quting. 
Un moulin à eau — La question industrielle un .Urique, 




L'arrestation de M. Dïeterlen et de ses compagni 
d'œuvrc, oa route pour le pays des Bniiyaïs, par les atità- 
ritéa du Transwaal, avait causé une vive émotion au sein 
des églises du Leasouto, sans pourtant les décourager. 
Devant la tempête on avait cherché uu abri, mais on se 
tenait prêt à reprendi-o la mer dès que le temps le per- 
mettrait. Les missionnaires veillèrent à ce que l'élan donné, 
ne 80 ralentisse pas. La commission chargée par le synode 
de l'exécution de ses décisions avait de nouveau esamîné 
la question de savoir sî on ne pourrait pas tourner le 
Transwaal par le pays des Béchuauas ; on avait écrit aux 
missionnaires delà Société de Londres pour leur demander 
leurs conseils et au besoin leur concours, et les 
les plus favorables nous étaient parvenues. 
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De son côté, Bétlmele, un de nos ùvangtîliates qui était 
nioniGiitaaéiiieiit au service de la miasioQ vaudoise, fondée 
par MM. E. Creux et P. Bertlioud, à Valdezïa, voyant 
que la première expédition n'avait pas réusai, et ne sachant 
pas quand la seconde se mettrait eu route, résolut de se 
rendre chez las Banyaïs, accompagné d'un nommé Siméone, 
pour engager les chefs à ne pas se décourager dans leur 
attente. Ce voyage s'est accoujpli dans des uii-constanues 
peu favorables ; il n'avait pas yïu depuis plusieurs mois et 
la famine régnait partout. Pendant une nuit tout entière, 
ils ne purent fermer l'œil grâce aux rugissements violents 
de deux lions. Un autre jour, six lions se mirent à fuir 
devant eux. Ils ai-rivèrcnt enfin après plusieurs semaines 
de marche. Quelques cljefa se montrèrent sceptiques ù 
l'endroit des missionnaires promis par Asser ; d'autres, au 
contraire, comprirent la situation qui nous était faite par 
le mauvais vouloir des Boërs, et promirent d'attendre 
patiemment. 

Cependant, depuis le retour de M. Dieterlen au Lea- 
souto, un changement s'était opéré dans les vues du gou- 
vernement de Pretoria. Le président Burgers fit informer 
officieusement les missionnaires français que, s'ils s'adres- 
saient îi lui directement, il ne s'opposerait plus & leur pas- 
sage sur son territoire. Quelle était la cause de ce change- 
ment? On peut l'attribuer à de nombreuses éprouves 
survenues pendant une guerre opiniâtre qu'ils firent k 
Hékoukoumé, ce chef qui avait, lui aussi, fermé son pays 
à MM. Mabîlle et Berthoud et qui même avait refusé do 
les voir. J'aime mieux croire que l'odieux de leur conduite 
à l'égard de M. Dieterlen et de ses catéchistes, s'est 
montré à eux sous son véritable jour et qu'ils ont eu assez 
de courage pour rebrousser chemin. 

Un changement inattendu devait se produire dans la for- 
mation du personnel de la nouvelle expédition. M. Dicter- 
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leu avait lîté yisrni k la tête du troupeau d'Hermon, et 
liens d'une étroite amitii^ liaient déjà la paateor au 
peau et le troupeau au pasteur. Briaer t-ea liens à peb 
formés, pouvait avoir pour l'un comme pour l'autre des con- 
séquences fâcLeuees, et après avoir pressenti ot obtenu le 
consentement do M. Dieterlen, on s'adressa k M. Coillard. 

Il y avait préa de vingt ans que ce dernier frère était 
arrivé au Lessouto , dans toute l'ardeur de la jeunesse. 
Placé auprùs du second fils dt^ Mosticsh, Molapo, le grand 
chef de l'immense district de Léribé, il y avait fondé une 
Église, pas trôs nombreuse encore, mais qui marquait déjà. 
Doué d'une très grande activité, il avait mené de front 
autant que la cbose cat jiossible au Lessouto, l'œuvre 
l'évangélisation et celle de la formation d'une station pnK. 
prement dite. Après avoir vécu longtemps dans le pi-ovi- 
soire et l'incommode, il était parvenu à faire construire «n 
presbytère confortable et un temple en pierre de taille 
assez grand pour contenir au moins fïOO personnes. Avec 
goût qui le caractérise, il avait fait la tracé d'un jardii 
planté une immense quantité d'arbres et d'arbustes. 
station était une des plus complètes du Lessouto. 

Lui aussi avait connu les douleurs de l'exil, dans 
moment où il relevait à peine d'une maladie qui l'avait 
conduit aux portes du tombeau et dont il s'est toujours 
ressenti depuis. 

Sa station, complètement aclievée après de longs travai 
intermittents, l'évangélisation de sou district organisée 
la fondation de nombreuses annexes, notre trère s'ap] 
tait k revenir en France pour s'y retremper au doi 
point de vue corporel et spirituel, lorsque la conférai 
lui laissa entrevoir son désir de l'envoyer avant, fonder 
mission indiyime chea loa lianyals. L'entreprise était 
importante pour exiger une réponse immédiate ; elle 
mandait un acte de renoncement très grand, aitssi 
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frère et sa compagne criireat-ild devoir exaraiuer cette ques- 
tion devant Dîeu_. avant d'y répondre. «Si cet appel aussi 
pressant qu'unanime, écrivait iiloi-s M. Coillard, nous avait 
iSté fait l'an passé, comme on eu parlait alors dans la mis- 
flion, il nous eût trouvé, ma femme et moi, tout prêts. Maïs 
venant au moment oîi nous allions partir pour l'Europe, il 
nous a d'abord bouleversés. Le renversement de tous nos 
plans, un adieu indéfini à notre station de Léribé, la res- 
ponsabilité d'uue telle entrepriae, les perspectives si étran- 
gement nouvelles qui s'ouvraient devant nous, et tout cela, 
si inattendu , sï soudain , nous étourdit et nous donna le 
vertige. Nous sentîmes le besoin, ma femme et moi, de 
noua recueillir devant Dieu et de cherclier ensemble A ses 
pieds quelle était sa volonté. Les ténèbres qui s'étaient 
abattues si subitement sur notre sentier nous paraissaient 
bien mystérieuses. Mais la lumière ae fit peu à pou, et nous 
nous aperçûmes alors que notre chemin avait changé de 
direction... et nous pûmes lui dire une fois de plus ; «Noua 
voici, Seigneur, fais do nous ce qu'il te semblera bon.» 

Cette question résolue, M. CoîUard se rendit k Natal, à 
cheval, pour y commander un wagon à bœufs d'une forme 
particulière, et y faire lea achats nécessaires pour un si 
long voyage. Natal n'était pas un pays inconnu pour notre 
frèro ; il y avait été en exil et s'y était fait de nombreux 
amis. Aussi l'accueil qu'on lui fit ne laissa rien à désirer: 
c'était à qui lui viendrait en aide pour lui procurer tente, 
fusil, etc. 

Pendant que nos amis faisaient leurs préparatifs , un 
événement d'une grande importance s'accomplissait dans la 
république du Transwaal. Les Boërs avaient entrepria une 
guerre insensée contre lea Bapélis. Comme toujours, ils 
avaient compté, grâce à la supériorité de leurs armes , sur 
un succès facile ; il en fut tout autrement. La résistance des 
Bapélis fut longue; réfugiés dans leui-s montagnes, ils 
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di!'f en dirent (courageusement leur paya, tellement que I 
Boers, désespénint de les soumettre, ae débandèrent et rei 
tràrent chez eux, SoramtitîflnH et menaces, rien ne put l 
contraindre à reprendre les armoa. La dâsorganisatïon la 
plue complète rt-gnaît dans toutes les branches de l'admi- 
nistration. La république était exposée à se voir envahie 
par les Bapélis, dix fois plus nombreux que les Boërs ouX'm 
mêmes. Le danger était imminent, La banqueroute ét« 
complète; le crédit avait fui, la misère était lu. C'est «î 
ces circonstances s! malheureuses que Sir Théophilua Sken 
stone, commissaire spécial de la reine d'Angleterre, fut eâ^ 
voyé au Transwaal et plaça sous la domination britannique 
la population et le p.ays tout entier. 

Aucune résistance ne fut opposée aux Anglais; on sen- 
tait trop bien qu'un pouvoir fort et respecté était seul c 
pable de sauver la république du péril où elle se trouva! 

L'annexion du Transwaal à la couronne britannique f 
lieu le 12 avril 1877; quatre jours plus tard et avant que 
nous en fussions informés, l'expédition missionnaire s'était 
mise on route pour le pays des Banyaïs. Les catéchistes 
qui accompagnaient M. Coillai'd étaient les mêmes que 
ceux qui avaient accompagné M, Dietorlen, moins Oné- 
BÎme, qui, lora de la première expédition, avait eu le bras 
presque écrasé, en tâchant d'arrêter les bœufs de trait que 
la vue ou l'odeur d'une bête féroce avait comme affolés. Il 
fut remplacé par un membre de l'Eglise do Léribé, appelé 
Arone. Aux Basaoutos faisant partie de l'expédition se joi- 
gnirent des indigèneti Bapélis qui avaient étudié dans 
l'école normale de Morija et qui devaient, selon toute pro- 
babilité, s'affilier comme catécliistes à l'œuvre de nos frères.^ 
du canton de Vaud. Au moment du départ de la 
conde expédition, les contributions fournies par la coni 
rence pour l'œuvre chez les Banyaïs se nioniaienl j 
12,600 fr. 




LA MISSION FRANÇAISE AU SUD DE l'aFRIQUE 247 

C'est, avons - noua dit, le 15 avril que la caravane mia- 
sionnaire se mit en marche pour les pays des Banyaïa, au 
milieu de scènes des plus émouvantes; et c'est le 19 du 
mois suivant qu'elle Et son entrée à Pretoria. C'était le 
jour où les représentants du gouvernement anglais prê- 
taient serment de fidélité k lu reine. La ville était en fête, 
et c'est au bruit du canon et de la musique militaire que 
M. Coillard et ses catéchistes détolèrent leurs bœufs, tout 
près de la prison oi"i, l'année précédente, oa les avait incar- 
cérés. L'un des catécliîstea, Asser, eut l'originale idée de 
revoir la cellulo dans laquelle il avait couché , et dans ce 
but il vint nn jour frapper à la porte de la prison. «Que 
voulez-vous ? leur demanda le geôlier d'un ton peu aimable. 
— KouB voudrions revoir les cellules ou l'on noua avait 
mis l'an passé. — Allez-vous en,Cafres que vous êtes, 
leur fut-il répondu, et Asser et ses compagnons d'obéir à 
cette injonction.» 

Puisque le séjour à Pretoria se présente h notre cara- 
vane missionnaire, soua un Jour si attrayant, arrè tons -nous- 
y quelque peu et glanons de ci, de là, quelques épis dont 
nous allons essayer de faire une petite gerbe. 

Sir Tlieophilus Sliepatone a'était pas un inconnu pour 
M. Coillard; pendant son exil à Natal il avait eu l'occa- 
sion de le voir et d'apprendre k le connaître. Il lui fit 
1 donc une visite, ainsi qu'aux oISciers de sa suite ; on 

l'accueillît avec beaucoup de cordialité. On insista pour 

^ retenir notre ami jusqu'au 24 mai, l'anniversaire de la 

naissance de la reine Victoria, afin de bien convaincre nos 
Bassoutos que, bous le gouvernement anglais, il n'avaieut 
plus A redouter la prison. 

Les employés du gouvernement tombé faisaient, eeuls, 

L piteuse mine. L'un d'eux, entr'autres ancien secrétaire 
d'État, voulait attirer M. Coillard chez lui, non pour faire 
— '"•': 
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prieorinement de M. Dieterleo, mnU pour donner des explf 
cationa, diaait-il. Or, comme M. Coillard n'en avait ] 
besoin et que des explications n'anraîont rien cliangé à l'a< 
brutal accompli par son gouvernement, il ne céda pas! 
Bon déflir. 

«Si j'ai un regret, dit M, Coillard, c'est qne M. ] 
1 terlen lui-même, ao fut pas U pour voir de ses yeux ! 
b cbangement qui s'était opéré. Tous ceux qui noua 
daient, croyaient qu'il était de bon ton de parler ave 
dignation de Burgcrs et de son gouvernement, de la i 
niére dont il avait trailé Dieterlen d'abord, puis nos frèr€ 
Buissea Creux et Bertlioud. C'est une preuve de sympathie 
qui ne coûte guère; il faut la prendre pour ce qu'elle vaut. 
C'est déjà beaucoup qu'elle se manifeste dans un pays oà 
les missionnaires sont généralement regardés avec tant de! 
mépris et d'antipathie. V 

«Un jeune homme, dit encore M. Coillard, racontait un 
jour, on priisence de M. et M™ Bosman, le nouveau pnateur 
de l'Église hollandaise de Pretoria, comment il avait vu, 
l'an dernier, notre ami Dieterlen, conduit à pied avec i 
troupe de Cafres (nos catéchiates) par un agent de police ik 
cheval ; et, ajoutait-il, il avait l'air tout radieux et n'av^V 
pas honte.» — «Honte, reprit M. Boaman, c'était un gla>J 
rieux jour pour ce serviteur de Chriat. Mais penser qa6« 
cet agent do police osât ainsi, lui k cheval, traîner ] 
Seigneur Jésus h pied en prison 1 . . . Savait-il que Jésus a 
dit: «Ce que vous faites à l'un de ces petits, vous mal 
faitea à moi-même. » Et sea yeux ae remplirent de larmes») 

M. Coillard nous assure que M. Boaman est un hommfli 
de Uieu, un vrai Lot, qui chaque jour afflige so 
cause de la corruption de la ville de Pretoria. Noiq 
n'avons aucune raison d'en douter. Lui et sa femme ( 
déploré la manière dont ou avait conduit Dieterlen et ■ 
bande en prison à pied, tandis que Tagent de police, Itâll 
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était à cheval. Co dernier n'était ouUenient responaable ; il 
ne faisait qu'obéir aux ordres de l'Etat. Eh bien, il 7 avait 
là, pour cet excellent frère Bosman, une occasion unique, 
de manifester sa sympathie en faveur de l'œuvre mission- 
naire: C'était d'offrir sa chaire à M, Coillard. Il ne l'a 
pas fait et pourquoi? C'est M. Coillard qui va nous le 
dire : <M. Bosman, tu les préjugés de aa congrégation, 
n'eut pas osé donner sa chaire à un miasionnaire, mais il 
eut le courage de transformer son école du dimanclie on 
une réunion pour noua. » 

Je ne puis, malgré ma bonne volonté, trouver là une 
prenve de courage, bien au contraire. Le clergé de l'Eglise 
hollandaise au sud do l'Afrique, compte des liommea mar- 
quants par le talent et par la piété. 11 a conservé dans sa 
majorité, les bonnes traditions de la piété des pères ; mais 
il me semble qu'il s'est trop plié aux préjugés de race dont 
sont animés ta plus grande partie de leurs troupeaux et 
a amoindri par là, la grandeur de l'apostolat parmi les 
gentils. II 7 a des moments où les ministres de la Parole 
doivent s'armer du fouet pour chasser du sanctuaire ces 
préjugés, que tant d'hommes carcsaent dans un intérêt 
charnel et mondain et qu'on sanctionne en s'y soumettant. 
H eut été ce me semble bien plus courageux de la part du 
pasteur hollandais, d'offrir sa chaire à celui qui remplaçait 
M. Dieterlen qui avait souffert radieux et sans honte d'être 
conduit en prison, en compagnie de pauvres noirs, et, si 
son troupeau s'en était scandalisé, il aurait eu pour se 
consoler, le sentiment d'avoir accompli un devoir, envera 
un si noble représentant des Eglises de France. 

La mission indigène chez les Banyaïs, entreprise par 
M. Dieterlen, après un voyage d'exploration accompli par 
Aseer, était un fruit de la Mission au Lesaouto; elle devait 
être faite par des indigènes seulement et soutenue par eux. 
Nous pourrions donc, sans sortir du cadre que nous nous 
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sommes tracé, raconter toutes les péripéties a! émouvante 
du voyage de M. Coillard chez loa BaayiiÏB, voyage qBJ 
devait le conduire à la cour du roi dos Matébélés, et de 1 
au ZamWse ; noua y renonçons pour ne pas donner ii n 
travail une trop grande étendue, maie nous noua réservom 
de publier à part une liistoire détuillée do notre espéditioi 
chez les Banyaïs, et de la fondation d'une mission françai 
sur la rive nord du Ziimbèso ; ce travail est presque c 
platement achevé- Nous laisserons donc désormais de c 
tout ce qui concerne la mission rêvée par lea Ë; 
Lessûuto et que les circonstances ne leur ont pas pei 
de réaliser. 

Four ne pas couper en deux le récit du départ de ] 
seconde expédition missionnaire pour le pays des Banya^c,' 
noua avons dû nous séparer pour uo moment de notre 
champ de travail principal, le Lessouto. Noua y revenons 
sans préambule, pendant que M. Coillard et ses collabora*- \ 
teurs indig^-nea se dirigent vers un inconnu plein pour ao: 
de acènes émouvantes et tragiques. 

Noua aommea en 1878; depuis neuf ans le pays join 
d'une paix parfaite. Les impijta se perçoivent sans ( 
culte; des routes nouvelles sont faites et entretenues i 
'rais de l'Etat; le commerce est devenu un puissant aui 
iaire pour faire avancer les Uausoutos dans la civiliaatïoîi^ 
L'amour de l'instruction se répand et l'école supérieure i 

iB filles, fondée à Tliaba-Bossiou ne comptait 
moins de 53 pensionnaires. Disons un mot de cette instittf'] 
ion. 

Elle fut fondée k Thabn-Bossiou par M. et M'"° Jouq 
e 5 du mois d'aofit 1871. Le plan en avait été conçu ^ 
■etour d'une conférence de Lérihé, alors que les lom 
wagons de la plupart des missionnaires détîlaient en ligp 
dans les vallées et sur les plateaux formés par les contv 
forts des Maloutie. Une chose m'avait frappé : c'était l'i^ 
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succès de nos efforts de chaque jour pour civiliser vt-ri- 
tablement la jeune fille. L'influence de l'école quotidienne 
ne suffisait pas; celle du village U neutralisait, 

Noue avions observé d'autre part, que les jeunes filles an 
eervice des niissionnaires, prenaient à la longue des habi- 
tudes de propreté et de comme il faut, qui leur assuraient 
une place supérieure parmi les compagnes de leur âge. 

Dès lors, l'idée nous vint de recueillir à titre de pen- 
sionnaires, des jeunes filles qui, volontairement, consen- 
tiraient à être instruites et i^levées sous nos soins immédiats, 
en dehors de toute influence du village. 

Notre but n'était pas d'en faire des bas-bleus, mais 
d'ajouter à une bonne instruction primaire, l'étude con- 
stante et journalière des soins du ménage, de la couture et 
autres travaux qui, là-baa comme ailleurs, sont le partage 
des femmes. 

L'ordre et la propreté sont choses inconnues & nos tribus 
africaines. Les Bassoutos sont assurément supérieurs aux 
Banyaïs qui ne se lavent jamais le corps, non plus que les 
plats en bois dans lesquels ils mangent. Les gens qui se 
respectent au Lessouto prennent assez souvent dea bains à 
la rivière et ne mangent jamais saua s'être lavé les mains 
et rincé la bouche; il est d'usage aussi qu'on se lave le 
visage chaque matin et qu'on se nettoie les dents. Le pain 
est fait proprement, l'eau et le laît sont conservés dans des 
pots d'une irréprochable propreté. 

Mais ce genre de propreté n'est pourtant que relatif; 
l'usage fréquent de la graisse dont on s'oint le corps et le 
visage, la nature des occupations de la femme dont une 
partie se fait à genoux, tout cela réuni, fait que les vête- 
ments de la femme qui conservent une certaine propreté 
quand ils sont faits uniquement de peaux, prennent vite 
une apparence de malproprctiï quand ils sont faits en 
étoffe quelconque. 
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L'ordrâ et la propreté dans l'école naissante étaïeiri 
donc Élevés à la hautaur d'un dogme. Du reste, tout lo 
travail daas l'école devait être fait par les jeunes filles 
elles-mêmes. 

Les commencements ont été difficiles; nos premièreftl 
élèves, au nombre de douze, appartenaient presque toutovfl 
k la fiimîlle de Mosiiesli; ce sont elles qui ont désiré joonri 
les premières des bieufitits d'une instruction supérieure^ ' 
Elles étaient toutes intelligentes et ne manquaient pas de4 
bonno volonté dans l'accomplissement de leur tâcbo 
chaque jour; mais, habituées comme elles l'étaient & nvM 
consulter en toutes choses que leur bon ^ilaisir, il dev^t 1 
leur paraître un peu dur d'avoir & se soumettre k la régie"] 
établie qui voulait que toutes clioses fussent faites eni 
temps et dans un laps de temps vouln. Les plus jeuneail 
avaient environ 14 ans, les aînées 16; les heures de l»j 
journée étaient partagées entre l'étude, les travaux dej 
ménage ou des champs et trois heures de couture chaqatt4 
jour. Quelques mois après In fondation de cette école, noiiS'^ 
avons eu pondant près d'un an, le concours de M"" Ellea^^ 
berger, une sœur du missionnaire de ce nom, devenue plafll 
tard l'épouse de M. Mceder; et dans la suite celui 
M""' Miriam Cochet, Marie Jousse, devenue M"" Ad. Ca- 
salis, Anna Busche, mariée à M. Dieterlen et Louifled 
Cochet; mais la direction générale n'est jamais sortie de»J 
mains du missionnaire et de sa femme ; cette dernière J 
était chargée de préparer la plupart des ouvrages de cou-*' 
ture do chaque jour, et surveillait les travaux culîuaîreB,3 
dans notre propre cuisine. 

Notre programme se résumait eu ces trois mots : travail) j 
ordre, propreté. 

L'instruction religieuse occupait une grande place dai 
notre école. Convaincus que, sans principes ehrétions, le$^ 
meilleures dispositions demeurent stériles, nous nous effoivjj 
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cions, sans enfreindre les règles d'une grande liberté, de 
les amener ^ la connaissance d'elles-ménieB et de leur 
Dleu-Saiiveur. Il en est qui noua sont arrivées ayant déjà 
des convictions religieuses; d'nutrea les ont acquises pen- 
dant leur séjour dans l'école. La discipline était toute 
morale et c'est sur la conscience et sur le cœur que nous 
noua efforcions d'agir. 

Convaincus que la pratique est la meilleure dea méthodea, 
noua exigions que, tout dans et hors do l'école fut propre 
et gai. L'usage du linge était de rigueur. 

Nos pensionnaires recevaient trois fois par semaine des 
leçons de musique vocale; le chant y était cultivé d'une 
façon toute particulière, et il était toujours apprécié par nos 
visiteurs. Ciiaquo année, pendant les grands examens de 
vacances, on exposait une partie des ouvrages non vendus; 
aux élèves les plus capables, ou permettait, à titre d'en- 
couragement, de faire du crochet, de la tapisserie et du 
tricot ; c'était aussi pour donner un peu de repos ix la per- 
sonne chargée do préparer de l'ouvrage pour tant do mains 
à la fois, ce qui, par moments^ était accablant. 

Nos douze premières élèves appartenaient toutes à la 
station de Thaba-Bossiou ; mais l'école fut bientôt connue 
au loin et chacune de nos stations contribua k la formation 
de notre contingent qui, chaque année, allait croissant. En 
1880 nous avions quelques élèves qui venaient de trois 
stations, dont deux: étaient éloignées de Thaba-Bossiou de 
plus de 420 kilomètres. 

Cette école répondait à un besoin réel, celui d'élever le 
niveau moral et intellectuel de notre jeuncase. Jusque-là, 
on avait fait beaucoup pour loa garçons et ce n'était que 
justice; nous devons répandre à flots les trésora de l'in- 
atruction au milieu dea tribus auxquelles nous portons 
l'Évangile ; mais on aurait tort de ne pas faire autant pour 
lea fillea que pour les garçons. Je ne demande pas que les 
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études soient les mémos ; quo les jeuuos garçons soie] 
poussés plus loin que les jeunes filles, me semble être jui 
et raisounablc pour co qui concerne notre jeunesse africain 
Ce que je demande pour les jeuues Hlles, c'est une éduca- 
tion pratique, propre k les initier à leur vie future de 
femme. Quand on songe à l'influence que la femme 
exerce sur l'homme dans toutes les étapes de sa vie, 
est étonné de voir combien peu on fait pour la rendi 
capable de n'exercer sur lui qu'une influence salutaire. 

Habituées à entendre dans le village dos conversatîoBf 
où la pudeur la plus vulgaire se voilerait le visa 
jeunes tilles étaient précoces dans la connaissance du i 
et ce qu'il y a de plus triste, c'est qu'elles trouvaient cel 
naturel. Cette précocité exigeait de notre part une 8ur-l 
veillance continuelle ; cependant la coutiance que nous 
nous efforcions de leur témoigner, les rendait plus exi- 
geantes envers elles-mèmeu. Dana une école de ce genre, 
dans la colonie, la nuit, les portes ûuiieut fermées à. clef 
et les fenêtres cudeuacées. ^'ous n'avons jamais eu k 
regretter de ne pas pousser si loin la déâance. L'esprit ( 
corps, venant en aide aux principes religieux dont étoid] 
animées nos élèves, elles craignaient d'attirer l'opprobi 
sur leur école. Ajoutons cette particularité ci : La presqid 
totalité de nos élèves âgées de plus de quinze uns, étaÏM 
Saucées, un certain nombre à de futurs évangélistes oal 
des maîtres d'école. Lu direction ignorait cela aussi lonj 
temps qu'elle le pouvait ; toutefois en certains cas i 
I favorisait une entrevue entre les personnes intéresséM 
I âans le salon même du missionnaire ; nous croyions qd 
les closes honnêtes pouvaient se faire boan&tement ot i 
plein jour; c'était leur ôter l'envie d'enfreindre les règl^ 
menls de l'école. l)u reste ce n'est que rarement, que è 
de telles entrevues étaient jugées nécessaires. 

Cette école coûtait peu à la Société 5 les frais étaient ( 
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grande partie couverts par 40 bourses, de 150 fr. cliacunc, 
accordées par l'admiuistratiOD et prises sur les impôts du 
pays. 

L'écolo supérieure de jcuues filles allait progressant, 
quand, au mois de juillet 1880 elle dut fermer ses portos: 
la guerre du désarmement avait commencé et, comme 
Tbaba-Bossiou se trouvait être au centre de ce qu'on appe- 
lait alors la rébellion, les parents de nos chères élèves 
vinrent les chercher les unes après les antres et le silence 
le plus complet, le plus triste vint régner là, où la joie, la 
gaîttS et la vie avaient établi leur demeure. Ce fut un 
coup terrible pour les fondateurs de cette œuvre ; deux 
ans plus tard, ils quittaient l'Afrique sans espoir de retour, 
le CQ:ur navré de douleur de n'avoir pu, avant de partir, 
recommencer cette œuvre qui leur était ai chère ; mais 
l'état de trouble continuel du pays, y mit obstacle ; et ce 
n'est que cette année (1887) au mois de mai, que l'œuvre, 
interrompue pendant sept ans, a été reprise aous la direc- 
tion de M. et M"'" Jaoottet. M"° Miriam Cochet a été 
appelée de nouveau pour donner des leçons. 

Plus d'une ibis nous avons eu occasion de parler des 
écoles, fondées à Morija par l'énorgiquo initiative de 
M. Mabille, admirablement secondé, tour à tour par 
MM. Byke, père et fils et lo D"' Eug. Casalia. Nous en 
dirons encore un mot. 

A l'époque oii nous sommes ari'ivés (1878), noua avons à 
Morija trois écoles distinctes : 

L'Ecole normale dirigée par le U' E. Casidia, seuondé 
par M. Dyke, iila 43 élèves. 

L'Ecole préparatoire, dirigée par M. Mabille, aidé de 
professeurs indigènes 58 élèves. 

La Classe biblique , dirigée aussi par M. Mabille, 
iJO élèves. 
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Sur les 43 élèves dont &e composait l'école normals, 
en avait dix qui s'apprêtaient à subir les examens du 
gouvernement, pour l'obtention du brevet d'instituteur. 
Tous les autres prenaient onseinblo certaines levons et 
vivaient en commun ; los leçons bibliques se prenaient à 
part et étaient remues par des jeunes gens déji d'un certain 
âge ({ui so destinaient à la carrifire de catéubiste. Il y 
avait lit réuuis des élèves qui avaient franchi des distances 
considérables dans le seul but de s'Instruire : 5 veuaieut 
du Limpopo, 5 de l'Ltat libre, 4 du nord du Transwaal, 
envoyés par les missionnaires de Valdézia ; 1 également 
du Transwaal, envoyé par le missionnaire Gonlu ; enfin 
deux Bapélis. 

Ces chiffres suffisent pour nous donner une idée de l'im- 
portance de nos écoles de Jlorija. Convenablement outillés 
sous le rapport des bâtiments, plus encore sous le rapport 
du personnel enseignant, nos missionnaires, à U tête dft. 
ces écoles, offraient toutes les garanties désirables pour 
succès do leur œuvre. 

Nous aurions pu nous en tenir là, contents d'avoir enfin 
pu réidîsur des projets formés depuis plus de trente ana ; 
mais nos écoles de Morija ne répondaient pas complètement 
aux nécessités de l'œuvre et aux besoins de la tribu : il 
noua manquait encore une école industrielle, destinée A 
former des ouvriers maçons, charpentiers et forgerons. Le 
travail de la pierre el du bois était inconnu avant l'arrivée 
dos missionnaires ; la construction d'une hutte indigèua 
n'exigeait le concours ni d'un mnçon ni d'un charpentii 
Le travail des forgerons consistait à faire des piocli( 
pour cultiver la terre et des lances de combat. 

La mission, en créant un nouveau genre d'habitatii 
devait créer du même coup deux industries nouvelles, 
peine de voir se ralentir le mouvement vers la civilisai 
Lee premiers artisans maçons et charpentiers ont été, 
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Leasouto, les missionnaires eux-mëmea; combien d'ouvriers 
u'ont-iis pas formés ! Mais k nivaure que l'œuvre spirituelle 
s'accroît et que la civilisation progresse, il devient néces- 
saire de préparer, sur une plus grande échelle, des ouvriers 
pour répondre h des besoins nouveaux et uroiasants. 

C'est à la conférence tenue à. Mabôlela le 20 mai 1878, 
que la fondation d'une école industrielle pour les jeunes 
gens fut décidée. 

Cette décision prise, deux questions restaient à résoudre; 
Où sera-t-elle fondée ? Qui en sera le fondateur ? 

La pensée des missionnaires était d'avoir un établisse- 
ment qui fut comme une exposition permanente, ouverte à 
tous et où chacun pourrait juger et apprécier des bienfaits 
de la civilisation. Pour cela îl était nécessaire que l'éta- 
blissement fut dans un lieu central. Les regards se por- 
tèrent sur un endroit charmant, situé entre Morija et 
Tliaba-Bossiou ; il y avait là de l'eau en abondance, une 
cascade pour un moulin à eau et des champs suffisants. 
Letsié, le successeur de Moahesli, ne comprenant pas le 
bien qui pouvait résulter d'une telle institution, refusa do 
nous donner cet emplacement soua prétexte qu'il aurait à 
déplacer un certain nombre de jardina. Les yeux se tour- 
nèrent alors vers Tbabana-Moréoa. Cette station n'avait 
rien de ce qui peut iisaurer l'avenir d'une école indus- 
trielle, mais, plus qu'aucune autre peut-être, elle avait 
ce qui peut permettre un essai peu coûteux; à Korokoro 
il eût fallu tout créer, tandis qu'A Thabana-Moréua îl 
y avait déjà quelques bâtiments qu'où pourrait approprie 
aux besoins du moment. De plus, le missionnaire de cette 
station, M. P. Germond avait un goût tout particulier pour 
une école de ce genre et des oxpérieuces acquises ne pou- 
vaient qu'être très utiles à celui qui serait appelé à la 
diriger. 

La conférence crut devoir appeler M. Preen, alors 



2m la mission française au sud de l afiuqub ^M 

employé h Matfttiéle, pour le placer ù la tSte do la iiouv^^| 
école. M, Preen avait de» aptitudes toutes pai'ticulièi^| 
pour un travail do ce genre ; égaleineat Iiubilo k tnanïor ^H 
truelle ot le rabot, il était avec oala un mécanicien dtu^| 
l'âme ot pouvait exétiutcr do ses mains ce que son cgpriH 
avait conçu. Depuis eon arrivôe au Leaaouto, en 137^1 
M. Preen avait été placé d'abord à Morija, à titre d'aide^ 
missionnaire; quelques années plus tard, nous l'avoSM 
envoyé à Matatiéle pour y fonder une station. Là, M. on 
yfme Pi-QCQ furent appréciés par les indigènes qui trouvéroi^B 
en eux des cœurs aimants ot sympatliiquos. Cependaidul 
ces amis curent A lutter contre dos difficultés énormesia 
on pla^^a lÀ, dans leur village, un détacliement de carabiw 
niors anglais, et une cantine no tarda pas à s'y ét&blîiS 
C'était une source de débauches continuelles et de mauyuM 
exemples permanents pour nos pauvres Bassoutos, enclil^l 
par nature, à l'usage immodéré des boissons. A fored 
d'instances, les carabiniers furent déplacés, mais la cantind 
resta. ■ 

Ce qui aggravait la situation, c'est que M. Preen, n'étasM 
pas consacré, ne pouvait ni bénir les mariages, ni baptiser,*H 
ni donner la Sainte-Cène, ce qui lui créait une posîtioijfl 
inférieure vis-à-vis des autres missionnaires et dîmintuin 
son influence auprès des indigènes. Pour toutes ces raison^n 
la conférence, après en avoir obtenu le consentement do 
M. Preen, crut devoir l'appeler pour se mettre à la tète de 
la nouvelle école industrielle ; il entrait dans son élément. 

Juste un an après un «ssai tenté précédemment ] 
M. P. Germoud, voici ce que ce dernier écrivait au sujtf 
des didîcultés qu'il avait rencontrées. 

«...En Europe, le patron fait ses conditions et dit^ 
l'apprenti: < (^ue me duniieras-tu pour que je t'enseigol 
le métier »; mais ici c'était l'inverse et on me disait : Com 
bien me donneras-tu pour que je l'apprenne. » 
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«Il se préseatH cependant dos postulante, mais sitôt 
venus, sitôt partis. L'un voulait tout apprendre : faire des 
fenêtres, coudre dos habits, forger le fer et tricoter des 
bas; son zèle était à la hauteur dos circonstancos. Il en 
eut pour trois semaines. L'autre se donnait vacances sitôt 
qu'il lui en prenait envie ; d'autres se résignaient à pousser 
le rabot en attendant mieux, c'est-à-dire qu'ils pussent 
être admis à l'école normalo de Morija. Ces débuts n'étaient 
guère encourageant s, maïs les premières difficultés furent 
bientôt surmontées. 

•«.... Il me fallait pourvoir et de mon mieux & l'habille- 
ment et à la nourriture des élèves, et quant au produit de 
leur travail, il était plutôt négatif que positif. Je n'avais 
pas les moyens de payer un chef d'atelier et il m'était 
difficile même, avec la meilleure volonté du monde, d'être 
à la fois dans mon cabinet, ft l'atelier et sur mes annexes. 
Les eliosea allaient donc assez mal, et lorsqu'à nos confé- 
rences annuelles on me demandait des nouvelles de mon 
école manuelle, j'avais le cœur un peu gros et préférais no 
pas répondre. » 

Quelque temps après, M, Gormond dut licencier les 
quatre élèves qui lut restaient. 

Cependant, cet essai avait été sérieux et devait aboutir ; 
il no lui manquait pour réussir que de se trouver dans 
des conditions moins désavantageuses et c'est ce qui ne 
tarda pas à arriver. 

Le gouvernement colonial, anxieux de favoriser l'action 
ctirétîeune et civilisatrice des missionnaires français, leur 
offrit un secours annuel de 7500 fr. C'est alors que ta 
conférence crut devoir rappeler M. Preen au Lessouto. 
En attendant son arrivée, M. Kohler, frère du missionnaire 
de Cana, voulut bien prêter son concours, et le 20 juillet 
1879, l'école industrielle était ouverte de nouveau avec 
onze élèves. 
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L'inBtalliUîon laissait beaucoup à désirer; l'atoliâl 
menuiserie étant trop petit pour ses ouze iippreutta, 
travaillaient à tour de rôle et passaient ainsi du rabot 
truelle. Ces jeunes gens avaient huit heures de travai 
l'atelier et deux heure» de leçoïis par jour. Leurs progrès 
ont été prompts et réels. Les indigt^nes pouvaient se pro- 
curer à des prix très raisonnables, des fenêtres, des portes, 
des tables et des cadres de lits. Un dépôt de ees différents 
objets fut établi à Tliaba-Bossiou et l'écoulement en 
facile. 

Cependant, Thabana-Moréna n'offrait pas toutes 
coiidilioiiB requises pour le développement de cette écola 
il lui manquait de l'eau poui' être employée commo force 
motrice et des champs assez vastes pour suffire k la nour- 
riture des élèves. Il y avait bien à une demi-heure do là 
une source assez forte, l'une dos plus fortes du pays et qui 
nous aurait parfaitement convenu, mais on nous l'avait 
déjà refusée lors de la fondation do Tliabana-Moréna. Du 
reste, le résident anglais, M. Ch. Grîflîth, un homme 
intègre, et on ne peut plus favorable au développement 
de noire œuvre, laissait percer son désir de transporter 
notre établissement dans les environs de Maaitissi à Quting. 
Cet endroit, naguère le siège de la magistrature de ce 
quartier-là, lut était bien connu et lui semblait répondre 
en tout point à notre but. Son oflVc était des plus géné- 
reuses: non seulement il donnait à notre société un vaste 
terrain inoccupé, mais encore les bâtiments qui avaient 
servi à l'ancien magistrat. Le seul point vulnérable était 
celui-ci: Quting se trouvait à l'extrémité du pays des 
Bassoutos, au delà du fleuve Orange. Cette seule considé- 
ration, en temps ordinaire, aurait sufli pour nous porter à 
refuser les oifres d'ailleurs si avantageuses de l'administra- 
tion ; mais des points noirs se montraient à l'I.orizon ; qui 
sait si cet éloignement du centre du pays ne fera pas la 
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aécurité de cotte école? Oq accepta, ot M, Preon et ses 
apprentis prirent iwsaesaion, au nom de I» Société, de 
Qutiog et de ses euvirons. 

Les conimencemeats furent comparativement faciles; 
l'administration aidait de son mieux en accordant des 
bourses aiix apprentis ; puis vint la guerre, et lea subsides 
prirent tin. Plein de courage et confiant dans l'avenir, 
M. Preen, atdé de ses seize jeunes gens, s'est livré à des 
travaux d'une grande iuiportance, et, après avoir détourné 
la Quting, il s'en est servi pour faire marcher un moulin, 
dont la construction peut être considérée comme l'une des 
plus belles du Lessouto. Ce travail fait honneur à M. Preen 
et à ses élèves ; il n'a rien coûté à la Société des Missions. 

Aujourd'hui, l'avenir de l'tjcole industrielle est assuré ; 
le produit des récoltes et des troupeaux de vaches, de 
moutons et de chevaux est plus que suffisant pour faire face 
à toutes ses dépenses. M. Preen se propose d'ajouter une 
industrie nouvelle à celles que nous connaissons déjà : le 
peignage, la filature et le tissage des laines. Nous lui sou- 
haitons un plein succès, mérité par tant de travaux habile- 
ment entrepris et conduits & bonne fin; ce que nous 
craignons un peu, c'est qu'il ne puisse pas tenir tète à la 
concurrence des produits européens similaires, qui se 
vendent au Lessouto à des prix parfois dérisoires. Quoi 
qu'il arrive, M. Preen aura bien mérité des églises ( 
France pour avoir doté la mission du Lessouto d'une école 
industrielle, destinée à jouer un grand rôle dans la civili- 
sation du pays des Bassoutoa. 

La grande question au sud de l'Afrique, celle qui depuis 
longtemps fait le tourment des législateurs anglais et dos 
missionnaires, c'est la question industrielle. Que faire, ou 
plutôt que faire faire à ces populations nombreuses qui t: 
l'état sauvage passent à la vie civilisée? Le Lessouto est 
habité par un peuple adonné h l'agriculture et en temps 
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ordinaire, il peut vivre du produit de ses champs et I 
ses troupeaux; mais il n'en est pas de même de la Cafrei 

Il y a une quarantaine (^'années environ, qu'un gou- 
nenr de la uolonie, Sir Georges Grey, demanda et obtii^ 
de son gouvernement une somme d'un million de francs 
pour la fondation d'écoles industrielles, eu faveur des indi- 
gènes de l'Afrique australe. Autant qu'il nous en souvii 
voici les noms des localiteia oii ces écoles furent fond) 
Goalien, Sliiloli, Lessejton, Hoaldtown et Lovedale. Di 
ces àcolea on enseignait les métiers de charpentier, de 
charron, de forgeron, d'imprimeur, de relieur. Une seule 
do ces écoles subsiste, celle de Lovedale. Quelle est la 
causo pour laquelle les autres n'ont pas réussi? Le manque 
de débouché. La production dépassait de beaucoup la con- 
sommation. Si Lovedale a réussi, c'est que cette localité 
est dans le voisinage d'une petite ville où les produits de 
ses ateliers trouvent un écoulement plus facile; il n'en est 
pas de même des écoles industrielles fondées dans de 
simples stations missionnaires. 

M. Preen a donc résolu en partie et à bon marché la 
question industrielle au Lcasouto. Il prépare, sans frais 
pour notre société, des maçons, des cliarpentiers et des 
forgerons. Quand ils ont fini leur apprentissage, ces jeunes 
gens 80 rendent dans leurs villages respectifs, muni d'un 
assortiment d'outils, don de l'administration,' qui leur 
permet d'exercer leur métier. Il est k craindre, que plu» 
d'un n'enfouisse son talent ; quand même ce ne peut être 
le cas de tous, et cos ouvriers dressés au travail deviendront 
une bénédiction pour le pays. On peut dire que notre école 
industrielle do Quting ost un digne couronnement 
l'tEuvre des missionnaires français au Lessouto. 
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n y avait plus de trente ans qiie la mission protestante 
française était fondée dans le sud do l'Afrique, quand lue 
catholiques romains vinrent s'y établir. La place ne man- 
quait pas ailleurs, mais cette Kglise rivale de la nôtre 
semble avoir adopté la méthode contre laquelle saint Paul 
se mettait en garde et qui consiste à semer là où d'autres 
ont défriché. On sait comment ils se sont établis à Taïti 
en 1845, et au Leasouto en 1862. Plus tard, ils ont fait 
de» efforts pour s'établir dans un champ de mission cultivé 
depuis de longues années par des missionnaires de la So- 
ciété de Londres ; ils n'y ont pas réusai. Au Zambèse, 
nous le» retrouvons sur leti traces de M. Coillard, et là 
aussi leur tentative a été vaine. 

Quand on croit posséder seul In vérité, on comprend le 
sans-gène avec lequel on bâtit autel contre autel; le mépris 
dont nous couvre le Catholicisme, n'est pas fait pour nous 
étonner ; il est dans sou rôle quand il nous considère comme 
des hérétiques. 
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Mais que penser d'une ÉglUe qui ae rattaclie plus e 
moins à la grande famille protestante et qui, sans plus i 
façon vient, non comme nue Église amie, maîa comme u 
Église rivale, s'établir au sein même de nos troupeaoxi] 
Lee Catholiques, rendona-Ienr cette justice, se sont établi) 
d'abord â une distance respectable de nos stations, tandj 
que la Société de la propagation de l'Évangile, a cru pW 
facile de travailler au sein même de nos troupeaux. 

11 faut dire que cette portion de l'Église anglicans^ 
connue sous le nom de Ritualiste, renie les autres églises, 
ses sœurs issues, comme elle, de la Réformntion du seizième 
siècle, et le nom de Protestant ne la flatte nullement. Ses 
prétentions à la succession apostolique lui assignent une 
place beaucoup plus rapprochée de l'Église romaine que de- 
là nôtre, Peu scrupuleuse quant aux moyens d'attirer | 
elle des membres de nos Eglises, elle s'est servie du i 
nistère d'un renégat qui, par des moyens pou avouable^ 
s'est efforcé de détourner des membres do nos Église 
poui- les recevoir daus la sienne. Dans toutes les comma-^ 
nautés religieuses, il y a des mécontenta, des incomprt 
des gens sous discipline et qui sont plus accessibles qttu 
d'autres aux tentatives de prosélytisme. C'est parmi c 
gens-là surtout que se sont recrutés leurs premiers adeptari 

Je n'hésite pas à dire que, l'intrusion des ritualistes ■ 
Lessouto a été un grand obstacle au développement de nos 
jÉgliaes; ils ont renforcé le Catholicisme par l'introduction 
d'idées et de cérémonies qui leur sont communes ; 
le paganisme, qui se demande, étonné, laquelle de 
religions peut bien être la vraie? 

Ce n'est pas seulement le développement religieux qui | 
souffert des luttes introduites par tant d'éléments diven^ 
mais aussi le mouvement organisateur de l'œuvre elle-mfiiaw 
Si nous avions continué à travailler seuls au Lessouto,:fl 
nous eut fallu uu nombre plus restreint d'ouvriers eUB| 
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péens; le ministère des indigrcnes eut été mis à contri- 
bution sur une échelle boaiicoiip plua étondue ; lo mission- 
naire eut été comme un évèque à lu tSte d'un immense 
diocèse. La concurrence qui nous est faite, noua oblige à 
placer des missionnaires là où des indigènes auraient suffi. 
De grands chefs, auprès desquels nos adversaires eussent 
été trop heureux de s'établir, ont attendu de longues années 
avant d'obtenir l'objet de leur demande, un missionnaire. 
Il ost bien évident que, si noue n'avions pas accédé à leur 
désir, ils auraient acceplé des ouvriers portant un autre 
drapeau que le nôtre, co qui eut été contraire à nos inté- 
rêts religieux. Malheureusement, cet état de choses ne 
semble pas devoir prendre fin et il retardera de beaucoup 
la réalisation d'un plan cher à nos ccbura : l'autonomie de 
l'Église chrétienne au Lessouto. 

Toutefois uous ne devons pas exagérer le danger; ces 
adversaires sont venus trop tard au Lessouto pour s'y déve- 
lopper outre mesure. Les Bassoutos ne sont pas hommes ii 
se laisser éblouir par des cérémonies qui ne parlent qu'aux 
youx, et l'Évangile dans toute sa simplicité, est encore ce 
qui leur plaît le mieux. Même les concessions faites par les 
ritualistes et les romains, pour attirer dans leurs Eglises 
respectives de nombreux disciples, n'ont pas toujours 
réussi. Par nos écoles, ordinaires et supérieures, par le 
nombre de nos stations et do nos annexes; par notre litté- 
rature religieuse autant que par le personnel enseignant, 
sans parler de notre organisation ecclésiastique, nous 
Bommea en mesure de lutter avantageusement contre cet 
élément nouveau qui vise plus au nombre qu'à la qualité 
de ses recrues, 

Nous approchons h grands pas d'une crise politique qui 
devait durer plusieurs années «t qui ne pouvait manquer 
d'exercer sur l'œuvre des missions au Lessouto une 
inHuence très fâcheuse. Aussi, éprouvons-nous le besoin, 
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pendant quo l'orage (jui grondo cet encore dana le lointa 
de nous recueillir et de faire, une fois de plus, le bilj 
religieux de 46 années de laiaoura inceasants. 

Le nombre de nos stations missionnaires s'élève k 1 
celui de nos annexes à 6i}; 126 indigènes sont emplo^ 
Boit comme évangélistes, soit comme instituteurs. 
memijres de l'Eglise sont au nombre de 4252 et celui i 
candidats au baptême atteignent le chitfro de 1692. Plj 
de 3000 enfanta fréquentent les écoles. Les collectes dei 
uées à soutenir la mission intérieure et la mission au Z^ 
bèse s'élèvent à 37,704 fr. 35 c. Le quatrième synodal 
tenu ses sessions ordinaires à Thaba-Bossîou et a prooj 
jusqu'à l'évidence que c'était bien là le complément \ 
turel de notre organisation ecclésiastique. 

Les chiffres donnés ci-dessua peuvent donner une id!| 
de notre œuvre an Leasouto, mais ainsi que nous l'aw 
dit et répété maintes fois, ils ne peuvent pas représenl 
exactement les résultats d'une œuvre essentiellement Bfô^ 
rituelle, dont le tliéâtre est le fond même de la personnalîn 
humaine. Ce n'est qu'au jour de la manifestation 
enfants de Dieu que les vrais résultats du nos traval 
pourront être constatés d'une manière précise. Daaa I 
jour-là, sans doute, nous aurons à revenir sur des JB] 
ments erroanés et nous serons étonnés d'avoir pris ' 
plus d'un cas de la balle pour du bon grain; mais j'eni 
la ferme assurance aussi, un bieu plus grand nombre i 
n'ont pas figuré dans nos registres d'églises siégeront & | 
droite du père, parce quo, eux aussi, auront lavé lenq 
robes dans le sang de l'agneau. 

Noua n'ajouterons rien à ce que nous avons déjà * 
dans un chapitre précédent de nos écoles normale et {■ 
dustrielle, de la classe biblique et de l'école de jeiu 
filles; elles suivaient une marche ascendante non iaUjj 
rompue. 
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La Statistique de l'aonée 1879 accuse un progrèa seii- 
sible aur l'aaiiée précédente dan» le nombre des admissions 
dans l'Lglise; il en est de même des collectes. Et cepen- 
dant U note qui domine dans les rapports de l'année est 
celle du mécontentement. Écoutons ce que nous dit l'un de 
ces rapports. «Les cultes sont fréquentés, les enfants vont 
à l'école, l'évangélisation des païens n'est pas négligée, 
mais on remarque bien vite que le cœur n'y est pas. La 
conduite des clu*étiens a été assez bonne; les chutes n'ont 
pas dépassé sensiblonient la moyenne des années précé- 
dentes; mais les conversions ont été rares et le nombre 
des admissions dans l'Eglise s'est ressenti de cet état pé- 
nible, qu'd faut en grande partie attribuer à des raisons 
politiques » 

On ne saurait mettre en doute la véracité d'un tel rap- 
port; celui qui l'a écrit a pesé chacune de ses expressions, 
et pour lui, c'est bien là une photograpliîe de l'œuvre à la- 
quelle il a consacré toute sa vie. 

Et cependant, il suffirait peut-être au rapporteur de 
s'éloigner tant soit peu de la scène qu'il dépeint pour s'en 
faire une toute autre idée; je ne dirai pas que les arbres 
l'empêchent de voii- la forêt, mais qu'à force de la regarder 
et de no regarder qu'elle, sa vue s'altère, se fatigue, et il 
ne voit plus les choses qu'au travers de sa fatigue et de 
son ennui. En Europe, les pasteurs les plus occupés de 
leur paroisse, trouvent dans Ift vie de chaque jour des 
distractions que le miaaionnairc ignore. Etre seul, ne rece- 
voir que rarement la visite d'un frère, voir de près et sans 
fard ces clirétiens nés d'hier, il faudrait, pour ne pas céder 
au désir de voir les choses en noir, avoir un cœur bien 
ricliement doué et extraordinairement compatissant. Qu'un 
indigène, en qui vous aviez placé toute votre confiance, 
fasse une chute, et pendant des semaines et des mois vous 
ne voyez que cela, la nuit et le jour; on semble n'avoir 
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d'yeux que pour voir cette brebis qui s'égare : o 
que sou péché est devenu sien. 

Cette vie isolée, cette préoct-upation constante des fin) 
qui lui aont confiées et au milieu desquelles il vit, prédîâ- 
posent donc le missionnaire à juger sévèrement son œuvre; 
les optimistes ne niiinqueut pas non plus, et, somme toute, 
ce sont peut-être les plus raiBOnnables; en tout cas < 
dont la foi semble la plus gr.audo ; le pessimisme jette s 
vent un voilo sombre sur dos manifestations de l'amour i 
Dieu en faveur de pauvres créatures déchues. Qu'il est 
donc difficile de rester dsms les justes limites du vrai! 
£t comme Dieu est plus patient que nousl 

Qu'il me soit permis de citer ici un fragment d'ut) 
lettre do M. Tliéodore Vernet, de Genève. 

M. Th. Vernet, poussé pur des raisons de santé, entreprit 
de visiter la raisaîon française au sud de l'Afrique. C'était 
le premier Européen, parlant notre langue, dont la chr< 
tienne sympathie avait fait tourner les regards vers le I 
soulo. Nul, plus que lui, n'était en mesure de comprendB 
et d'apprécier dans son euBemble et dans ses détails i 
œuvre missionnaire. Il paeaa un an environ an Leesoa 
dont il apprit la langue assez bien pour pouvoir la pull 
en public et s'entretenir avec les indigènes. Sa visite a ^ 
une bénédiction pour toutes les familles missionnaires qn 
d'une extrémité à l'autre du pays, ont eu le privilège À 
le recevoir sous leur toit. 

Le fragment de lettre qui va suivre, adressé k M. Cai 
lis père, nous semble donner la note juste sur l'actîvn 
missionnaire, sur les difficultés et les avantages qu'il r 
contre dans son œuvre de chaque jour. 

«Je sens combien est grand le privilège qui m'ea 
cordé de visiter un champ de travail aussi béni que e 
ci; plus j'apprends & le connaître, et plus profonde t 
l'irupresaion produite par cette belle et grande œuvra J 
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Dieu et do ceux qui ont travaillé pour lui dans ca piiys. 
L'ceuTre des missiona étudiée sur le terrain même, les dif- 
ficultés qu'elle rencontre, la manière dont elle doit Être 
conduite, difîèreut i^ plus d'un égurd de ce que nous nous 
iniHginuus quelquefois en Europe. Il me semble que le 
Bpectacle de la Mainèrc dont le ehristianisme se fait jour au 
travers des obstacles qui s'opposent à lui, dont il travaille 
les âmes, dont il acquiert leutenient la domination à laquelle 
il vise, fait naître plus d'une expérience utile tV un niinis- 
tèro exercé en Europe , comme ^lusai la puissance qu'il 
dî^ploie est propre à encourager l'activité et atfermir les 
convictions. » 

« La missioa française au Leasouto a un privilège qu'on 
no peut méconnaître; elle se développe dans un pays à qui 
elle s'est donnée et qui lui appartient presque tout entier : 
c'est ce qui donne à cette œuvre un centre, une unité, un 
but que d'autres u'out peut-être poti au même degré : elle a 
reçu en partage un peuple à placer sous l'influence du 
cbristianismc, et ce fait double l'intérêt qu'elle offre à un 
viaiteur. L'organisation des entéchistes qui s'étend peu à 
& peu sur le pays, de manière à l'occuper presque en en- 
tier, à créer des Eglises qui, avec un certain degré d'indé- 
pendance, se rattacheront à l'Eglise mère, m'intéresse très 
particulièrement, 

« Une des choses dont je suis aussi le plus frappé, c'dst 
le jour que le spectacle de la mission jette sur l'état de 
l'Église primitive et sur les Épîtres du Nouveau Testa- 
ment. On 86 retrouve ici dans ce milieu où chrétiens et 
païens vivent distincts, quoique mêlés les uns aux autres, 
où la conversion dos premiers témoigne du pouvoir de 
l'Evangile, et ou, ou même temps, l'absence des traditions 
chrétiennes, d'une opinion publique christianisée, aï je puis 
ra'exprinier ainsi, les expose à. des chutes plus évidentes 
qu'en Europe, où la direction de l'ÊgUso tient une place 
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égale uu travail d'évangéliaation. Il somblo que certa 
versetB des Epîtres prennent une force nouvelle en a'appIU 
quant aux missionnaires, quoiqu'il ne faille pas méconnaîtr 
que leur œuvre trouverait dans plusieurs de celles qui se 
poursuivent en Europe, son équivalent en difficultés et en 
activité chrétienne, 

«Il est impossible <Io contempler ce qu'est le Lessonj 
niaîntenaDt, sans comprendre ce qu'il doit aux raissioi 
nairos, et sans être frappé d'admiration pour le travail qu'il 
ont accompli. » 

Ajoutons à ce témoignage d'un liommc pieux et capable^ 
mais jeune encore, celui d'uu vieillard de 72 ans, uu vétli 
rable quaker, qui, en 1877, entreprit de visiter toutes 1 
œuvres missionnaires do l'Afrique australe : 

«. Beaucoup se fait, beaucoup a été fait; il resta < 

core beaucoup à faire. Peut-être qu'en nous plaçant à noi 
point de vu» européen , nous attendons trop de ces in^ 
gênes, comme s'ils devaient nous offrir le spectacle d'n 
cliristianisnic fort avancé et tout spirituel. Nous oubliol 
dans quel état ils étaient lorsqu'ils ont été relevés 
l'aspersion du sang de Clirist et la puissance da Saî 

Esprit Comparons ce qu'ils Baient avec ce qu'ils a 

maînteuant par la grâce divine , et non avec un idéal i 
piété, de zèle, d'expérience chrétienne qui ne sauritit 6ta 
le fruit d'une génération, ni même d'un siècle. 

« Bénissons Dieu et prenons courage à la vue de ce qOÏ 
a produit chez eux , à savoir : Une foi simple qui a s 
Jésus-Christ, comme le ferait un enfant, et une confiai 
non moins simple dans l'amour et la miséricorda de Cej 
qu'ils peuvent appeler leur frère en Lui, 

«Si l'on compare l'expression d'excessive défiance 4 
se lit sur les traits des païens avec la sérénité des convi 
tis, le contraste est inexprimable. On dirait que le cbrût 
nisme moule les figures à son image. Quand on ae met! 
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, on reconnaît qu'ils 



out été avec Jésus. » 

Qu'on nous pardonne d'avoir (ait intervenir une fois de 
plus le témoignage de deux Iiommca compétents qui, cha- 
cun à sa manière, nous ont donné sur l'œuvre des misaions 
au sud de l'Afrique dos appréciutioua basées sur une obser- 
vation sérieuse et impartiale, quoique sjinpathique. C'est 
rcndi'o à Dieu l'hommage qui lui oat dû que de reconnaître 
que ses prooiesaes ne sont point stériles à l'égard des 
païens ; nous ne demandons pas davantage. 

L'année 1878 s'ouvrit par un événement qui devait avoir 
les conséquences les plus graves pour les Anglais et les 
indigènes de l'Afrique australe: nous voulons parler de la 
guerre des Anglais et des Zoulous. 

Depuis peu, la colonie du Cap était gouvernée par un 
liouime qu'une réputation de philanthropie avait précédé. 
Sir Bartle-Frere semblait devoir fermer le temple de Jamis 
et amener les bianca et les noirs à s'entr'aimer. Ayant ha- 
bité longtemps les Indes, il croyait pouvoir soumettre sans 
ditliculté et par la seule diplomatie les sauvages du sud de 
l'Afrique, comme il avait soumis les ludous. Il s'était mé- 
pris. Sous sa peau noire, l'Africain cache un cœur libre 
et Eer, jaloux de son indépendance. A l'ultimatum lancé 
par le gouverneur du Cap, le fier Zoulou, le puissant 
Ketchvayo, répondit par un cri : Aux armes! Ses bataillons 
inoincibles rencontrèrent une colonne de l'armée anglaise 
BUT les bords du Tugela. De même qu'un ouragan terrible, 
en passant sur un champ prêt k être moissonné, le couche 
pour ne plus se relever, ainsi une armée de 20,000 Zoulous 
passa sur la colonne anglaise et la détruisit, non sans lais- 
ser de nombreuses victimes sur le champ de bataille. 

On a évalué à 000 hommes et CO officiers le nombre dos 
morts à la journée d'isandiana, mais ce chiffre est loin de 
donner une idée exacte de la vérité. 
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Trois raoia après, on retrouva la t- amp dans le mêm 
qu'avant la guerre; les wagoua, les proviaious de 
pagne, nen n'avait étii touclié : les Zouloua n'avaient 
que passer et ne s'étaient pas arrêtés A piller le camp. 

L'odeur de la poudre en Afrique a pour conséqueuce de 
réveiller les mauvais instincts des liommes ; il est rare 
qu'une guerre se localise; souiblable Ji la Hamnio des 
prairies, elle tend à s'étendre et ne s'arrête que lorsque 
t'éléuient destructeur ne rencontre plus rien à brûler sur 
90D passage. 

On eut dit que tiir Burtio-Frere avait à cicur de n 
lui-même sa réputation de pliilantljrope ; le moment arri' 
ou le feu de la guerre se trouvait allumé dans cinq on six 
tribus à la fois. Lo Lcai^outo se trouvait comme entouré 
d'un iuimense brasier dont les étincelles pouvaient, 
chaque instant, produire une immense conflagration. 

Le foyer de ce vaste incendie se rapprocba du Lessoi 
par les causes suivantes : Un âls de Morosi, l'ancien clicf 
de Béthesda, avait été emprisonné pour avoir volé des 
chevaux. Morosi mécontent de voir la loi appliquée au cas 
de son âls, envoya de ses gens qui forcèrent la prison et 
le firent évader. Le résident anglais, M. Griffith, soumit 
le cas k Letsié qui s'efforça de ramener Morosi au aei 
ment de la justice; il ne répondit à ses efTorts qu'en 
préparant A se défendre dans le cas ou il serait atCaqi 
C'est alors que, Letsié et Masaoupa envoyèrent deux 
mille liommes qui, de concert avec les troupes colouialw 
devaient ramener Morosi i la raison. 

Ce dernier habitait le sommet d'une montagne à l'i 
difficile et que d'immenses rochers protégeaient contra 
balles et les boulets ennemis. Le seul passage exii 
était barré par de puissantes murailles ; un assaut de' 
être meurtrier. De puissantes batteries furent établies 
battre en brèche ce colosse et les troupes furent ocouj 
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frayer un chemin qui put contourner la montagne. Moroai 
avait, dit-on, quatre cents guerriers avoc lui. Le siège de 
la montagne commen^ le 8 avril 1879, et ce n'cat que la 
20 novembre suivant, qu'après une série de combats 
acharnée, la montagne de Moroai fut prise d'assaut ; ce 
vaillant, mais malLeureux clief trouva la mort en com- 
battant. 

Un certain bruit circulait dans tout le paysj on disait 
que la loi sur le désarmement passée au parlement du Cap, 
et déjà mise en vigueur dans l'ancienne Cafrerie, serait 
aussi applicable au Leesouto, Le résident anglais qui avait 
vu les BassoutOB combattre côte à côte avec les forces colo- 
niales, avait bien promis que los Bassoutos échapperaient 
à cette Immiliation imméritée. Mais M. Grriffith n'était pas 
le seul maître, et l'on craignait que la politique de Sir 
Bartie-Frere, soutenue par le premier ministre du parle- 
ment anglais au Cap, ne Unît par prévaloir. La question 
du désarmement remplissait d'inquiétude tous les hommes 
sérieux. 

Sir Bartle-Frere s'était adressé à la conférence des mis- 
sionnaires français pour avoir leur opinion sur cette grave 
question ; elle avait été unanime à reconnaître que l'appli- 
cation de cette loi aux Bassoutos serait une injustice 
criante dont les conséquences pourraient être désastreuses 
pour les blancs comme pour les noirs. Ces fusils, la plupart 
du moins, d'où venaient-ils ? Les lîassouios tes avaient 
gagnés en travaillant aux chemins de fer de la colonie, et 
ces armes, fruit d'un travail honnête, dont on n'a jamais 
fait un mauvais usage, on veut nous les reprendre, et 
pourquoi ? 

On disait tout haut : « Que fera-t-on donc au lion, quand 
on lui aura brisé les mâchoires ? » 

Le premier ministre de la colonie crut devoir se rendre 
lai-même au Lessouto et plaider la cause du désarmement 
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devant une assemblée de peut-être 20,000 Bassoutos. 
Buccès ne répondît pas k son attente. 

Letsié et les principaux chefs de la Irîbti, di^aircux de 
conjurer l'orage et conserver la paix, envoyèrent au Cap 
une députation chargée d'entrer en rapport avec les liommes 
à la tête des afTairos politiques du pays ; ces délégués au 
nombre desquels se trouvait M. J. Cocbet à litro d'inter- 
prète, étaient des hommes fortement trempés et rompus 
ans affaires. La tribu tout entière s'était levée comme un 
seul homme et, daus un espace de temps très limité, avait 
souscrit une somme qu'on a évaluée à 100,000 francs pour 
payer les frais de ^'oyage et de séjour au Cap da 
représentants. 

La conduite des diplomates Bassoutos envoyés au Cap^ 
été hautement appréciée par tous ceux que n'aveuglait pas 
une politique coloniale mesquine et uégrophobe \ ils 
offrirent de payer annuellement une taxe do 2ii francs pour 
chaque fusil ; à leurs yeux un liommc sans armes est un 
homme déshonoré. La délégation ne fut paa môme reçue 
officiellement par le gouvernement colonial, qui crut pou- 
voir se jouer impunément des justes désira d'un peuple 
faible encore, sans doute, mais dont la force se multipliait 
au centuple au contact d'une opposition injuste et frivole. 
Il devait payer plus tard cette humiliation infligée aux 
représentants d'une tribu amie et les jours viendront où 
d'amers regrets se joindront au souvenir néfaste d'une 
conduite dépourvue de générosité et sans dignité. 

Le jour oJi les délégués furent appelés à rendre compte 
de leur mandat, fut un jour mémorable. Plusieurs milliers 
de Bassoutos se réunirent à Thaba-Bossiou, l'ancienne capi- 
tale du pays. Le résident anglais s'y trouva de même 
qu'un certain nombre de missionnaires accompagnés de 
leurs femmes et de leurs enfants. Il y avait de la poudre 
dans l'air; on sentait qu'on était arrivé aux dernières 



Jour I 




LA MISSION FRANÇAISE AU SUD t 



275 



limites des concessiona et qu'une opposition résolue, déter- 
minée s'apprêtait k la ri^sistance. Ou avait fait courir le 
bruit que tous les lianes qui assistaient à ce grand piteo, 
les lujasiounaires compris, devaient être mis à mort ', un 
ami officieux qui avnit un emploi dans le gouvernement, 
noua fit avertir qu'il avait découvert cet abominable complot. 
Nous avions une trop haute idée de la noblease de carac- 
tère des BassQutos, pour prêter l'oreille à de tels bruits; 
et les compagnes de nos missionnairos et leurs enfants, 
perdus dans cette foule agitée comme lea flots de la mer, 
n'ont pas cessé un seul instant d'être les objets d'une poli- 
tesse respectueuse digne d'un peuple qui sait aimer et 
apprécier ceux qui lui veulent du bien. Ce fut avec une 
émotion bien grande que celui qui trace ces lignes, pro- 
nonça une dernière prière entouré d'une multitude de 
UasBoutos encore unis, mais qui ne devaient plus se ren- 
contrer que sur lea champs de bataille et dans dos camps 
opposés ! 

On se retira en silence dans la prévision d'événements 
que tous redoutaient, mais qui semblaient inévitables. 

Qu'on nous pardonne, si noua retraçons l'histoire d'évé- 
nements dont les conséquences fàcbeuses se font encore 
sentir k l'iieure présente. La race nègre est souvent calom- 
niée par ceux qui cherchent àl'exploiter; on lui reproche 
de ne pas se laisser écraser sans crier, et quand il prend 
les ormes pour se défendre, on lui en fait un crime. La 
vérité et la justice nous font une obligation d'élever la 
voix et de faire la part dos responsabilités. 

Cependant, en dépit de toutes les apparences, chacun 
s'efforçait d'espérer que la paix ne serait pas troublée; il y 
avait tant de bonne volonté de la part des Bassoutos pour 
l'éviter, il y avait tant de motifs de croire qu'à la fin la 
colonie ouvrirait les yeux et verrait l'abîme qu'elle creu- 
sait sous ses pas, que sans s'en rendre bien raison, tout le 
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uiouiIg s'attanilaît plue ou inoinB à voir se dissiper ce 
nuage noir qui renfermait dans ses Kanca d'effroya! 
tempêtes. 

Aussi, vîmes-nouB s'éloigner du pays, sans trop d'in- 
quiétude, un ouvrier vaillant entre tous, que cliacuu aurait 
aimé voir à son poste, si on eut été convaincu que la guen-e 
allait éclater. Dans la conférence qui avait eu lieu en avril 
1880, on avait, je ne dirai pas accordé, ce qui ne serait 
pas exact, mais imposé à M. Mabille de suspendre ses tra- 
vaux et d'aller en Europe pour y recouvrer des forces, 
nécessaires k 1 ' ace om pi isa ornent de sa grande tâche. Il y 
avait juste 20 ans que M. Mabille était à l'œuvre au Lea- 
souto. Placé dès son arrivée & la tête de la station do 
Morija, if se montra, dès l'abord, le digne successeur de 
M. Arbousset. Travailleur infatigable, on le vit mettre la 
main à tout. Morija était en ruines quand il y arriva;* les 
traces du passage des Boërs en 18^8 se montraient encore 
partout. Presbytère incendié, temple où la hache et les 
balles ennemies avaient souillé le sanctuaire de la paix, 
jardins dévastés, etc., etc. Tel était Morija en 1860, lorsque 
M. Mabille y arriva. Il se mit avec ardeur au relèvement 
matériel de la station et quand il eut achevé de ce côté'là, 
il se tourna vers l'évangélisation du pays par le moyen des 
indigènes, si habilement commencée par M. Arbousset. 
C'est à lui que noua devonsla fondation de l'école normale, 
puis d'une école préparatoire, puis d'une école biblique 
dont les élèves étaient destinés à devenir évangélistes. De 
plus, notre frère avait imprimé et mis en circulation avec 
le seul secours d'ouvriers indigènes, tous les livres de 
l'Ancien Testament moins le livre des Psaumes; il se trou- 
vait être tout naturellement à la tête de notre dépôt de 
livres et chargé de leur expédition soit au Lesaouto, soit 
dans les colonies envîronnîintes. Il avait traduit ou 
une bonne partie des livros de l'Ancien Testament, 
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chacun sait qu'il avait fondé et dirigé dopuis le commea- 
cement lu «Petite lumièro du Lessouto». 

Vingt années de travail à cq taux-là avaient épiiîâO los 
forces do M. Mabille; en le voyant continuer sans rolâclio 
son travail de chaque jour, un étranger aurait pu s'y mé- 
prendre et croire qu'il y avait là encore des forces en 
réserve pour longtemps; mais ses compagnons d'ceuvre 
savaient qu'il en était autrement, et qu'à moins d'une sus- 
pension momentanée de travail, ils devaient s'attendre à 
voir leur courageux collègue tomber tout à coup. Je 
devrais ajouter que, si M, Maliille a tant travaillé et tra- 
vaille encore à l'iioure qu'il est, c'est que Dieu lui a donné 
une de ces femmes vaillantes, capable de l'aider en toutes 
choses et qui ne sait pas elle-même ce que c'est que le 
repos. Je ne m'aventurerai pas à en dire davantage sur 
cette excellente femme qu'on ne peut connaître sans 
l'aimer, et dont les qualités comme femme de missionnaire 
sont au-dessus de tout éloge. 

On comprend que de tels ouvriers soient précieux dans 
un champ de travail; aussi, malgré l'état peu sûr de la 
politique au Lessouto, tous les missionnaires ont- ils été 
unanimes à contraindre M. Mabille à s'éloigner pour un 
temps de son cliamp d'activité. Il ne s'est rendu cependant 
à la contrainte de ses collègues, qu'à la condition de faire 
imprimer en Europe ime nouvelle édition de la Bible déjà 
en partie revue et corrigée par les membres de la con- 
férence! C'est ainsi que M, Mabille entendait se reposer. 

Les missionnaires Dormoy et Marzolf, après un stage de 
plusieurs mois auprès de missionnaires déjà expérimentés, 
avaient été placés, le premier à Léribé, la station de 
M. Coillard temporairement occupée par M. Kohler de 
Cana, le second au-delà dos montagnes, à Matatiète. 




CHAPITRE XVI 



Le dâsarmement des Baesoutos. — Le but de ce désarme ment. ' 
Opposition faite par les Baseoutos; la tribu se divise. — 
sionnaires sont opposés au désarmement, mais s'; soumettent par 
devoir, — Politique imprévoyante du gouvernement colonial. La 
guerre civile éclate au Lessoulo. — Conséquences nVcheuses du 
désarmement. — Horl de M" P. Germond. — L'admlnîslratjoaa 
veut laïciser nos écoles; les missionnaires s'; oppoDent. Ëcolen 
maie fondée â Maserou. — Uésultals heureux du voyage e] ~ 
de M. Mabille. — Adieux de M. Mabillo â l'Oratoire. — H« 
d'Hélène Mabille ; départ d« M. et M"' Mabille et de M. KrOg 

— Entrevue de M. Mabille at du gouverneur du Gip. — Chang^ï 
ment heureux de la politique coloniale. — Démission dt 
moy. — M. Manolf, victime île la méchanceté de marcha 
anglais ; il est obligé de quitter sa station et se réfuipe i Eoksti 

— Il retourne à Malatiélé. — Mort d'Esaîa Léeti. 

Le désarme m ont do tous lea indigènes du sud 
l'Afrique avait pour but de faciliter l'exécution d'un j 
qui, s'il eut réussi, aurait uouvert de gloire le gouverne» 
anglais sir Bartle-Frere et son digne émule, le prem 
ministre au parlement du Oup, M. Sprigg. Il s'agïssi 
d'unir dans une sorte de fédération les différents Étd 
européens do l'Afrique australe. Une fois unis par ut 
liens d'un intérêt commun, les blancs, quoiqu'une infigi 
minorité, auraient été les maîtres de la situation et '. 
noirs, n'auraient plus eu d'autre choix que d'obéir 
d'être exposés à subir le fouet de leurs puissants maitreB. 

Seulement la tâclie n'était pas aussi facile qu'on l'avait 
supposé; cette injonction : Rendez-nous vos armes et nous 
vous protégerons, était trop profonde pour être comprise 
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par nos Africains qui avaient, hélas! plus d'une fois, fait 
l'expérience de l'injuBlico ot de la dureté des blanca, 

Le désarmement était comparativement facile pour cer- 
taines tribus ou fractions de tribus déjà écrasées par leur 
puissant adversaire ; il n'en était pas de mémo pour celles 
qui avaient conservé leur indépendance ou qui, comme les 
Bassûutos, s'étaient placés volontairement sous le protecto- 
rat anglais. A la demande ; Rendez vos armes, la majorité 
répondit : Noua ne les rendrons pas. 

Je dis la majorité. Pas un Mossouto ne fut favorable au 
désarmement, et nous savons tous les sacrifices en argent 
et en liomraes qu'ils ont faits pour échapper k cette honte; 
cependant, il y eut une minorité disposée à s'y soumettre, 
et cette minorité comptait dans son sein tous les mission- 
naires. Le protectorat anglais avait été demandé par Mos- 
hesh , alors qu'il était exposé à. perdre une portion con- 
sidérable de son pays; sa demande avait reçu un accueil 
favorable, et, comme nous l'avons dît en retraçant l'histoire 
de la guerre de lS(i5-186G, le gouverneur, Sir P. Wood- 
houso, avait fait rendre aux Bossoutos une portion consi- 
dérable do ce paya, qui leur avait été pris par les Boëra 
de l'Ëtat libre de l'Orange. Le chef suprême des Bassou- 
tos, Letsié, de concert avec les missionnaires, crurent qu'il 
était de leur devoir de se soumettre ù. la loi du désarme- 
ment. On aurait pu échapper, à la rigueur, à l'argument 
chrétien, qui veut qu'on se soumette aux pouvoirs établis, 
en disant que c'était au gouvernement britannique qu'on 
s'était donné en ISW, ot non au gouvernement colonial; 
il nous a semblé préférable, puisque les Bassoutos n'avaient 
pas protesté contre ce transfert d'un pouvoir & un autre, 
de s'y soumettre ; et en dépit do toutes les calomnies, li 
missionnaires n'ont pas cessé de prêcher aux Bassoutos 
leur soumission aux pouvoirs établis. Cette position créa 
pour eux des dangers réels; tel d'entr'eux, qui vivait au 
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milieu du parti r^>Tolté, aurait pu payer de sa vie sa fidélit4 
k ce qu'il considérait comme un devoir, et Dieu sait ce qu'il 
a souffert peudant tout le cours d'une année; mais un t 
sionnaire , moins qu'aucun autre, ne doit pas se soustrai 
aux exigences d'une situation difficile, du moment o& il i 
un devoir à remplir. 

En dépit des sages conseils donnés au gouvernement g 
lonial pour l'arrêter sur le bord de l'abîme, une date i 
fixée pour la remise des armes à feu et autres , et cett 
date néfaste fut le 21 mai : c'était lu guerre civile à cooj 
échéance. Dans les guerres précédentes, les Bassoutd 
avaient combattu sous le même étendard; en 1866, Il t 
vrai, Molnpo et Mopéli s'étaient détachés du reste de ] 
tribu, mais ils étiiient demeurés neutres dans la lutte. '. 
guerre des fusils, comme l'appellent les Bassoutoa, apport 
la division au sein même des familles les plus unies, < 
dans des camps opposés on vit des frères ayant vécu jtii 
qu'iilors eu bonne intelligence , s'armer pour s'entre-ââi 
truirp. 

Ce que cette loi injuste créa de haines violentes au seiq 
d'une tribu o(i l'amour de la famille était porté à tm t 
haut degré, Dieu seul le sait ! 

Elle inaugura un régime de terreur inimaginable, 
qu'on sut que des Bassoutos avaient rendu leurs fusils 
Massoupa, qui supportait difficilement le joug étranger, atts 
qua le village où cet acte de fidélité avait ou lieu, 
lors, cliaquo nuit il y eut de nouvelles expéditions ; loi 
suspecta étaient mangés, poui' me servir d'une expresaiô 
locale; on leur enlevait leur bétail, et en cas de résista 
on avait recours aux armes. Un système de délation i 
mis en ueuvrc, et comme il était fructueux pour les déliij 
teurs, chacun tremblait pour soi. C'est alors qu'on vit t 
dessiner clairement les positions : ceux qui avaient appi 
cié tous les avantages dérivés du protectorat, se rendtrc 
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aux siégea des magistratures, an nombre de quatre, ot 
furent appelés les loyaux*, les autres sa groupèrent autour 
do leurs grands chefs, on los qualifia du nom do rebelles. 
C'est le 17 du mois de juillet 1880 qu'eut lieu la première 
prise d'armes, dans un village du district de Bérée. 

Le premier magistrat du Lessouto, M. Cliarles Griffith, 
mû par des sentiments qui l'houorent, avait écrit aux mis- 
sionnaires pour los inviter à so retirer auprès do lui, pen- 
dant que les chemina étaient encore ouverts; chacun le 
remercia, mais personne n'abandonna son poste. 

Il nous répugne de faire icL le récit détaillé de cette 
guerre fratricide, qui mit une fois de plus enjeu tout ce que 
le cœur humain renferme de passions mauvaises. 

Mais s'il nous répugne d'entrer dans des détails qui 
obligeraient à porter des jugements sévères sur les agres- 
seurs, aussi bien que sur ceux qu'ils voulaient humilier et 
soumettre, il nous est impossible d'échapper i la nécessité 
de décrire quelques-unes des pliases de cette guerre mal- 
heureuse et d'en constater les résultats. 

Une loi comme celle du désarmement ne pouvait être 
mise en vigueur qu'à deux conditions: compter sur le bon 
vouloir et la docilité de ceux qu'on veut désarmer; ou 
bien, avoir une armée prête à punir les récalcitrants. 

Le premier ministre du Cap était suffisamment édifié sur 
le boo vouloir des Baaaoutos; avait-il au moins une armée 
prête ik agir avec vigueur de manière à protéger les loyaux 
qui s'étaient réfugiés vers les magistrats? Aucune précau- 
tion n'avait été prise à cet égard, et ce n'est que plusieurs 
mois après qu'on vit apparaître un premier corps d'armée 
d'environ 300 hommes. Pouvait-on se jouer de la vie des 
hommes avec une légèreté plus grande? 

Ce ne fut que graduellement qu'on vit arriver sur trois 
points difTérentB, non point des troupes régulières, mais 
des fermiers, des négociants, des étudiants, tous gens qui 
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se demandaient plus ou moinB pourquoi on les avait enli 
à leur négoce, à leurs fermes, à leurs études. Il y avi 
bien aussi de la cavalerie lôgèro, des engagés volontaîi 
réchappes des mines de diamants, gens, la plupart sans 
aven et prêts à faire toute la sale besogne d'une guerre 
comme celle-là : brûler, piller, etc. 

Quelle a été la conséquence de cette inqualifiable impré- 
voyance? 

Pendant plus d'un an, les trois camps de Mafeteng, de 
Maserou et de la Tlotsé ont piétiné sur place. Constam- 
ment entourés de Bassoutoa bien armés, ils devaient sou- 
tenir de sérieux combats, cliaque fois que, pour douner 
aux bœufs et aux chevaux de frais pâturages, ils étaient 
obligés de chercher un nouveau campement. Ils étaient 
comme emprisonnés dans leurs camps. 

Et quand, fatigués de guerroyer d'un côté comme 
l'autre, on en vint k parler de paix, les conditions faitef 
par le gouvernement colonial, dont les troupes n'avaient 
remporté aucun avantage décisif sur les Bassoutos, furent 
tellement dépourvues de sagesse et do sens commun, que 
les BasBOutos, après un armistice scrupuleusement ohserv 
par eux, préférèreut reprendre les armes plutôt que 
s'y soumettre. 

On souffrait de voir sa race amoindrie, avilie par â| 
transactions sans dignité : Dieu aveugle parfois ceux qii! 
veut humilier jusque dans la poussière. 

La guerre des fusils fut funeste aux Bassoutoa, que 
vie des camps a démoralisés; elle le fut bien davantage an- 
core pour les malheureux colons, victimes de l'ambition d'un 
gouverneur inhabile et d'un ministre sans équité. — Cette 
guerre, dit-on, leur a coûté cent millions de francs et les 
a appauvris pour de longues années. Mais c'est le prestige 
anglais surtout qui en a souffert. Sir Barle-Frore fut rap- 
pelé, le ministère Sprigg renversé, la loi sur le désarme 
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ment abrogiie, et, pour comble d'Iitimiliation, ce fut la colo- 
nie elle-même qui dut payer aux loyaux environ deux 
millions de francs à titre de compensation! 

Qu'il nous soit permis d'ajouter que, bien quo la lutte 
ait été concentrée entre la colonie et les Bassoutos, ce ne 
fut rien moins qu'une guerre de race ; si tes Baasoutos 
avaient succombé, c'en eût été fait de l'indépendance dos 
autres tribus sud-africaines. Leur résistance, et pourquoi 
lie pas lo dire , leur triomphe a été le salut de la raco 
nègre. 

Cette guerre, comme toutes les précédentes, a fait un 
mal immense à l'Église, qu'elle a déchirée eu deux; et après 
plusieurs années d'une tranquillité relative, la plaie saigne 
encore. 

Néanmoins, l'accord aurait eu lieu depuis longtemps, si 
les chefs no s'y étaient opposés ; le temps, ce grand raédo- 
ein finira, espérons-le, par faire disparaître les traces de 
haine et d'inimitié qui subsistent encore. 

A la Ëo du mois do juillet lâSO, au moment même où 
Massoupa s'apprêtait à la résistance, on vit sur lu grande 
route qui conduit de Maserou à Morija, un wagon traîné 
par des bœufs et suivis de quelques personnes à pied. Ce 
wagon renfermait la dépouille mortelle non encore ense- 
velie d'une femme excellente, d'une missionnaire dévouée, 
M'"" P. Cjermond. La mort l'avitit atteinte au moment où 
son mari allait la conduire k Lady-Brand pour lui assurer 
les soins d'un médecin, loin du bruit des combats 1 

Le juste fut retiré do devant le mal ; sa dépouille mor- 
telle repose à Morija, à l'ombre des grands saules que la 
main de M. Arhousset a plantés. 

Peu de temps avant la guerre des fusils, une tentative 
avait été faite parl'administration pour fonder au Lessouto 
des écoles laïques. On essaya d'abord de laïciser les écoles 
subventionnées de la mission ; on nous trouva intraitables 
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sur un pareil sujet ; noue (étions prêta à renoncer à tong | 
avantages précuniaires plutôt que de céder. L'admiaiatr 
tiou n'ayant paa réussi de ce côlù-là, crut devoir essay» 
d'un autre moyen : celui de fonder des écoles laïques c 
des villages qui en étaient encore privés. On eut pu croire 
que des chefs païens, amis de l'iastructioa plus que de la 
religion, eussent saisis l'occasion au vol; il n'eu fui rien. 
Uue seule école laïque fut fondée dans le village d'un 
clief qui avait abandonné la foi et encore n'a-t-elle pas 
continué. On crut faire merveille en fondant à Maserou, 
le siège de la magistrature, une école normale, maïs dans 
laquelle des fils de chefs seraient admis et (>levés aux frais 
de l'adrainistratiou ; cette école pour laquelle on a dépensé 
des sommes considérables, a été incendiée lors de l'attaque 
de Maserou, et nul n'a sougé À lu relever. Pour longtemsl 
encore, nous pouvons espérer conserver la haute 
dans la direction des écoles au Lessouto. 

Le voyage on Europe de M. Habille eut entre autai 
résultats heureux, celui de pourvoir son école bïbliqta 
d'un professeur, M. Hermau liriiger, dont la piété et le 
savoir étaient satisfaisants à tous égards. C'était un paa 
de plus fait dans la direction d'un ministère indigène, 
objet de tant de vœiix et de prières. 

1863. — L'impression de la Bible en sessouto : 
été couronnée d'un plein succès et en quittant les rives | 
l'Europe, M. Mabille emportait avec lui ce livre préciei 
A la réunîou d'adieux qui eut lieu à l'Oratoire, M. I 
bille déposa sur la table deux volumes de grandeur inégale. 
Le plus petit était un Nouveau Testament de poche avec 
parallèles ; le second c'était la Bible solidement reUéCi 
et d'une apparence qui ne laissait rien à désirer. C'était 
le ii-uit du travail de 18 mois de séjour eu France. La 
correction des épreuves de ces deux livres représente nne 
somme de travail dont lea gens du métier peuvent seuls 
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apprécier l'étendue, et cependant ce n'était li qu'une 
partie de l'œuvre accomplie par te frère pendant son 
séjour en Europe; un recueil de chanta sucrés de plus de 
400 cantiques, en musique, avait été l'objet de ses soins 
les plus attentifs ; la correction des épreuves lui avait pris 
beaucoup de temps. Je ne dis rien de plusieurs autres 
publications dues à sa plume et dont il avait aussi surveillé 
l'impression. M. Mabille pouvait rentrer au Lessouto 
pleinement satisfait; il avait rempli la première partie de 
son programme, à savoir : L''impre8sion de la Bible et 
autres livres à l'usage des Bassoutos. Avait-il aussi bien 
rempli la seconde partie de ce programme, qui consistait 
à prendre un repos Justement mérité? Il n'y a qu'à voir 
la somme considérable de travail accompli par lui dans 
l'espace de 18 mois, pour ri^pondre que non. 

L'assemblée, dans laquelle M. Mabille venait de faire 
ses adieux à l'Oratoire, allait se dissoudre, après une prière 
faite par M. Hollard, quand on s'aperçut que M. Coillard 
venait d'entrer claus le temple arrivant directement de 
Londres, Cédant aux instancea réitérées dn président de 
la réunion, M. Coillard prononça quelques-unes de ces 
paroles dont le souvenir est ineffaçable dans les cœurs. 
S'adreesaut à sou collègue et ami partant, il lui dit : «Les 
départs sont tristes, mais les consolations abondent. En 
voici doux que je ne fais que mentionner : la première, 
c'est l'accueil que tu vas recevoir à Morija quand tu y 
seras de retour avec le fruit de ton travail, cette Bible 
que tu rapportes aux Bassoutos et qui sera lue depuis le 
Cap jusqu'au Zambèse. La seconde, c'est la perspective 
du jour de la moisson; élèves-y ton cœur pour surmonter 
les tristesses de l'heure présente. » 

« Quant à voua amis des missions, que cette heure vous 
apprenne ce que vos missionnaires attendent de vous. Ils 
ne voua demandent ni votre jitié, ni votre admiration. 
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Votre pitié, ila n'en ont pas boaoin, Votro admiration, ils 
n'en sont pas dignes. Maia ce qu'ils attendent de 
c'est votro sympatbie, c'est un redoublement de prières 
c'est ainsi que voua pouvez les aider. » 

«Pour tpi, Mabille, retourne vers noa frères et une 
parmi eux, prépare le chemin du Zambcse; dis-leur qi 
je te suis de près. » 

Les voies de Dieu, à l'égard de ses enfants, aont 
bien mystérieuses, et de nature à confondre la sagesse 
bumaine. La veille même du jour oii M, et M'"" Mabille 
devaient quitter la France pour rentrer au Lessouto, une 
dépêche leur apportait à Paris la nouvelle de la mort d'une 
chère enfant, Hélène, qu'ils avaient placée pour son instruc- 
tion dans le pensionnat do la maison dos diaconesses éù, 
Strasbourg. 

Il eut été bien doux pour les parents affligés de rerol 
une fois encore les traite d'une chère enfant que la mort 
venait de leur ravir et de l'accompagner à sa dernière 
demeure. Cotte consolation leur fut refusée; ila n'eussent 
pu 80 l'accorder qu'on retardant leur traversée, ce qui 
eut occasionné la porte du prix de leur passage déjà versé. 
C'est dans des circonstances semblables que les enfants 
Dieu apprécient lu puissance des consolations célesti 
elles seules vous rattachent à la vie et vous font triompl 
de la douleur. 

A l'heure même où la dépouille mortelle d'Hélène 
bille était conduite à sa dernière demeure, ses parei 
étaient emportés par le train de Paris au Havre! 

Lorsque M. Mabille fut arrivé au Cap il eut une entrevi 
avec le gouverneur Sir Herculus lîobiuson au sujet des 
affaires politiques du Le&souto. Son Excellence désirait 
ardemment mettre un terme à un état de cliosesqui n'était 
plus la guerre, mais qui ne ressemblait eu rien à la 
et pour atteindre ce but il posa carrément k notre frèn 
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question suivante : « Que faut-il faire pour raïucner la paix 
dans le pays?» Notre frère comprit que lo retrait des loin 
et mesurea qui avaient occasionni^ la guerre pouvait seul 
ramener la [mix et il eut le courage de le dire. 

A partir de ce moment nous pouvons constater une série 
de mesures prises par le gouverneur du Cap qui lui fout le 
plus grand lionneur. On eut dit qu'il avait à cœur de réparer 
le mal fait par son prédécesseur. Il aurait pu demander 
l'abandon du Lessouto par son gouvernement et c'eût été 
pour nous à recommencer avec les Boërs; ces derniers 
s'apprêtaient k réclamer au gouvernement britannique cette 
portion du pays que Sir Pliilip Woodîiouse avait fait rendre 
aux Bassoutos. Sir Herculus Robinson s'appliqua au con- 
traire à gagner de nouveau la uonfiance des indigènes et à 
reconquérir dans les cœurs le terrain perdu dans la der- 
nière guerre. C'était une œuvre de patience et de tact qui 
devait mettre à une rude épreuve sa boane volonté. Les 
chefs, grâce à une administration sage et empreinte de 
justice, avaient vu le pouvoir s'échapper de leurs mains et 
passer dans celles des magistrat»; la guerre des fusils 
remit tout eu question et les chefs bassoutos en profitèrent 
pour reconquérir un pouvoir que, par leur faute, ils avaient 
graduellement perdu. Étant donné que le Protectorat 
anglais, accordé à la requête do Moshesli, est une des 
conditions, si ce n'est la seule néeessairo, à l'existence des 
Bassoutos comme tribu, on no peut s'empêcher de recon- 
naître et d'apprécier tout ce que le gouverneur du Cap a 
fait en vue de le maintenir et do resserrer les liens qui 
doivent unir les protégés à leur puissant prolecteur. 

L'arrivée au Lessouto do MM. Mabille et Kriiger fut 
un puissant encouragement pour les membres de la mission 
que ta dernière guerre avait bien fatigués, lia avaient cette 
fois échappé à l'exil; mais combien avait été pénible pour 
eux une lutte dont personne ne pouvait prévoir le terme! 
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L'arrivée de ces frères avait été précédée par celle dSi 
M. et M"'" Daniel Kock fila qui, en attendant qu'un poste 
leur fut assigné, travaillaient à Mabôléla auprès do leur 
véuéré père. 

Une station, celle de Léribé, allait Être vacante par 
démission do M. A. Dormoy. Ce frère s'était fait une pli 
bonorable parmi ses collègues du Lessouto; pendant la 
guerre des fusils II avait été exposé à de grands dangers et 
À de grandes privations; îl avait tout supporté avec ce 
rage cbréticn qui se contente de l'approbation de son Dit 
Lui et sa compagne possédaient assez le sessoubo 
être compris des indigènes. Kous espérions donc que tê 
poste de Léribé était pourvu pour longtemps d'un bon et 
fidèle Borviiour de Dieu, quand M. Dormoy, pour des 
raisons de famille qui n'appartiennent pas k la publicité, 
crut devoir donner sa démisaion. 11 s'engagea à rembourser 
à la Société les frais de ses études à l'école des BatigaoUt 
et à la Maison des Missions. Lo comité et la confén 
ont été unanimes à regretter la rupture de rapports qu' 
confiance réciproque avait rendus chers et précieux. 

M. Marzolf, le compagnon d'étude et de voyage 
M. Dormoy, avait été placé à Matatièle, station fondée 
M. Preen et que ce dernier avait quittée pour prendre la 
direction de l'école industrielle. C'était à la veille du 
désarmement. Nous savons déjà ce que M. Preon et 
digne compagne avaient souffert en temps de paix du vt 
siuage de carabiniers anglais et de débitants do liquei 
Le commencement dos hostilités ne pouvait qu'accroître 
l'animosité des uns ot des autres contre le missionnaire qni 
représente la justice ot la moralité. Une occasion se pri-^, 
senta pour manifester la haine dont étaient remplis lei 
cœurs à l'égard de M. Marzolf. 

Dès que ces marchands eurent compris que leur 
était en danger à Matatièle ils prirent la fuite laissant 
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leurs luagasitiB les marcliaudises qu'ils a'avaîcut pas pu 
prendre avec eux. En leur absence l'ennemi, c'est-à-dire 
les BassoiitDS, pillèrent les magasins. Il arriva que quel- 
ques objets, ayant appartenu aux marchands dont les ma- 
gasins avaient été pillés, furent trouvés panai le bagage 
de pauvres femmes domourées chez M. Marzolf et il n'en 
fallut pas davantage pour que ce dernier fut accusé de 
complicité. A partir de ce moment il n'est sorte de vexa- 
tions auxquelles le missionnaire n'ait été soumis. Lo com- 
mandant dos troupes colonial«s à Matutiéle, un certain 
Struchan, fit une perquisition «n règle et tout ce qui avait 
uu cacliet de neuf était considéré comme ayant été volé. 
De cette fa^ou on prit aux indigènes des objets qu'ils 
avaient aclietés. Un s'empara de la selle de M. Marzolf et 
de celle de sa femme. Le séjour à Mntatièle, étant devenu 
impossible à notre frère, il prit la résolution de quitter et 
de se réfugier à Kokatad, petite ville habitée pur des Crrî- 
quois et administrée par un magistrat anglais. 

Les accusations portées contre M. Marzolf étaient au 
nombre de deux : tl avait prié pour le triomphe des Bas- 
soutos et avait recelé dans sa maison des objets provenant 
du pillage des magasins des marchands. 

Ces accusations tombèrent d'elles-mêmes et M. Brownleo, 
le magistrat de Kokstad, témoigna à M. Marzolf une grande 
sympathie qui lui fut alors bien précieuse. 

Le séjour à Kokstad ne pouvait pas se prolonger long- 
temps ; nos amis y étaient mal logés et payaient tout hor- 
riblement cher. M'"" Marzolf y fit une maladie qui mit 
ses jours on danger. Dès qu'elle fut assez bien pour sup- 
porter les fatigues du voyage, on se mit en route pour 
Paballong, la station de M. Cliristmann ; et c'est de là 
que nous lus voyous plus tard se diriger de nouveau vers 
Matatîèle, qu'ils trouvèrent dans un état déplorable. A 
peine avaient-ils quitté leur atatîon que des troapes colo- 
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niales avaient enfoncé la porto do la cuisine pour y pénétn 
Elles avaient pris possession de la maison missionnairo J 
l'avaient mise dans un état impossible à déc 

M. et M""" Mai-zolf eurent à souffrir par le manque 
d'aliments subutantiela et pendant un temps ils n'eurent 
pour se nourrir qu'une nourriture insuffisante et grossière. 
Les gens de la station s'étaient dtspensi^s, en sorte que 
tous les travaux reposaient sur M. et M""-' Marzolff. Aussi 
quelle ne l'ut pas leur joie quand, un samedi, un pauy] 
coulis indien s'offrit de rester avec eux pour les servir, j 

Enregistrons en passant, la fin d'un des liommee 1 
plus marquants parmi les chrétiens du Lessouto, cellâ 
d'Esaïa Lééti retiré de ce monde au commencement de 
l'année 1882. Cet homme, l'un des premiers convertis d^ 
Morija, joignait à beaucoup do douceur, une certaine { 
meté de caractère dont il fit un beureux usage pour l'é 
cation de sa nombreuse famille. Il fut l'un des premier^ 
employés par M. Arbouaset comme évangélisto itinérant, et 
M. Mabille lui confia plus tard l'importante annexe de 
Kolo. Lorsque son grand £ge l'obligea à prendre 
traite, c'est à Morija qu'il revint et c'est là que sou Maît 
est venu le cherelier. Noua devons à la plume du doctel 
Eug. C'asalis le récit des derniers moments de cette exi 
tance si bien remplie. 

Nous citons textuellement : 

«Ce matin, M. et M"'" Djke sont allés voir Ésaïa. 
très bien écouté tout ce qu'ils lui ont dit et lu. Il i 
toute sa connaissance. Quand ils furent sortis, il demsnl 
à sa femme ; «La cloche, n'a-t-elle pas encore sonné. » Â 
« Non. » Un instant après : « Mais comme cette cloche tart 
à sonner aujourd'hui !» — « Non, mon cher, la cloche n'q 
pas en retard, c'est toi qui es pressé. » Au premier t 
de la eloclie, appelant les fidèles au culte, il dît à 1 
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femme : « Soulève-moi » et quelques instants après Târae 
du serviteur de Dieu avait quitté ce monde. » 

Le docteur Eug. Casalis ajoute à ce récit si simple et si 
touchant^ les réflexions suivantes : 

« Que la cloche tarde à sonner ! C'est bien là le dernier 
mot que devait prononcer celui qui s'était accusé auprès 
d'une dame missionnaire d'être trop souvent tenté de crier 
au Seigneur : « Viens bientôt, c'est assez ! » 




M, Gasalis se dèmot de ses fonctions da directeur ; M. A, Bœgner 
succËde ; son désir de visiter le Lcssoiilo, ajourné puis l'épris. 
Retour Bii Europe de M. Jousse. — Dépari de M. el M"' llœgner 
et da M. Jeamnairet. — Leur arrivée au Lessouto. — Premières 
impressions ; réception qui leur est faite. — Deux poésies indi- 
gènes. — M, Bœgner commence sa tàclie d'inspecteur à Moi 
— Visilu à Kolo. — Méthode iidoplée par M, Bœgner. — 11 assii 
une grande réunion politique. — Le rdlc du missionnaire. 
Discours de M. Mabille ; effet produit. — Le jubilé au Lessoulo 
Morija, — Il a un double car.-vclére ; il est religieux el national 
De qui se composait le jubilé. — Orateurs indigènes. — Luca. — 
Ricard, Tsékélo. — M. Bingner est présenté â rassemblée. — 
Appréciationa diverges du jubilé. — .M, Bœgner quitte le Lessoul 
il visite en courant In Natatie et la Gafrerie. — Impressions 
retoui'. — Réunions d'action de grâces à l'Oratoire. 
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11 y avait 26 ana déjà que M. Eug. Casalia avait quitté 
le sud de l'Afrique pour prendre la direction de la maison 
des Missions, et cinquante depuis le moment oii il avai^ 
pour la première fois, quitté la France comme nùsslixl 
najro de la Croix. Uno carrière ai longue et si laborîeiu 
n'aurait pas suffi pour étciudre en lui les beaus dons qoj 
Dieu lui avait donnés en partage et qui avaient fait ) 
lui un missîonnaii'O distingué et un directeur habile, 
malndie n'était intervenu.», i\ plusieurs reprises, 
amoindrir ses forces et lui faire entendre qno l'iioitre i 
repoa avait sonné. Ce repos était bien mérité. Lorsqu'il 
rouvrit la maison dea Missions, en 1856, il y avait huit 
ans déjà qu'elle était fermée ; tout fil traditionnel i 
rompu, tout était à créer ou à réorganiser. L'o 
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M. Grandpierre, devenu l'un dea pasteurs de Paria, s'était 
démis de ses fonctions do directeur et avait remis en toute 
conSance à l'un do ses premiers olives la direction d'une 
œuvre qu'il aimait, et pour laquelle il avait travaillé et 
lutté pendant plus de trente ans. 

La tâche n'était rien moins que facile ; les luttes qui 
avaient eu lieu au sein du comité directeur, et qui avaient 
eu pour conséquence la fermeture de la maison des Mis- 
sions, avaient cessé d'exister pendant cette période de 
ralentissement de l'œuvre; mais elles pouvaient renaître à 
la reprise d'une activité nouvelle. L'esprit large, éclairé 
et prudent du nouveau directeur, sut apaiser et réussit h 
faire disparaître tout esprit sectaire, et l'on peut affirmer 
que, lorsque M. Casalis s'est démis de ses fonctions de 
directeur, l'esprit largo et clirétïen qui avait présidé à la 
fondation de l'œuvre missionnaire en France régnait de 
nouveau au soin du comité directeur. 

Le successeur de M. Casalis était tout trouvé ; depuis 
cinq ans déjà le comité lui avait adjoint, à titre de sous- 
directeur, un homme, jeune encore, mais digne h tous 
égards de lui succéder, H. Alfred Bœgner, de Strasbourg. 
Ce nom, qui symbolise l'Alsace, qui a tant travaillé pour 
l'œuvre des missions en Afrique, était fait, tout d'abord, 
pour rassurer les plus inquiets, qui tremblaient à la pensée 
do voir ce jeune frère succéder à un homme mûri par l'âge 
et l'expérience. Ses dons personnels, sa foi en l'œuvre des 
missions, la largeur de son esprit, l'aménité de son carac- 
tère, ont prouvé depuis que le comité ne s'était pas 
trompé dans son choix. L'œuvre des missions est une 
œuvre toujours jeune, qui ne demande pas seulement de la 
prudence et de la mesure, mais aussi de l'enthousiasme, 
de cet enthousiasme chrétien q_ui a résisté chez M. Casalis 
à toutes les atteintes de l'âge et de la maladie. Cet en- 
thousiasme-U, qui dévorait l'apStre saint Paul comme d'un 
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feu consumant, U nouveau directeur en avait ' 
provision en réserve, et l'on peut affirmer que, joint & ses 
autres qualités, il en a fait un homme digne de la con- 
fiance de tous. 

Cependant il manquait quelque chose au nouveau direc- 
teur; il connaissait à fond l'œuvre des missions en général 
ot celle du sud de l'Afrique en particulier ; mais il na 
connaissait pas pour l'avoir vue. Cette lacune il la seul 
et, dès 1879, année où il fut adjoint à M. Casalis, le 
sident de la séance annuelle des missions, en présentant 
M. Bœgner A l'assemblée, annonçait que ce dernier allait 
entreprendre de visiter notre mission sud-afi-ïcaine. 
conférence, par l'organe do M. Duvoisin, en avait ai 
fortement exprimé le désir. 

Cependant il devait s'écouler trois années avant la 
lisation de ce projet; et ce n'est qu'iV la fin du moi 
décembre 1882, que M. Bœgner a pu s'embarquer pour' 
sud de l'Afrique. 

Ce voyage lui fut rendu facile par la rentrée en Fn 
de M. Jousse, missionnaire k Tliaba-Bossiou, qui le rem- 
plaça pendant son absence. Avant de donner quelques 
détails sur cet intéressant voyage, nous dirons quelques 
mots seulement sur les raisons qui ont nécessité le retour 
en France de M. Jousse. Ces raisons, nous pourrions les 
résumer en deux mots: Fatigue excessive, arrivée chez 
M'"" Jousse à un état de complet épuisement. 

Un premier séjour de quatre ans à Motito, sur les confina 
du grand désert, le Kalahiiri l'avait fortement éprouvée 
chaleur excessive, qui y règne presque toute l'année, 
quelque peu ébranlé sa forte constitution. Appelé, plûi 
tard, à remplacer M. Casalis à sa rentrée définitive on 
Europe, le fortifiant climat du Lessouto lui rendit ses forces 
primitives, et, pendant 28 ans, elle a pu travailler 
relâche à la belle œuvre qui nous avait été confiée, 
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nos dix dernières aimées de séjour à Tliaba-BoBsiou, nous 
avions ajouté à nos travaux m absorbants de station et 
d'annexés, celui d'une école supérieure de jeunes filles. 
Tant de travaux, tant de luttes auxquels vinrent s'ajouter 
les épreuves terribles de la guerre des fusils pendant laquelle 
nous avons été investis durant toute une année : tout cela 
réuni, acheva de briser la constitution de M'"" Jousse. 

Un premier départ d'Europe est bien pénible ; se séparer 
de parents et d'amis qu'on ne reverra peut-être jamais est 
dur à la cbair. Muia la douleur qu'on éprouve quand ou se 
sépare pour toujours de pauvres uoira qu'on a été assez 
heureux d'amener à la foi, n'est à nulle autre semblable. 
A plusieurs années de distance, la chair frémit encore au 
souvenir do tant de liens brisés , de tant de larmes répan- 
dues. Et ces frères, ces compagnons d'œuvre avec les- 
quels on a joui, travaillé, lutté , et qu'on laisse derrière soi 
avec l'amer regret de ne pouvoir plus lutter encore avec 
eux! 

Peu avant de franchir pour la dernière fois les limites 
de ma paroisse, je trouvai, uoii loin des bords de la Phu- 
tiatsana, une fille de Mosliesh, membre démon Eglise, qui 
m'attendait seule, pour me dire un dernier adieu. «Servi- 
teur de Dieu, me dit-elle d'une voix émue et tremblante, 
va-t'en en paix et sache que ton travail n'a pas été vain 
au milieu de nous, » 

Sur ma demande, M. Daniel Keck Hls fut appelé à me 
remplacer; trois ans plus tard, il prenait À Mabûléla la 
place de son vénéré père , que la mort avait retiré de oe 
monde, et M. Jacottet devenait le missionnaire de Tliaba- 

BOBSiOU. 

M. Bœgner, en acceptant la charge de directeur de la 
maison des missions, avait coutracté une alliance do raison, 
nous dit-il lui-même; pour se donner complètement à cette 
œuvre, il devait apprendre à la mieux connaître et con- 
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tracter alors ime alliance Lasée sur l'amour. C'est ce sbÎ 
timent intime et profond qui le poussa k visiter nos stationt 
missionnaires du Lessouto. Ce voyage, il aurait pu 1 
seul, mais il n'aurait pas répondu complètement au bi^ 
qu'on se proposait; il s'est donc associé sa compagne. Ellg 
aussi avait besoin de connaître à fond l'œuvre k laquoUi 
elle allait consacrer sa vie. Intermédiaire naturel entre lai 
femmes missionnaires et les comités auxiliaires do dameu 
elle devait pénétrer dans cet intérieur missionnaire poiq 
en connaître toutes les charges et les difficultés; ces atsiu 
africaines, que de dures nécessités obligent à se séparer i 
leurs enfants pour leur itiâtruclion, avaient aussi besQf^ 
de voir et de connaître celle qui, dans l'avenir, les i 
placerait auprès de leurs cliers enfants. Ce voyage à deo? 
qui n'était pas sans sacrifice, puisque nos voyageurs 1 
saient derrière eux une chère enfaut de neuf mois, soulavi 
quelques objections dans un public mal éclairé, com 
s'il se fût agi d'un voyage de plaisance; et je ne son 
pas étonné que les quelques rumeurs soulevées k ce KOM 
n'aient causé à M, et M'"" Bœgner un vif chagrin, C'^ 
vraiment fâcheux que ce voyage n'ait pas été annoncé { 
Lessouto une année Si l'avance; au lieu d'un millier i 
francs, recueillis k la liSte, les Églises du Lessouto 1 
fussent chargées avec bonheur de tous les frais du voyAi 
du nouveau directeur et de sa vaillante compagne. PâaH 
être qu'alors la censiire eût été désJirmée. La joie c 
une sœur française au Lessouto eût été par ce moyen-V 
payée par ceux qui en avaient joui. C'est un bonheur. j 
un honneur dont les Églises du Lessouto ont été frustr 
Ce sera pour une autre fois. 

En attendant, que ceux qui ont blâmé ce voyage à deoj 
se rassurent : le voyage de M™" Alfred Bœguer n'a riç 
coûté k la Société. Dans la liste des dons consignés ô 
le rapport de 1884 je lis: «Bœgner A., directeur, ah&iu 
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de son trnitemont de l'iinnée 1883, comme contribution 
aux dépenses de son voyage, 2500 fr. » 

Le moment n'était peut-ètro pas bien clioiai pour visiter 
l'Afrique. L'œuvre missionnaire se ressentait encore beau- 
coup trop de l'agitation produite par la dernière guerre. 
Nos écoles Bupérieuros de Morija étaient à peine réorga- 
nisées sur leur ancien pied, l'école supérieure de jeunes 
iillea était oncore fermée, les Scolcs do stations et celles 
des annexes avaient à peine repris conscience d'elles- 
mêmes. Cette visite no pouvait guère tomber dana un plus 
mauvais moment, car le pays lui-même ne jouissait pas 
encore d'une grande tranquillité. Et cependant plusieurs 
circonstances semblaient militer en faveur d'un voyage 
immédiat; nous ne mentionnerons que le petit nombre 
d'élèves alors à la maison des missions et qu'on put placer 
à KeucliÂtel sous les soins de Af. le pasteur de Coulou. 

C'est le 3 janvier 1883 que M. et M"" Bœgner quittèrent 
Paris et c'est le 9 du mois suivant qu'ils arrivèrent au 
Lesaouto, Ils étaient accompagnés de M. Jeanmairet, le 
futur compagnon d'œuvre de M. Coillard au Zarabèse et 
de M. J. Steinheil, de Rothau, qui allait au Lessouto avec 
le double but de fortifier sa santé et de visiter nos stations. 
MM, Dieterlen, ICrilger et Cochet vinrent au-devant de 
nos voyageurs jusque sur les bords de l'Orange pour leur 
souhaiter la bienvenue. Noue renonçons à décrire l'émotion 
et la joie causée par la rencontre de ces amis ; trois d'entre 
eax étaient cousins, ce qui ne diminua en rien le bonlieur 
de se voir sur la terre étrangère après une si longue sépa- 
ration. Quelques jours après l'arrivée de M. Bœgner à Mo- 
rija, il nous écrivait les lignes suivantes : «Vous dire que 
nous avons été biou reçus est peu dire; vous verrez par 
ma lettre détaillée quel accueil on nous a fait. Quant A 
nos impressions sur l'œuvre elle-même, elles sont encore 
trop neuves et trop vives pour que j'essaye de vous les 
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dire; il faul leur laisser le t 

devinez sans peine qu'elles dépassent do beaucoup notre, 
attente. Je ne m'étais [las figuré des églises de cette im- 
portance et une influence si grande des missionnaires sur 
l'ensemble de la population, » 

Voici quelques détails âétaeliés de la lettre à laquelle il 
vient d'être fait allusion : 

«A notre approche d'Hflrmon la population tout 
s'était portée à notre rencontre. Les enfants de la statï< 
des hommes et des femmes nous attendaient rangés sur 
les deux bords de la route. Quand notre wagon a paru 
sur la hauteur ou ils se tenaient, les cliants ont coranioncé. 
Dire l'impression qu'ils noua ont faite est difficile. J'états 
en présence, pour la première fois, d'une Église sortie du 
pnganiauie. Cette pensée me dominait, ma saisit«sait 
fortement. » 

Et un peu plus loin. 

< A nit'cliemin, entre Uermon et Morija, au col de 

^ Boléka, célèbre dans l'hiatoire de la dernière guerre, la 

^^^^L cérémonie commence. C'est uu chef Tsita, venu avec cîd- 
^^^^V quanto cavaliers, nous souhaiter la bienvenue et nous 
^^^" donner un petit bout de conduite'. Une demi-heure aprèa, 
F autre députation aussi nombreuse du chef Molomo. Encore 

I un bout de chemin et noua découvrons, au haut d'une 

I pente, une nouvelle troupe plus nombreuse encore : ce 

9 sont les hommes de Morija et les missionnaires : MM. Ma- 

^^^_ bille, Dyke, Keck, Krtiger et Jeanmairet, qui nous avaient 
^^^^H précédée à Morija. Les dames missionnaires nous atten- 
^^^^P daient uu peu plus loin, Kous montons nous-mêmes k 
m^^^ cheval, et nous voilà repartis grand train, escortés par une 
■ centaine au moins de cavaliers qui galopent à droite, à 

L 
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' U'aiirès h coutume du pays un chef accompagne rdlfiingei- qu'il 
honore d'une liinile à l'autre de son territoire. 
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gauche, en arrièro. Toute la vallée est en moiiveraent. 
Mais le plus joli coup d'œil eat celui cjue présentent les 
écoles que noua trouvons à une demi-lieure de la station, 
mngées en bel ordre, drapeaux et bannières déployées. 
Notre arrivée eat saluée par des chanta composés par des 
indigènes pour la circonstance. > 

L'histoire doit conserver cos deux morceaux de poésie 
indigène, non seulement à cause de la circonstance qui les 
a faits naitre, mats aussi comme un monument des progrès 
accomplis par lo christianisme et la civilisation au sein 
d'une tribu autrefois sauvage. 

La traduction en français est duo à la plume de M. Ma- 
bille. 

I 

Venez, serviteurs do Dieu, 

Qui, pour arriver jusqu'à noua, avez linversé les niera ; 

Venez contempler des merveilles 

Accomplies pnrmi noire peuple-, 

Ces merveilles sont le fjuit 

De l'amour de notre Sauveur, 

Qui nous a tant aimés, 

Malgré la dureté de nos cœurs! 

Salut à toi, le messager 

Du Dieu Roi ! 

Nous nous réjouissons de le voir. 

Qu'ea-tu venu faire ici? 

N'sB-tu pas venu pour contempler, 

D'un regaM d'amour, 

Le fruit de voire Ir.ivail, 

Un travail qui a été héni? 

Nous ne cessions de nous étonner 

De ce que nous étions délaissés. 

De ce que personne ne noua visitait ; 

Nous étions semblables à des orphelins! 

Aujourd'hui no* frères nous ont visilt^s et réjouis. 

Par toi, leur envoyé ! 

Touï, nous le saluons! 
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Quand lu retourneras au pajR de tes pitres. 

Tu dii'as i ceux qui t'ont envoyé, 

A tous ceux qui nous aiment. 

Que nous sommes reconnaissants : 

Envers Dieu tout d'abord, que nous louons, 

Parce qu'il a eu pillé de nous; 

Puis, envers les É^-lises de France, 

Qui ont jiensé à nous! 
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Qae la paix soit avec toi. 
Envoyé de Jésus, 
Qui d'un ctcurjoyeiiK 

Est venu nous visiter. 
: Que In pnix soit avec toi {bù), 
Que la paix remplisse Ion cœur, 
La paix, la paix de Jésus ! 

Que la paii aoil avec loi. 

Mère aimable, 

Dont le cœur, plein de confiance 

A laissé au foyer 

Une jeune enfant. 

Que la paix soit avec toi. 
Jeune homme vaillant. 
Qui t'apprêtes à aller M-bas 
Au pays ténébreux des Bnrolsi. 



Que la pai 

Notre vieu 
Toi, riiomme 
Chérie de lou) 



Que la paix eoit avec vous, 

Églises de France, 

Nos vraies mères, 

Qui nous ont véritablement enfantés à lu 



a donné à M, Gasalis p 
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Je ne oroia pas qu'il soit niScessaire de suivre M. Bceguer 
pas à pas dans sa visite aux églises du Lesaouto ; cepen- 
dant, comme la valeur que nous accorderons au résultat 
final de ces visites sera proportionnée au sérieux avec 
lequel elles auront été accomplies, je n'iiésite paa à glaner 
ici et lii dans sa corrcspondiinee quelques extraits qui nous 
feront connaître à quel point de vue il envisageait sa tâche 
et commeat il l'a accomplie. 

C'est à Morija que M. Bœgner a commencé son travail 
d'inspecteur. Il a jmssé là dos journées entières à examiner 
les jeunes gens do l'École normale, de l'Ecole biblique, do 
la classe de théologie, sans parler de l'école do station. 
Morija comptait alors seize annexes dont plusieurs se 
trouvaient dans des milieux encore [uiïens, tandis que 
d'autres étaient ou majorité habitées par des chrétiens 
et des gens non encore baptisés, mais qui fréquentent 
le culte. 

Assistons k la visite faite à l'annexe de Kolo et-voyons 
la méthode employée par M. Bœguer pour arriver à se 
rendre compte de l'état spirituel de cette Eglise. 

Et d'abord quelques mots sur le voyage : 

«KouH sommes au lundi lî) février 1883. Au Lessouto, 
on est au cœur de l'été, A sept heures quarante-cinq du 
matin, nous montons en selle, M. Mabille et moi, et nous 
nous mettons on route pour aller à Kolo et à Masité, deux 
centres importants. Le temps est un peu couvert, la pluio 
menace. Mais nos chevaux sont bons et noua avançons. 
Au bout de deux heures, nous sommes arrivés en vue de 
Kolo. Le village est bâti sur ua plateau qui se détache en 
contrefort des flancs de la montagne. Pour y arriver, il 
faut d'abord traverser une rivière à peu prés à sec eu ce 
moment, puis grimper un talus assez raide. On ne se fait 
paa d'idée, en Europe, des pentes qu'un cheval, ici, peut 
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destendre et mouter. Et cela par des cJiemins à doi 
le vertige, pas plus large souvent que lea deux nii 
encombrés de rocailles, quelquefois glissants, quand 
plu. Ce sont surtout les abords dos rivières qui sont d! 
ciles ; le moindre ruisseau se creuse peu à peu un lit pro- 
fond de plusieurs mètres, une véritable crevasse aux parois 
verticales et toujours prêtes à a'effoudrer. Ou cboisit, 
traverser, les endroits où le eapriee des éboulementi 
disposé une sorte d'escalier ou une pente moins à pic, 
descend très lentemout; pour remonter, le cheval se lai 
pour peu que ce soit possible, au galop. 

«Le dernier escarpement tranclii, nous voici sur la 
rasso qui porte le village. Elle est fermée, du côté de la 
pente, par un mur de pierre, pour empêcher le bétail de 
descendre. Tout près de l'entrée, un olivier rabougri 
montre son feuillage grisâtre. C'est le premier arbre sau- 
vage quo j'aie vu djvns le pays. Le village est devant nous; 
les cliauraières rondes ou carrées sont dispersées sans ordre 
au milieu des quartiers de rocs détachés sans doute de la 
montagne de Kolo qui dresse, à quelques mètres eu arri< 
ses parois verticales de pierre. 

«Nous entrons chez l'Évangéliste. Sa maisonnette, 
forme da carré long, est partagée eu trois pièces. Oui 
tient dans celle du milieu, les deux autres servent l'i 
de chambre à coucher, l'wuti'o de débarras. La propreti 
est remarquable. Ce qui y aide du reste, c'est la rareté des 
meubles. Dans la cliambre à coucher, pas de lit, maïa 
seulement des couvertures soigneusement pliées. 
celle du milieu, une table et deux chaises. On lait la 
sine en pleiu air. 

« Fendant que les gens bo rassemblent, M. Usbille, 
du Catéchiste-Instituteur, fait sur le sol le tracé d' 
nouvelle chapelle, ce qui prend uu certain temps. Noaei 
nous rendons à la vieille chapelle fort délabrée, le toit de 
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i-liauiue eat ouvert sur toule la loiigueur. Une nouvelle 
l'onatruction est bien nécessaire. II est onze laeures quand 
nous entrons. L'Êvangéliste s'assied près de nous; tout au- 
tour lea anciens, puis les membres de l'Égliae, les hommes, 
les femmes, les jeunes tîUcs et les enfants; les mamans 
pourvues de bébés restent derrière, afin de pouvoir sortir 
si l'enfant crie, co qui est fréquent. 

« L'auditoire se compose de 90 à 100 grandes personnes, 
plus une cinquantaine d'enfants ; tout cela garnit bien la 
cliapcUe. Après un chant, M. Habille me présente, puis 
j'entre en mes fonctions d'e^caminatcur en posant des 
questions. Comme c'est un essai, je tfitonne encore, mais 
le système est bon et je compte le suivre partout en le 
perfectionnant, bien entendu. Je commence en disant aux 
gens de ne pas craindre de parler et de considérer l'entre- 
tien qui va avoir lieu comme une occasion que Dieu leur 
offre de s'examiner eux-mêmes et de ffiire des progrès. 
D'abord, ce sont des questions de statistique: Combien 
de membres? Combien de personnes dans la classe des 
candidats au baptême? Combien d'enfants à l'école? Com- 
bien de présences effectives au culte et à l'école? Puis lea 
sujets qu'il faut approfondir , les questions sérieuses : 
L'Évangile porte-t-il des fruits? Y a-t-îl des personnes 
BOUS discipline? Y a-t-il du zèle dans l'Eylise? Combien 
de membres travaillent k l'évangélisation ? — Ici, on fait 
lever la main à ceux qui s'en vont, le dîmauche, dans les 
villages pour évangéliser ; ils sont assez nombreux, moins 
cependant à Kolo que dana telle autre Église, où presque 
tous travaillent alternativemeat. Puis , la question de 
l'ivrognerie : Ou en est-on à Kolo ? Il paraît qu'il y a 
progrès, on me l'a dit en bien des endroits comme ici. Les 
chef» ont rendu récemment un arrât permettant à chacun 
de répandre l'eau-de-vio qu'il pourrait découvrir entre lea 
mains de n'importe qui. Plusieurs chefs aussi qui donnaient 
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UQ mauvais cxomple out chaugé do conduite. Enfin 4 
(jiiostion de la libéralité: Donne-t-on stiffisainment? 

«La réponse ordinaire est que, la guerre a mis les gêna 
en retard, main qu'outre cela il y a de grandes diffé- 
roncea des uns aux autres; les una donnent avec joie et 
augmentent leura contributions, d'autres se font tirer 
l'oreille. Je termine l'interrogatoire par quelques questions 
sur les enfants: Sont-ils obéissants ? Viennent-ils à l'école? 
Les parents les y poussent-ils? etc. Telle fut lu première 
partie de la réunion. 

« Dans la seconde, je traitai un texte en rapport avec ce 
qui venait d'ôti-e dit. A Kolo, par exemple, j'ai développé, 
on m'appuyant sur I Cor. 1, i-10, trois pensées: 1" ac- 
tions de grfices de ce que la Parole de Dieu est prêchéo & 
Kolo et y porte doa fruits ; 2" il faut que ces fruits aug- 
mentent: le cbrétien et l'Eglise doivent arrivera lame- 
sure de la nature parfaite du Christ j 3" pour quiconque 
veut arriver à ce résultat. Dieu est âdèle et fera ce qui 
reste ù faire. En un mot, je tâche de fortifier en eux le 
eontîment de la responsabilité en leur disant que l'heure de 
l'indépendance, avec ses charges et ses devoirs, viendra 
tôt ou tard ; qu'il faut être prêt pour la grande épreuve de 
la liberté, bien que nous ne sachions pas le moment où 
elle se présentera. 

«En parlant ainsi, je réponds, je crois, aussi bien au 
sentiment de nos Églises qu'à celui du comité, ot surtout 
je reste fidèle à la pensée apostolique qui revient toujours 
4 ce thème, que la prédiiation de l'Évangile doit aboutir 
à la constitution d'Eglises capables de se suffire k elles- 
mêmes. ■» 

Telle fut la première visita de M. Bcegner dans une de 
nos annexes. Comme la même méthode a été suivie à j 
près partout, nous nous bornons aux détails qui précèi 
et nous passerons sous silence les visites subséquentes, i 
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Je ino suis demandé si In méttode employée par M, Bœg- 
ner a été assez bien comprise en Kurope pour ne pas froia- 
ser qaelques personnes jalouses de ce qu'on appelle les 
droits de la conBcience. En tout cas, je suis certain qu'elle 
n'aura froissé personne au Lessouto. Il est un mot bien 
souvent employé par les Ba^soutos, celui de Mollatloubi, 
qui signiHe : Visiter un troupeau de bœufs et de moutons 
pour voir dans quel état il se trouve; par extension, il est 
omployé pour désigner l'inspecteur des écoles. L'Église 
est considérée par les indigènes comme un grand troupeau, 
dont JésuB-Clirist est le grand berger; il leur paraît donc 
tout à fait nature! que chaque brebis du troupeau soit exa- 
minée pour savoir dans quel état elle se trouve. 

Pendant son séjour au Lessouto, M. Bocgner a assisté à 
deux grandes assemblées, l'uno politique, l'autre religieuse. 
La première, présidée par le grand cbef Letsié, avait pour 
but de savoir si les Bassoutos voulaient, oui ou non, rester 
sous le protectorat anglais ; la seconde était la célébration 
du Jubilé cinquantenaire de la fondation de la Mission au 
Lessouto. 

Le gouvernement anglais était représenté dans l'assem- 
blée politique par un homme de bien, un chrétien éminent, 
un ami sincère de la race nègre, le capitaine Blyth. Noua 
avons constaté déjà qu'un très grand revirement s'était 
opéré dans la politique anglaise h. l'égard des Bassoutos, et 
noua avous raconté les efforts tentés par Sir Ilerculns Ro- 
binson, le gouverneur du Cap, pour ramener la paix au 
Lessouto, Mais quelques chefs bassoutos, Massoupa en tête, 
s'étaient obstinément refusés à se remettre de nouveau 
sous l'autorité anglaise. Letsié, le cbef suprême du pays, 
aurait dfl contraindre son frère cadet à suivre le reste de 
la, txlbn; mais Letsié no reaseiuble en rien à son père Mo- 
sbesh, et i>lutôt que do sévir, il a laissé s'envenimer nn 
mal qui pouvait devenir mortel à la tribu tout entière. Cet 
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état de choses devait preudre lin ; il fallait ou se eoumel 
ou laisser au gouverne me ut anglais la liberté de rompre 
des engagements solennels pris autrefois avec Mosliesli. 

La situation était critic[UQ; l'avenir de la tribu était en 
jeu. Les chefs s'étaient réunis à part et délibéraient entre 
eux sur la réponse à donner. L'assemblée, d'abord assez 
nombreuse, s'accrut; les roissionnaires se frayent un chemin 
et arrivent jusqu'auprès de Letsié. Laissons à M. Bœgner 
le soin de nous raconter ce qui se passa dès lors: «Comme 
nous arrivions au milieu des chefs, Molomo, un neveu de 
Moshesh , résumait les discours précédents; il en résulta 
que tous les chefs présents sont prêts k signer les proposi- 
tions du gouvernement; mais les absents, Massoupa et Ba- 
manella, montrent bel et bien pai- leurs messages qu'ils ne 
veulent pas se soumettre. Ce qu'il y a de pénible, c'est de 
voir que Lotsié accepte sa propre impuissance et que l'idée 
d'un acte de vigueur ne lui vient pas ou, du moins, : 
exprimée jiar aucun des assistants. 

«A ce moment, M. Mabille se lève. J'aurais voulu 
ceux qui reprochent à nos mÎBsionnaires de s'intéresser 
atTaires publiques des Bassoutos fussent présents. Jéai 
blâmé ceux qui, par un respect pharisaïque du sabi 
laisseraient périr une béte de somme. Ici, c'est une 
qu'il s'agissait d'avertir et, si possible, d'arrêter sur 
pente qui conduit à sa ruine. Ici, faire de la politiqi 
c'était, sans souci de sa personne et de son repos, se jeter 
au travers du courant; c'était donc faire de la mission «n 
sens le plus élevé du mot. Je n'ai pas noté le discal 
j'étais trop impressionné pour cela, mais je me le rap] 
bien : 

« LetBÏé, chefs et vous tous Bassoutos, laissez-moi voua 
dire un mot. Quoique missionnaire, je suis aussi un Mos- 
Bouto, ayant habité vingt ans parmi vous, Si je 
parole, c'est pour vous avertir que llieure est sérïei 
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solcDDello; t'est pour vous deuiander de vous montrer 
hommes. Voua avez entendu ce qui a élii dit. Les nouvelles 
lois doivent être appliquées dans leur onsemble par la na- 
tion dans sou ensemble. Restorez-voiis divisée? Ne saurez- 
vous pas agir? Ne saurez-voua pas vous unir? Ou bien, 
compterez -vous une fois de plus sur l'avenir? Vous en seriez 
punis. Ne voyez-vous pas qu'il faut une réponse claire et 
décisive? Pesez les conséquences de la résolution que vous 
allez prendre. Ces conséquences sont, si voua n'acceptez 
pas les proposition^) du gouvernement, que votre pays sera 
à bref délai abandonm.^ par le gouvernement anglais. £t 
no dites pas qu'il en sera alors comme au temps d'autre- 
fois, au temps où vous vous gouverniez vous-mêmes. Les 
Anglais partis, les Boërs viendront et réclameront ce paya 
qu'ils ont déjà conquis. Us diront : Moyéla, ôte-toi! Léro- 
tboli, va-t'en! Letsié, va-t'en! tout ce paya est A nous. 
Vous savez vous-mémee que vous n'êtes dans votre paye 
que comme des gens qui vont au loin faire [mitre leurs 
troupeaux. £t alors, vous servirez là où maintenant vous 
êtes les nmitres... Un homme vous trouble, c'est Maasoupa. 
11 se dît que lui, du moins, n'a rien à craindre, que son 
pays lui restera, n'ayant pas encore été conquis. En pen- 
sant ainsi, il montre qu'il est égoïste. II nous tue tous par 
son égoïsrac. 

« Fils de Massoupa, tu es icL? (Réponse ; oui.) £h bien! 
va et dis à ton père : «Tu nous tues, tu tuea les Eglises, 
tu tues la nation des Baasoutoa ! » Et vous tous , quand 
un jour vous serez dispersés, servant les Boërs dans votre 
paya, gardant le bétail des autres, cultivant la terre pour 
d'autres, alors vos enfants ot vous-mêmes vous direz : Que 
Massoupa soit maudit! car c'est lui qui nous a perdus.... 
Aujourd'hui il est encore temps. Réfléchissez, agissez, 
soyez hommes. 

« Je regardais il. Mabillc pendant qu'il parlait. Il était 
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s'exprimaDt avec force, apparaissant véritabîip 



pâle 

ment au milieu de l'aBsemblée comme un measager do la 
mifléricorde céleste, avertissant une fois encore co peuple 
qu'elle a tant do fois sauvi, 

Lob Églises de Franco et du Lossouto ont célébré a,^ 
joio Ic! Jubilô cinquantenaire de la fondation de la mîasb 
au sud de l'Afrique. A Paria, le public protestant répon- 
dit à l'appel qui lui avait été adressé, et le 31 mai le temple 
de l'Oratoire était rempli d'une foule immense et attenti 

Nous ne parlerons que du Jubilé célébré au Leasoi 
auquel M. Bœgner a pris jjjirt. 

La commémoration d'un fait liistorique est étranger 
tribus sud -africain es ; il en est de même pour les 
sauces, les mariages et autres événements de la v 
famille. Les dates commémorativea échappent à l'hoi 
ïk où l'art d'écrire est inconnu. II j a cependant q( 
ques jalons dans leur histoire: en général, c'est 
guerre qui porte le nom de l'agresseur, c'est une famine 
ou bien une année de pluie abondante. La célébration 
d'un Jubilé au Lessouto est doue due à l'initiative 
missionnaires. 

Mais nous devons ajouter que les Églises du Lessoi 
sont entrées pleinement dans ce courant qui portait 
missionnaires à célébrer la date anniversaire d'un événe- 
ment qui avait eu pour le pajs des conséquences aussi 
heureusea. Et je crois pouvoir ajouter que, si Mosbesb eût 
vécu , ou bien encore que , si les circonstances du 
eussent été moins mauvaises , le Jubilé cinquantenai 
la fondation de notre Mission au Lessouto eût été une 
nationale; par où j'entends que la tribu tout entière y 
pris une plus grande part qu'elle ne l'a fait. Mëms< 
dépit des circonstances fâcheuses dans lesquelles 
vait alors le Lessouto, la présence de Letsié, de plueût 
âe ses frères et do ses fils a donné au Jubilé un 
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cachet qui nous autorise à penser qu'il n eu le double ca- 
ractère religieux et national. 

Le Jubilé a été cûlébrij dans chacune de nos stations en 
particulier, soit avant, eoit après celui célûbré à Morija, 
où se sont rencontrés tous les missionnaires, moinâ deux, 
et les représentants de leurs Kglises. Kous ne parlerons 
que de ce qui s'est passé dans l'église de Morija. La fête 
a duré plusieurs jours. 

Nous empruntons à M. Dieterlen le récit si vivant et eî 
pittoresque qu'il a fait du Jubila, récit qui a été publiiî 
dans le Jottmal des Missions, et dont plus d'un lecteur a 
conBOrvé le souvenir : 

« Mercredi, la cloclie sonne. Jamais Job, le son- 
neur légendaire de Morija, n'avait tant et si longtemps 
Booné. On se groupe près de l'Eglise. La fanfare dirigée 
par M. Mabille attire autour d'elle un immense cercle 
d'auditeurs ébahis et contribue pour sa part au succès du 
jubilé. 

«Je ne suis pas partisan de la grosse caisse dans les 
réunions religieuses; mais dans le cas spécial, cotte fanfare 
chantant des cantiques ou des nîrs devenus nationaux au 
Lessouto, avait une belle mission k remplir; elle faisait 
cloche, réunissait les gens, les conduisait au lieu où se 
tenaient les assemblées. Le son de ces instruments cadrait 
si bien avec le but du Jubilé : se réjouir et rendre grâce! 
C'était les grandes orgues, quand on tire le grand jeu 
pour nn jour de fête. 

« Nous emboîtons donc le pas derrière la fanfare et 
descendons au lieu iissigné pour la réunion, c'est-à-dire 
l'emplacement même ou MM. Arbousset, Casalis et Oos- 
sellin plantèrent leur tente en 1833, quand ils fondèrent 
Morija. Nous étions assis à l'ombre de grands saules plantés 
par M. Arbousset; près de nous, deux pins plantés [tar 
Madame. Un peu plus liaut, la chapelle de Morija. Il y 






310 LA MISSION FRANÇAISE AU SUD DE L AFRIQUE 

avilit même, détail à noter, an pau de mur qui enclôt I 
terrain où nous étions, qui faisait autrefois partie de la 
première cliapelle. On nous le montre. Nous le regardons 
avec respect ; c'est un monument liistorique qui attend 1a^ 
fondation d'un musée archéologique au Lessouto. fl 

« L'iissomblt'e se composait des catécliistes du Lessouto^lîl 
de di^légués des églises, de la famille missionnaire, de 
quelques chefs et de tous ceux qui avaient pu venir & la 
fête, invités ou non. La guerre civile des fils do Molapo 
avait fait à notre Jubilé une malheureuse concurrence. La 
plupart des chefs n'avaient pu accepter notre invitation; 
d'autres ne s'en étaient pas souciés par indifîéi-ence ou 
par hostilité. En tout, environ IGOO personnes ; d'Euro- 
péens nous étions HO ! et nous eussions été 100, si nou^ , 
avions été au complet. 

«L'estrade, qui servait de tribune, était placée devai 
un beau drapeau que les Mabille ont rapporté de France 
et qui porto une gerbe de sorgho, de blé et de maïs, avec 
ces mots qui étaient la devise de Moshesh, et que nous 
voudrions voir accepter par les Bassoutos: « La paix pm 
duit l'abondance.» 

« La séance du mercredi fut consacrée au passé ; 
avions dans l'assemblée quelques vieux Bassoutos, témoii^ 
de ce qui s'était passé en 1833. C'est naturellement eXD 
qui eurent les honneurs de la journée. Le vieux RicarjU 
catécliiste de Morija, raconte d'abord ce qu'étaient loi 
BasBoutos avant l'arrivée des missionnaires, leurs guerrC 
avec les Korannas, leur misère, leur ruine prochaine. ] 
Korannas avaient dos fusils et canardaient les BassoutC 
qui n'y comprenaient rien. Ils croyaient que l'explosion'' 
était causée en soufflant dans le canon du fusil. Tout leur 
bétail tombait sans coup férir au pouvoii' de l'ennemi. 
L'arrivée des missionnaires changea tout cela. . 
Vint ensuite Luca, celui qui conduisait le v 
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aoa premiers uiissioDDaircs quand ils mirent le pied au 
Lessouto pour la première fois. Lacas jouît de faire ce 
récit ï il sent qu'il a son auditoire dans sa mancbe ; l'atten- 
tion qu'on lui prête lui donne un talent narratoire char- 
munt. Il cause, il rit, il s'anime. Il nous ramène au temps 
où SCS cheveux étaient comme « ces brandies de saules », 
c'est-à-dire longs et papillotes comme les portaient les 
païens d'autrefois... 

« Luca parla longtemps et bien; il avait le droit d'être 
long, et nous r écoutâmes avec le plus grand intérôt. C'est 
lui qui a été la pièce de résistance du Jubilé. D'autres 
aussi ont cependant bien parlé; Letsié a tout raconté, 
étant l'un des principaux auteurs de l'arrivée des mission- 
naires. Mais Luca éprouvait un tel plaisir à faire son récit 
que sa joie se communiquait à tous. A côté des faits, il y 
avait le sentiment, la vie et de beaux accents de recon- 
naissance envers Dieu. 

«Je passe des orateurs de moindre importance. Tsékélo 
se leva è, son tour. Tsékélo, ce fils de Moshesli, qui en 
1860 alla plaider la cause des Bassoutos ii Londres, et fit 
une visite k Paris. 

« Tsékélo est d'un embonpoint fâcheux et d'une loquacité 
extraordinaire; s'il n'a pas d'autre qualité, il faut lui 
laisser celle-ci, c'est qu'il peut se lever sans avoir rien à 
dire et, malgré cela, charmer son auditoire pendant une 
heure et plus,,. II se lève donc et commence à parler et 
déjà un murmure a passé par la foule, on s'est donné des 
coups de coude significatifs, on a fixé les yeux sur le 
parleur. Cela suflit pour lancer notre homme. II raconte 
ce qu'il n'a pas vu, maïs te que lui ont raconté des témoins 
oculaires, Moshesh surtout, au sujet de l'arrivée des pre- 
miers missionnaires. C'est donc un récit de secoude main, 
mais je suis convaincu qu'un témoin oculaire n'aurait pas 
mieux raconté. 
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« Noua Tîmee le vieux Mokliatchane, père de Moahi 
se gendarmer contre l'idée d'avoir des blancs dans 
paya et affirmer, peu après, que les miesioanairesn'avi 

apporté au Lessouto qu'une seule bonne cbose, savoir 
Bucre, dont il raffolait. Nous vîmes M. Casalis et ses com- 
pagnons, installés dans la hutte de Mamobato, la première 
épouse du chef, entouréa de la curiosité méfiante des 
gens; ou leur apportait de grands pots d'eau, parce que, 
di&ait-on, ils venaient de La mer. On riait do leurs efforl 
pour apprendre la langue du pays et l'on se ddniaa< 
ce qu'ils pourraient bien avoir à dire. 

« Tsékélo nous lit ce tableau de main de maîtro; c'étaïï 
une vraie résurrection du passé par quelqu'un qui avait 
tout vu, tout entendu, tout senti. Tsékélo a ûu ceci d'ez; 
cellent ; il a établi le contraste entre le passé et 
et montré par là quel changement l'Evangile a pro< 
dans le pays. 

«H. Bœgner a présenté à l'assemblée les salutationa: 
M. Casalis, du Comité, des Eglises amies de la mj 
du Lessouto, et il l'a fait comme il faut. Sa paroh 
quente, sympathique, émue, a fait beaucoup d'impres&ît 
Il parlait avec autorité et Hon discours a trouvé le chei 
des cœurs. 

« Après Letsié, quelques orateurs encore. No) 

réunion a dès lors quelque peu perdu le caractère d'i 
réunion d'Eglise ; elle est devenue un Pitso, 
blée nationale. Faut-il le regretter? Je ne le crois 
Notre désir était que le jubilé fût une fête nationale ; 
n'avions pas Jirrêté d'ordre du jour bien déterminé, 
comptions sur l'imprévu pour nous aider. Les dlscoura 
nos chefs nous ont aidé à réaliser notre but. Le mél 
d'allocutions de missionnaires et de chefs, de chrétiei 
de païens, a produit ce que nous espérions : quelque cl 
de populaire, de national, où cliacun trouve ce qu'il 
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un ensemble d'iinpreafiiouti provoquûea par un Beul sujet : 
la reconnaiasunoe envers Dieu, maia exprimée de diffé- 
rentes manières et suirant les dons de cbaque orateur. 
N'est-ce pas là ce que noua devions viser pour que notre 
Jubilé soit autre chose qu'une affaire d'Église ot de 
clirétiens ? 



«Le Jubilé nous a donné l'occasion de faire un puissant 
appel k la nation. MM. Mabille et Bœgner se sont faits 
les interprètes des missionnaires pour secouer les païens 
de leur torpeur et pour mettre une fois de plus le salut 
à leur portée. 

«Ils ont dit des choses fort puissantes qui n'ont pu faire 
autrement que d'inquiéter les païens dans leur fausse 
sécurité. On ne s'entend pas appelé si vivement de la 
part de Dieu, sans être remué. 

« Enfin le vendredi matin, c'est-à-dire le troisième 

jour, M. Morgan, pasteur hollandais de lîloomfontein et 
délégué du synode de l'Église hollandaise de l'Etal; libre, 
a fait une allocution chaleureuse, à laquelle M. Mabille et 
un nommé Simon Fékou ont répondu, La réponse de 
Fékou est amusante : «Autrefois vous nous traitiez avec 
dédain. Vous disiez que, si voua rencontriez un noir au 
ciel, vous prendriez vos chapeaux et sortiriez. Aujour- 
d'hui, vous dites que nous sommes vos frères! Voua venea 
à notre jubilé! Cela est un fruit de l'Evangile.» 

«Le service du jeudi matin avait été clos par une col- 
lecte en favenr de M. CoiUard, qui n'a produit que 
675 fr. ; on n'avait pas été suffisamment averti. Dans 
r après-midi, il y eut un service d'exhortation mutuelle au 
temple, qui se termina par la Sainte-Cène. Enfin distribu- 
tion d'une petite brochure rédigée en sossouto par M. H. 
Kriiger et racontant les débuts de la Mission. 
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«En riSaumé, le jubiiû a été UBS grande et belle 
religieuse et un peu nationale, s'il est vrai, comme on 
que, quand lo grand chef est là, c'est comme si toute' 
tribu y était. La Bote de la reconnaissance a joyeusement 
retenti; celle de la vigilance a été fortement accentuée 
par les missionnaires; les regrets que nous éprouvons dB_ 
voir les Bassoutos si revôches k l'Evangile ont été exprïiB 
par M. Dyke père, avec toute l'autorité que lui doi 
son âge et ses longs états de service. Nous ne 
pas contentés do Jouir des bénédictions passées de Dieu; 
nous avons reconnu nos devoirs envers Lui et envers les 
païeufl et pris dans nos cœurs des résolutions pour 1' 
nir. Cet ensemble de points de vue a produit un el 
bienfaisant : nous pouvons nous remettre h l'œu' 
appuyant nos nouveaux efforts sur les bénédictions al 
rieures de Dieu.» 

On nous pardonnera la longueur de cette citation, do&l 
l'importance no saurait être mise en doute. Nous avons 
touché comme du doigt la réalité d'une œuvre qui a 
affranchi déjà des multitudes de païens dont l'affranel 
sèment a donné naissance k des églises intéressantes, 
s'imposent k tous comme la plus haute autorité religic 
et morale du pays. 

Ajoutons au témoignage ni palpitant d'intérêt de M, 
terlen celui de quelques-uns des missionnaires qui 
assisté à ce jubilé. Et d'abord, celui du D' Casalis 
vaut k son père : 

«Le couronnement de la visite de M. Boeguer a él 
jubilé. Ces fêtes ont admirablement réussi. Tous nos fn 
k l'exception de ceux de Léribé (M. Ooillard) et de 
.tissi (iVI. Ellenberger), étaient accourus k Morija avec 1» 
familles. Nous avons été soixante dix-huit Europ* 
(adultes et enfants). Aux repas, j'en avais 33 à ma ti 
Outre les trois jours de réunion avec les Bi 
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avons ou trois soirées misMionnairea : une chez ma sœur, 
M^Mabille, et deux chez moi. Qu'il a fait bon se revoir, 
so retremper dans une atmosphère française et cbrétienno! 
Vraiment, nous nous sentions comme sur un Thabor; nous 
avons éprouvé toute la vérité des paroles de David au 
Psaume 133. Le départ de M. et M'"" Bœgner va laisser 
un grand vide. Cette séparation est un véritable arrache- 
ment. » 

M. Mabille, au mente. 

« J[. et M'"" Bœgner passent encore deux jours 

avec nous. Ils sont tout à fait dans l'œuvre. 

«Ils ont reçu des impressions profondes; ils laissent 
aasai de profonds souvenirs. De plus en plus, je croisj je 
vois que leur visite était voulue de Dieu et qu'elle a eu 
lieu au moment le plus opportun. « 



M. liœgiier, au inême. 

«Quel moment sérieux pour nous et pour notre mission 
que celui où je vous écris. Il est onze heures du soir. Il 
n'y a qu'un instant, nous étions encore réunis dans la 
salle de l'Ecole normale transformée en salon pour le 
jubilé. Demain matin commen;:eni la grande dispersion. 
Dés ce soir, nous avons dit adieu à quelques amis que, 
sans doute, nous ne reverrons plus. Nous n'oublierons pas 
cette réunion, la dernière et la meilleure que nous avons 
eue. C'était aujourd'hui dimanche, et noua avons eu, 
comme c'est l'habitude ici, un culte du soir plus étendu, 
qu'on m'avait chargé do présider. J'en ai profité pour 
donner carrière aux sentiments qui remplissaient mon 
cœur au moment de la séparation d'avec tant d'amis et de 
frères. Avant et après, nous avons chanté des cantiques 
français et. si la raison n'avait commandé de se retirer, 
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noua serions eacora réunis, telloment ces momeiita pi 
sous rimpression vive et profonde de raffectiou qui unit 
tous les membres du corps missionnaire avaient de charme 
et de prix.» 

Le moment approchait où M. et AI™" Bœgner allaient 
quitter le Lessouto après avoir visité tous nos établisse- 
ments missionnaires; ils avaient passé cinq mois au milieu 
do frères et d'églises qui les avaient reçus comme ils méri- 
taient de l'être, avec simplicité, cordialité et amour, ce 
qui devait rendre la Bé|)aration d'autant plus pénible. 
M. Bœgner était arrivé au Lessouto le 9 du mois do 
février; il le quitta le 3 du mois de juillet suivant. Voici 
ce qu'il écrivait à son remplaçant, à Paris, peu de jours 
après avoir quitté le dernier de nos établissements misslc 
naii-es : 

Entre Colenso et Haritzburg-Natal, le 6 juillet li 



«Bien cher Monsieur J* 



«En écrivant en tête de ma lettre un nom étranger 
Lessouto, j'ai le cœur si serré que, si je m'écoutais, je 
m'arrêterais immédiatemeat, plutôt que de renouveler, en 
vous les racontant, les tristes moments de séparation quo 
nous avons traversés. Oui, il nous en a coiiti: do dire adieu 
au Lessouto, aux missionnaires, aux indigènes; et nous 
laissons certainement quelque chose de nous-mêmes au delà 
de ces montagnes dont la silhouette bleue se profile encore 
sur l'horizon. En quittant la France, nous envisagions 
notre voyage avant tout comme un devoir à remplir et la 
pensée de retour dominait tout. Même en arrivant au Les- 
souto, nous ne doutions pas de ce que nous y trouverioDii. 
Mes lettres vous ont montré que notre cœur a été pris tout 
de suite. Mais ce n'est que cea dernières semaines que 
noua avons pu constater à quel point le Lessouto est désor- 
mais pour nous un coin de la terre natale, perdu au sud 
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de l'Afriquo, et les inissîoanaires de cliera amis, des frères 
avec qui noua nous sentirons on eonununioa d'idées, de 
traTail, d'espérances, malgré la distance qui va nous 
séparer. Notre séjour au milieu d'eux nous a enrichis au 
delà de tout ce que nous pouvions espérer. Nous on ren- 
dons grâces k Dieu, qui n'a cessé de nous bénir pendant ce 
voyage, n aurait pu noua bénir par l'épreuve, noua 
Lonorer par la souffrance. Il a préféré nous ménager et, 
dans notre faiblesse, nous conduire pas à pas jusqu'à ce 
jour. Nous regardons à Lui pour la fin de notre voyage.» 

La dernièro partie do cette lettre fait assurément allusion 
à un événement douloureux, dont il avait été informé en 
Afrique : la mort de M. Prétoriua, inspecteur de la Mission 
bâloise, qui, comme lui, avait quitté l'Europe à la fin de 
l'année 1882, dans le but de visiter l'œuvre que la Société 
de Bâle accomplit dopuis plus de soixante ans sur la côte 
d'Or. Lui, ne revint pas; la mort le moissonna dans l'ac- 
complissement de sa grande tâcbe. Il avait dit dans une 
réunion d'adieu où se trouvait sa cliére compagne: «Que 
je doive, d'après la volonté de Dieu, aller en Afrique, 
voilà ce que je sais pour sûr, mais si je reviendrai ou non, 
voilà ce que j'ignore. » 

Apres avoir successivement visité toutes nos stations du 
Lossouto, fait une échappée aux mines de diamants, 
M. Bœgner songea au retour en passant par la Natalie et 
la Cafrorie, où il visita plusieurs stations missionnaires et 
on particulier Lovetlale, ce grand établissement fondé par 
l'Eglise libre d'Ecosse et dont les écoles supérieures do 
jeunes gens et de jeunes filles font la plus grand honneur 
à ceux qui les ont fondées. M. Bœgner ne pensait y rester 
que deux jours; il y resta presque une semaine. Le voyage 
en Natalie s'était effectué dans des conditions assez dés- 
avantageuses, et la grande fatigue à laquelle avait été 
soumise M"" Bœgiier l'indisposa au point que quelques 
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jours de repos furent reconnus nécesaaireo. L'bospitalltj 
du D"" Stwart, bien connu des missionnaires français, 
procura k nos cliera voyageurs une occasion d'apprendre à 
le bien connaître ot k apprécier, à c5té de ses qualités 
coiur, la richesse d'une longue expérience acquise au ai 
vice de la Mission. 

Le D' Stwart a cté l'uu des compagnons de voyage de 
Livingstone, et c'est à lui qu'est due la fondation de 
Livingstonia, sur les bords du lac Nyassa. Quelques lignes 
de M. Bœguer nie semblent le dépeindre parfaitement: 
«Directeur dos grands établissements d'instruction de Lo- 
vedale, il possède dans tout le problème indigène des don- 
nées et des vues que l'étude de vingt stations ordinaires ne 
BUtlirait pas k réunir; il eat une des autorités les pli 
pétentes sur les entrcprÎMQs missionnuires do l'intérieur. 

Arrivé au Cap, M. Bœgner s'occupa de la question 
tique concernant les Bassoutos ; il visita plusieurs membn 
du parlement et du gouvernoment qui pouvaient le bien 
renaoigncr et désirer eu même temps de voir un repré- 
sentant de la Mission française. Le matin même do son 
départ, il eut la joie d'apprendre que le parlement du 
Cap avait décidément remis au gouvernement métropolitain 
les destinées du Lossouto. 

Quelques mots encore do M. Bœgner, au moment de 
quitter l'Afrique. 

« Lorsque, assis à l'arrière du Kinfatms 

nous avons vu se dérouler pour la dernière fois si 
yeux le magnifique panorama de la baie de la Table, 
fait un retour sur mes impressions d'il y a liuit mois et ^ 
pu mesurer tout le chemin parcouru. Les faits montrer! 
j'espère, tout ce que cette terre d'Afrique est devei 
pour noua. Dieu nous donuo de servir sa cause avec 
dévouement dont nous avons vu tant d'exemples pendant 
cette année. Ce voyage est un capital que la Société a 
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conâé à noB miiins. Noue eepérous le lui rapporter au 
moma doublé. » 

En prenant congé An public protestant de Paris, lo 
31 décembre 1882, M. Bœgnor lui avait donné rendez-vous 
pour une réunion du mêino genre, à l'époquo de son 
retour. Cette réunion eut lieu le 29 octobre de l'année 
suivante, au temple do l'Oratoire. Lo fauteuil était occupé 
par M. J. Pédézort, professeur à Montauban. C'e fut un 
service d'actions do grâces pour la protection doat Dieu 
avait entouré son serviteur et sa compagne depuis le 
moment du départ jusqu'à celui du retour. Tout ce que 
M. Bcegner a dit à co sujet peut être résumé dan» ces 
paroles d'Esdraa, qui a fait le thème de son discours : «La 
bonne main de mon Dieu a été sur moi. » 

Ce voyage achevé, M, Jiœgner reprit ses fonctions de 
directeur de la maison des Missions, dont M. Jousse avait 
été chargé pendant son absence ; ce dernier accepta, dans 
la mesure de ses forces, do devenir missionnaire itinérant 
au sein des Églises de langue française ; le Comité direc- 
teur le pria d'accepter eu même temps les fonctions de col- 
lecteur central du Sou missionnaire, charge que M. Reinkliof 
avait consciencieusement remplie depuis douze ans. 




Ln bible solcnnellemenl donnée aux évangêlistes; discours de Fékou à 
Morija; lettre de M. Ma.bille. sur le mârae sujet. — Second voyage 
de M. P. Geirnond en Europe ; son discours d'adieux. — Il est 
remplacé pai- M, Mar/olf. — Morl de M™ Christinann. — Dépari 
de M, Weilietker pour le Lessoulo, — Comment il esl devenu 
missionnaire. — Dangers sur mer. — Retour en France de 
M, Krûger ; départ de M. Jacottet. — Réunion d'adieux. — U 
raconte sa vocation missionnaire. — Il est placé provisoirement i 
Morija. — Décisions prises â la conférence de Masitissî. — La 
variole au Lessouto. — Les |»aïens refusent de ae faire vacciner. — _ 
La question des écoles au point de vue financier. — Coup d'à 
rapide sur les annexes, — Un évangéli«te infidèle ; fidélité d'As» 
— Trisles découvertes. — La conversion d'un père, due ) 
prii>res de son fils. — M. Weitiecker â Léribé. — L'œuvc 
Bélhesda, à Masitisei. — Elisha, un courageux évangéliste. j 
Hermon, — Mort de Sylas et de Lucia. 



On s'en souvient : M. Mabille, on rentrant au Leseotit^ 
' était porteur do la sainte lïîble dont il avait surveillé l'ii 
pression on Europe. Ce livre, à la base de toute Église 
clirétienne, ne pouvait pas arriver au Lessouto en son 
entier sans y produire une vive sensation. Dans une confé^^ 
rence antérieure il avait été décidé qu'un exemplaire i 
saint volume serait remis solennellement à chaque évaiij 
liste dans une réunion publique; elle eut Heu le 3 se] 
tembre à Morija. L'assemblée, trop nombreuse pour trouvé! 
place dans le grand temple, se réunit k l'ombre 
grands saulea où l'année suivante devait être uélébré I 
jubilé. 

M. Dyke père, l'un des vétérans do la mission, racoaD| 
comment tous les livres de la Bible avaient été traduits ( 
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imprimés lea uns après les autres; au Cap d'abord, & Beer- 
séba ensuite; puis & Bétheada, k Morija; entia toutes ces 
portions Biîparioa, après un travail sérieux de révision, 
avaient été réunies et imprimées par lea aoins d'une Société 
biblique anglaise. 

Les évangélistes de Morija, au nombre de treize, étaieut 
assis en cercle autour d'une table sur laquelle les volumes 
de la Bible étaient étalés; après une exhortation en rapport 
avec 1b circonstance, M. Mabille remit & cbaeun d'eux un 
exemplaire du saint livTe, 

Himon Fékou, l'un d'eux, exprima la joie et la recon- 
naissance qu'il éprouvait en voyant la Bible tout entière. 
Quand M. Mabillo était parti pour la faire imprimer en 
Europe, il avait demandé à Dieu de lui faire la grâce de 
ne pas mourir avant d'avoir vu le saint volume de ses 
propres yeux. Cette grâce lui a été accordée. Lui et sa 
femme devaient tout à la BiTalo, et, en un jour comme 
celui-là, ils ne pouvaient pas iir; pas donner une preuve 
tangible de lour reconnaissance. Sur quoi il déposa sur la 
table 12 fr. 50 et sa femme en fit autant. M. Mabille, celui 
dont Uieu s'était servi pour mener à bonne fin cet immense 
travail, termine une lettre sur ce sujet en disant : «Je 
suis persuadé que l'arrivée de la Bible au Lessouto sera 
un événement qui fera dato dans son bistoire. Nos chré- 
tiens, hommes et femmes, paraissent tout heureux de pos- 
séder le saint volume et j'aime à croire que, plus que 
jamais, s'en nourrissant et en nourrissant leurs enfants, 
ils se sentiront pressés d'eu faire part à ceux qui sont en- 
core plongés dans les ténèbres de l'ignorance et de 
l'erreur.» 

Notre désir de ne pas interrompre le récit du voyage de 
M. Bœgner au Lessouto, nous a obligé de laisser de côté 
quelques événements sur lesquels noua devons forcément 
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Et d'abord, le retour en France de M. Paul Germoi 
devenu veuf, au moment oîi allaient commencer les to»' 
tilités de la dernière guerre. Il avait profité du retour en 
France de M, Dormoy pour lui confier plusieurs de 
enfanta; et la première lettre qu'il reçut de ce fi' 
annonçait que sa fille Marie <5tait h l'agonie à Londres. 

M. Bœgner était depuis un mois au Lessouto; ayant 
appris le départ procliain de M, Germond, il se rendit à 
Tliabana-Moréna afin de conférer avec le missionnaire de 
cette station si douloureusement affligé. C'est à lui que 
noua devons l'émouvant récit de la réunion d'adieux qui 
eut lieu le 18 mars 1883; il le tient lui-même d'une 
ductîon faite à voix basse par un membre de la mission. 

Le choix du texte de M. Germond oat significatif 
sont les paroles de saint Paul aux Corinthiens sur son 
nistérc et celui d'ApolIos (Cor. III, 5-9). «Tout passe, 
a-t-il dit en substance, tout passe, tout cliange. J'ai planté 
ces arbres et les voici grands. J'ai baptisé enfants beau 
I coup d'entre vous; les voici hommes faits. Ce qui était 

^^^^1 n'est plus, ce qui est maintenant u'était pas. Les mîssioi 
^^^^H naires aussi passent. Vous savez que je vous quitte et 
^^^^r ^- Marzolf a été désigné par la conférence pour me 
V placer. M. Arbousset avait planté, j'ai fait de m 

H M. Marzolf va arroser et planter à son tour. 

m «Je pars plein de tristeese. Vous savez pourquoi. Mon 

■ fils Louis est malade. Maurice a élé victime d'un accident 

K dont il n'est pas encore remis. En partant je laisse derrière 

B moi une tombe. En arrivant en Europe, que trouverai-je? 

H Encore une tombe. 

H « Ce qui augmente ma tristesse, c'est le souvenir de mes 

I faiblesses. Je sais que J'en ai eu et que chrétiens et pal 

H peuvent m'adresser des reproches. Mais jo 

H d'autre part, que j'ai travaillé. Et si, comme un iiOJ 

B que je suis, vous m'avez vu faible et pécheur, il en eai> 
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qui est sans péché, JtjsuBi et c'est Lui que je vous ai 
montré, c'est vers Lui que je vous ai conduita. 

«Encore un sujet de douleur : Je laisse inachevée mon 
œuvre. Il y a ici des hommes, des femmes qui ont été 
clirétiens et qui sont rotourn^-s au monde. Je pourrais 
montrer dans cette assemblée des femmes qui depuis vingt 
ans m'entendent ot qui no sont pas encore converties. Ne 
savez-vous pas qu'au jour du jugement vous aurez une res- 
ponsabilité terrible à porter devant Dieu? 

«Voici mon successeur, M. Marzolf. Aimez-le, sup- 
portez-le. Ne dites pas du mal de lui en cachette, ne l'af- 
faiblissez pas en critiquant sa manière do faire, en disant: 
M. Germond faisait ainsi, ou ne faisait pas ainsi. Paul 
plante, Apollos arrose. Et que sont l'un et l'autre? Des 
serviteurs. 



M. Bœgner ajoute : « Je suis heureux d'avoir assisté à 
ces adieux. Mieux que tout le reste ils m'ont montré com- 
bien les Bassoutos, avec tout ce qu'on peut leur reprocher, 
aiment et respectent leurs missionnaires. En ceci, comme 
en tout, ils y vont de tout leur coeur. C'est quelque chose 
et cela suffit pour devancer les pharisiens dans le royaume 
des cieux. » 

Environ un mois après, la compagne de M. Christmann, 
le missionnaire de Paballong, succombait à une attaque de 
fièvre d'un caractère dangereux, dix jours après la nais- 
sanco d'un bel enfant qui ne vécut que deux heures 
seulement. 

M™' CLristmanu était d'origine anglaise. Pendant plu- 
sieurs années elle avait dirigé avec succès une école à Lé- 
ribé et c'est là, chez M. Coillard, que M. Christmaim 
avait appris h la connaître. Elle s'était rendue dans sa fa- 
mille qui demeurait dans la colonie du Cap pour y attendre- 
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révéïiemeat qui deralt cADaer sa mort. La préeence i 
deux médecins n'a pas pu arrêter les progrès d'un mal 
qui allait croissant et notre sœur s'endormit du sommeil 
des justes après avoir prononcé avec effusion ces paroles : 
«O mon précieux Sauveur.» 

Qu'on se représente la douleur du pauvre mari loin de 
ses frères et compagnons d'œuvreal Le trajet de Soutliey- 
ville à Paballong qu'il avait fait plusieurs fois à deux, il 
dut le faire seul; il la trouva bien grande cette humble 
maison missionnaire où pendant plusieurs ann<^Ds il avait 
connu toutes les douceurs d'une union clirétienne. 

Que tous les amis des missions aient des prières po^ 
les veufs et les veuves de la mission! 

Nous avons parlé déjà de la réunion provoquée ] 
M. Bœgner à l'occasion de sou retour d'Afrique; une j 
mière partie do cette réuniou fut consacrée à l'action ( 
grâce; la seconde aux adieux de M, Weitzecker destiné I 
remplacer M. CoîUard à Léribé. 

M. Weitzecker, dans un discours très bien fait, nousl 
retracé l'iiistoire de sa vacation missionnaire; dès sa plus 
tendre enfance, il aima l'œuvre des missions; Moshesh, 
Africaner, Moffat et autres célébrités africaines étaient i 
nombre de ses meilleurs amis. Quand Jil. Casalis revint i 
Europe pour plaider la cause des Missions en 1S49, i 
visita les vallées vaudoisos du Piémont, le pa^'s natal < 
M. Weitzecker, et le jeune garçon fut au nombre des aiu 
teurs les plus attentifs. 

Les années s'écoulent, le petit garçon grandit, il devi 
Lomme, il achève ses études et est consacré au saint i 
nistère. Son intérêt pour les missions ne se refroidit poiuj 
Pasteur ii Rome, puis à Nice, il s'occupe partout de 1 
belle œuvre des missions qui lui est si sympathique. C'e 
& Ifice, que la chiquenaude qui devait le pousser 
l'œuvre fut donnée. Il avait le privilège de loger eOiu a 
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toit le futur luissionnaire du Zambcse, M. Coîllard. Tout 
en ciiusaiit à lable, M. Coîllard se prît à dire: «Maia je j 
ne pourrai point partir pour le Zambèae, si je ne trouve 1 
pas quelqu'un qui me remplace à Lérlbé. » C'est dommage 
que je ue sois pas en état de le faire, répondît presque eu 
riant M. Weitzecker. » Et pourquoi ne le feriez-vous pas? \ 
On résolut de part et d'autre d'en faire un sujet de prière. 

Le seul obstdfle sérieux était sou excellente mère, une i 
octogénaire, qui ne pouvait décidément pas se passer des 
soins de son fils. Presque un an après, ello s'endormait 
en paix après une courte maladio; sa mort fut à la fois ' 
douce et triomphante. I 

M. Weîtzecker crut cependant devoir consulter le Synode i 
de son Kglise, nvant de prendre une décision définitive ; le | 
Synode après 24 heures de réflexion, répondit d'une ma- 
nière affirmative et lo successeur de M. Coillard était libre 
d'ott'rir ses services au Comité de Paria. 

Citons textuellement im fragment de son discours qui 
n'a pas manqué de frapper loa nombreux audîtenra qui 
l'ont entendu: «Pour soutenir, pour étendre cette œuvre, 
aucune libéralité no saurait être trop grande; riches, aou- 
venez-vous-en ! aucune plume ne saurait être trop puis- 
sante, ni aucune parole trop éloquente ; hommes et femmes 
do talent, souvenez-vous-en! Aucune activité ne saurait 
être trop dévorante, ni aucun dévouement trop complet ; 
hommes et femmes d'action et de cœur, souvenez -vous -en '. 



Le 9 du mois de novembre 1883, M, et M"" Weîtzecker 
quittaient le port de Darmoutb à bord du Grantuîly Castle, 
et vingt jours après, ils arrivaient àla ville du Cap après < 
une bonne et heureuse traversée. 

A la ville du Cap il» s'emljarquèrent de nouveau pour 1 
East-London, à bord du Melrose. Cette dernière partie de 
leur voyage a été moina bonne que la première. Vent de I 
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tempête, mer liouleuae, une queue do cyclone, rien ne In 
fut épargné pendant dix-huit lieurcs qu'a duré cette affren 
tourmente I 

L'arriviie au Lessouto do M. Weitzecker, donnait & 
M. Coillardsa liberté d'action pour entreprendre son grand 
voyage au Zambèse ; c'était un remplacement, ce n'était 
pas un accroissement de forces. JE 

La mission du Lessouto allait aussi perdre un do b«H 
ouvriers sur lequel on avait fondé de bien grandes espé- 
rances, M. H. KrUger, dont la santé exigeait un prompt 
retour eu Europe. On croyait qu'après avoir passé un hiver 
en Espagne, il pourrait reprendre lo chemin do l'Afrique 
et poursuivre sa belle tâche à l'école de tliéologie de Mo- 
rija; maïs, dans sa séance du 9 juiu 1884, lo comité s'est 
vu dans lu douloureuse nécessité d'ajourner son retour en 
Afrique. L'avis des médecins consultés était, qu'un séjour 
dans les montagnes du Lassouto pourrait être funeste à 
M. Krûger. Cet ajournement temporaire d'abord est devenu 
définitif, et chacuD sait aujourd'hui la place qu'il occupe 
dans la maison des Missions, où il consacre sa vie à la pcj 
paration de futurs missionnaires. 

Le séjour de M. H, Krltger au Lessouto a été de cotQ 
durée, moins de deux ans; mais il y a laissé des traces ^ 
le temps ne parvîendm pas à efi'ocer. Je ne dis rien deji 
piété forte et éclaîréo, de ses qualités aimables et enjaaM 
qui lui avaient du premier coup gagnés tous les cœU 
M. KrUger représeutalt au milieu do nous l'élément acîfl 
tifique. La nature de sou travail lui laissait assez de teaig 
pour s'occuper de sciences; la philologie, l'ettinograpl^ 
la géographie et bien d'autres sciences eucore ont été l'o 
de ses patientes recherches ; il aurait donc pu, s'il i 
resté au Lessouto, rendre d'immenses services à la cav 
missionnaire. L'homme le mieux doué est écrasé par t 
travail de chaque jour, du moment oîi il a charge d'âm 
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toutes soB forces et toue sob moments sont consacrés aux 
beaoinB de son œuvre. 

Cependant, le Seigneur no de%-ait pas nous laisser long- 
temps sous le coup de cette perte douloureuse ; il avait en 
réserve un jeune iiomme tout prêt à répondre aux besoins 
pressants du moDieut: c'était M. Ë. Jacottet, de l'Kglîse 
indépendante de Neucliâtel. 

Ce frère, dans une réunion (l'adieux qui eut lieu À l'églisâ 
des Billettes, a raconté, lui aussi, comment lui était venu 
la vocation missionnaire. II la doit il la visite en Europe 
de MM. Mabille et Coillard. Lorsque ces deux mission- 
naires passèrent ùKeuchâtel, le cours des études de M. Ja- 
cottet l'avait conduit dans une petite ville du aord de 
l'Allemagne; la mission alors n'excitait chez lui aucune 
préoccup4tion sérieuse. Cependant , de retour dans son 
pays, il lut dans un journal quelconque que l'appel des 
deux missioDuaires susnommés n'avait produit qu'en partie 
le résultat désiré. Cette pensée le frappa au cœur; il ae 
demanda sérieusement si lui, du moins, ne pouvait pas leur 
venir en aide. Son Église n'avait pas un besoin urgent de 
ses services , aucun devoir impérieux ne le retenait dans 
son pays. Cette question une fois posée devant aa conscience, 
se présenta avec uue force toujours croissante, et la route 
Ji suivre lui apparut dejoar eu jour plus clairement tracée. 
Après des luttes et des hésitations, il acquit eaân la certi- 
tude que Dieu l'appelait à le servir dans le champ de la 
mission. 

II est bon, il est peut-être utile d'apprendre à connaître 
les voies par lesquelles se sont dessinées dos vocations mis- 
sionnaires. Dans ce cas, comme dans celui de M. Weitz- 
ecker et de beaucoup d'autres , la chose s'est faite on ne 
peut plus naturellement. Un appel est adressé, il est pri» 
en considération , et après de mûres réâexioQs accompa- 
gnées de prières, l'ouvrier (lu Seigneur lui dit : Envoie- 
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moi! Aucune révélation particulière, aucun auge n'e 
intervenu pour indiquer qu'on avait bien la vocation iniB* 
Bionnairc. 

Évidemment tous ne sont pas appelés k deveni 

I eionnaires; mais combien dont la vocation n'a pas abouti 

- parce qu'on a clicrcbé des signes, dont on sait bien se pU 

ser pour entrer dans une carrière plus facile. 

M. et M'"" Jacottot sont partis le 9 février, au matîa 
pour Londres. Après quelques jours passés chez des ] 
rents, ils ont levé l'ancre le vendredi 15, à Dartmouthj| 
aur le même navire qui avait emmené M. et M™" Weiti 
ecker, le GrantuUij-Caslle. 

M. Jacottet, pas plus que ses prédécesseurs, n'a pu échi 
per à l'inSuonce que les Bassoutos exercent but ceux qU 
passent les mers pour les inatruîre. «Ces braves ÇassoutOBJ! 
écrivait-il peu après sou arrivée , ont déjà conquis 
ccEur, bien que je puisse à peine les comprendre ; je n 
rai aucune peine à vivre avec eux et à les considèrei 
comme des frères, bien qu'il y ait dans leurs manièrt 
leurs usages bien des cboaâs qui me déroutent. J'atteadl 
plus longtemps pour vous dire mieux mes impressions soi 
la mission. Je suis frappé dès maintenant de la grandeuq 
de l'œuvre. » 

Dans la conférence qui eut Heu à Masîtissi, peu de temtM 
après l'arrivée au Lessouto de M. Jacottet, il fut déctdq 
que ce frère resterait provisoirement àMorija. Sapréseiu 
dans cette station était rendue nécessaire par le départ c 
M. KrUger, qui avait laissé à M. Mabille une charge J 
laquelle il lui eut été impossible de faire face. Mois 
placement définitif était réservé. 

Voici quelques-unes des décisions prises aussi à Masitîgfl 
et soumises à la ratification du comité: 

1° M. Irénée Cochet, actuellement missionnaire de ] 
thesda, ira occuper le poste de Matatiélé et relèvera cetti 
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station , restée sana directear depiiia les événements qui 
ont amené le départ de M. Marzolf. Un nouvel emplace- 
ment a été choisi, l'expérience ayant bien démontré que 
l'ancien n'était plus tenablo. Le voisinage d'un camp mili- 
taire rendait trèa difficile, presque impossible, le travail 
du missionnaire. L'arrivée de M, Cochet à Matatîélé mettra 
un terme à la situation pénible de M. Christmann , qui se 
trouvait depuis longtemps tout seul dans ce pays-là. 

2° La place laissée vacante k Béthesda sera occupée par 
M. Cbristol. 

Le placement de M. Cbristol h Béthesda nous amène 
naturellement k parler du changement qui s'était opéré non 
pas tant dans ses vues que dans ses circonstances. Kn quit- 
tant l'Europe, il se destinait à la mission du Zambése et 
devait faire partie de l'expédition Coillard; si ce frère 
n'eût pas été retardé au Lessouto par des circonstances 
indépendantes de sa volonté, il est probable qu'ils seraient 
partis ensemble pour la vallée des Barotsis. Un accroisse- 
ment de famille porta nos frères à se demander s'il serait 
bien prudent d'exposer de si jeunes enfants aux rigueurs 
d'un climat tropical? En tout cas, M, Coillard déclina 
toute responsabilité, et à l'amiable il fut décidé que 
M. Chriatol resterait au Lessouto. La conférence l'invita à 
faire un stage , qui s'est prolongé au delà d'une année k 
Hermon, chez M. Dieterlen, et, lorsque la conférence crut 
pouvoir le placer à Béthesda, ont put constater que lui et 
sa chère compagne, tille d'ua missionnaire de Jérusalem, 
M. Chr. Palmer, et par conséquent originaire de la vills 
sainte, s'étaient acquis l'estime et l'afFection du mission- 
naire d'Herraon et do son troupeau. 

Pour ne pas avoir k revenir sur ce sujet, disons, par an- 
ticipation, que M. Christel, deux ans plus tard^ c'est-à-dire 
en 1886, reçut à Béthesda même l'imposition des mains. 

Une épidémie terrible de variole éclata au Lessouto, et 
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les victimes de ce fléau se eont comptéea par centaiaeg, 
pourrait peut-être dire, sans exagérer, par milliers. Cet* 
maladie a parfois fait do grands ravages en Afrique ; 1 
tradition parle de tribus entières qui ont disparu sous ses" 
coups. On n'a pas de peine à le croire quand on connaît 
la manière de faire et de vivre des indigènes, lour malpro- 
preté, leur absence de soins lijgiéniques et l'empressement 
avec lequel ils s'emparent des vêtements ou des couver- 
tures qui ont servi aux malades. La vaccine était iacoit'-. 
nue ; ce sont des missionnaires qui l'ont introduite, et jai 
qu'à l'époque dont nous parlons, les Bassoutos, d'u 
manière générale , avaient mis de la bonne volonté à g 
faire vacciner, ainsi que leurs enfants, 

Après la guerre des fusils, qui réveilla au sein de JB 
tribu des instincts iiostiles è. tout ce qui était de provenai 
européenne, moins lu boisson, hélas ! on vît des chefs païel 
a'obstiner à ne pas recourir à la vaccine. C'est en vti 
qu'ils voyaient des villages entiers emportés par cet hoi 
rible Héau; c'est ou vain qu'ils voyaient ceux qui avaiei 
été vaccinés éch.ipper à la mort : rien ne pouvait smanflj 
ces chefs coupables à avoir recours au vaccin. Le vin 
disaient-ils, était un poison des blancs, destiné à nuire k % 
race noire I 

Impossible de décrire les scènes d'Iiorrenr dont certain 
villages contaminés ont été les témoins. Les malades étaient 
privés de soins, les cadavres de sépulture. Le district de 
Cana, sous la juridiction de Massoupa, est uu de ceux qui 
a le pins souffert. 

Dans des circonstances pareilles, on ne voyage pas î 
villages indemnes se tiennent sur leur garde et la ch) 
clirétîenne ne peut même pas s'oxercer en faveur de« i 
lades et des morts. C'est le cas surtout là oîi le paganJ 
est en majorité. C'est ainsi que le médecin de Maseroa 11 
pas pu obtenir de Massoupii, pendant longtemps, des goîfl 
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pour l'accompagner lîi où l'ûpidémic sijviasaît avec rage. 

Nous dévoua reconnaître qu'il n'en était pas partout de 
même; que dans les quartiers où les chrétiens étaient en 
plus grand nombre, le D' OasaltB circulait plus librement 
et la cbarité trouvait un sûr moyeu de s'exercer. 

La variole n'était pas le seul et unique souci des niis- 
sionnairea; la question des écoles les préoccupait vÎTement. 
Il s'agissait de trouver les fonds aéceaaaires pour entre- 
tenir les instituteurs ii l'œuvre. L'appauvrissement de la 
tribu après la guerre des fusils rendait la chose extrême- 
ment difEcile. 

Disons un mot sur la situation. 

Avant la proclamation du protectorat anglais, nos évan- 
gélistes et nos maîtres d'école étaient salariés par les Ëglisea 
du Lessouto. Leur salaire se réduisait à peu de chose : on 
leur donnait en vêtements pour la famille une valeur de 
125 fr. ; cette somme s'accrut avec les ressources des 
Églises, et à l'époque où le protectorat fut proclamé, elle 
variait de 11b à 300 fr. 

A partir de ce moment-là (18(39), l'administration nous 
accorda nn subside pris sur les impôts du paya , ce qui 
nous permit d'augmenter les salaires dos instituteurs, les 
évangélistes demeurant complètement à la charge des 
Eglises. L'administration noua laissait libre de fixer le sa- 
laire d'un instituteur, dont elle payait les trois quarts; le 
quatrième était à la cliarge des Eglises. 

Ce secours nous permît de développer extraordinaire - 
ment l'instruction en dehors de nos stations ; ils nous per- 
mît aussi de recevoir un plus grand nombre d'élèves 
dans nos écoles supérieures. Le salaire des Instituteurs 
allait aussi croissant , et ceu:c qui étalent sortis de notre 
école normale de Morija, pouvaient compter, quelques-uns, 
sur un salaire qui variait de 800 à 1000 fr. par an. 

On peut comprendre quelle perturbation fut causée dons 
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nos Églises, lorsque, après la guerre clés fusils, l'admiui 
tratioD nous retira ses bourses et ses allocationB. Nous noiU 
sommes trouvés en présence d'un budget énorme, auqad 
nos Eglises appauvries ne pouvaient pas faire honneur. 

I] eût élé naturel que les Églises de la niiïre-patj'if) nooi 
vinssent en aide en attendant des jours meilleurs. Au lîei 
do cela , le comité de Paris poussait au contraire un cri 
d'alarme: «Songez au déficit et aidez-nous à le combler, 
en prenant k votre cbarge , commo conférence, certainea — 
dépenses qui, jusqu'à présent, étaient supportées pari 
comité. Nous n'arrivons pas & échapper à ce déficit pôri 
dlque qui ruine notre crédit aux yeux des Églises • 
France. » 

J'avoue ne pas comprendre qu'un déficit, à moins qa'S 
ne Boit le résultat de dépenses inutiles, doive ruiner ] 
crédit d'un comité qui possède à si juste titre la coofiom^ 
des Églises. Je comprends moins encore qu'on ait : 
supporter à la conférence des dépenses qui ne pouvaio^j 
qu'aggraver sa situation. Après tout, les missionnaires i 
sont pas tenus à faire l'impossible, et au Lessouto coin 
ailleurs, rien ne s'obtient de rien. 

Que serait-il advenu si tout à coup soixante écold 
eussent été fermées? Cela eut compromis notre œuvre i 
Lessouto et il se fut écoulé bien des années avant que < 
mal eut été réparé. 

Telle était la gravité de la situation. Chaque mïssia 
naire eut donc à chercher les moyens de faire face i 
difficultés dans lesquelles il se trouvait et pour atteincb 
ce but, il dut consulter et sou Église et les parties intAi 
rcesées. Les Églises pouvaient k la rigueur tenter 1 
nouvel effort, mais alors même que chacune arriverai | 
faire ce qu'elle pourrait, on serait encore loin de compl 

En présence d'une situation sans issue apparente, 
instituteurs et les évangéliâtes se sont montrés dîgneg i 
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dévoués. Assistons k la réunion oîi cette affaire fut traitéa 
à Hermon. Mika dit : « Quant à moi, je tiendrai mon 
école, jusqu'à ce que cette paire de pantalons que je porte, 
soit usée. Il faudra bien alors songer k la remplacer. » Un 
autre : «Est-il vraiment question de fermer les écoles? Ce 
n'est pas possible. Je tiendrai jusqu'à ce que je sois vaincu 
par la pauvreté. » 

Ainsi, non seulement à Hermon, maîii partout les inati- 
tuteurs indigènes ont déelart5 qu'ils resteraient à leur 
poste. Y a-t-il eu quelques exceptions? S'est-il trouvé 
quelque ouvrier qui aurait tenu un autre langage? Cela 
est possible, et n'aurait rien d'extraordinaire; mais je 
l'ignore. La situation a donc été sauvée, grâce à l'abné- 
gation de nos maîtres d'école. Nos Eglises d'Europe au- 
raient pu facilement leur épargner cette généreuse dé- 
tresse; elles ne l'ont pas fait. Honneur à ceux qui ont fait 
leur devoir. 

L'état politique du Lessouto allait en a'améliorant ; les 
rebelles Klassoupa et Ramanella, il est vrai, n'avaient fait 
aucun pas en avant; mais le reste do la tribu semblait 
vouloir revenir à la tranquillité qui avait précédé la guerre 
des fusils. Ces dispositions se sont manifestées surtout à un 
pitso, ou assemblée nationale, qui eut lieu à l'arrivée d'un 
nouveau magistrat à Masérou, le 18 mars 1834. Le chef 
Leisié ouvrit cette assemblée par les paroles suivantes : 
«Nous avons à choisir entre la vie et la mort: la mort, 
c'est la discorde; la paix, c'est l'barmonie. Qu'on demande 
la paix par une prière à Dieu. » 

Dans un pitso précédent, auquel avait assisté M, Bœgner, 
des velléités d'indépendance s'étaient tîraîdemeat fait jour; 
on se souvient du discours de M. Mabille, invitant tous les 
Bassoutos à rester sous le protectorat qu'avait recherché 
Moabesb pour le bien de son peuple; aujourd'hui, Letsié, 
ses fils et ses principaux chefs eont unanimes à reconnaître 
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les bienfaits d'un pouvoir librement accepté, qui les mol 
l'abri des attaques de voisins dangereux. 

Cet état d'apaisement était favorable au développem 
de l'œuvre spirituelle au Lesaouto. Ce n'est pas que I'^ 
de torpeur qui avait accompagné et suivi la demiij 
guerre fut dissipé; il y en avait encore bien des tn 
dans. nos Eglises; cepeudant, il y avait du mieux, un ] 
de mieux. 

Bérée était de toutes nos stations celle qui avait! 
plus soufl'ert de la dernière guerre; lors de la visite 1 
M. lîœgner au Leasouto, il avait été impossible de rém 
le consistoire, la plupart des anciens ayant quitté le pa] 
L'année suivante, quelques encouragements furent doni 
anx ouvriers de cette station, ou plutôt de leur grai 
annexe de Maseroii, devenue le refuge des chrétiens 4 
Bérée depuis le commencement des Iioatilités, Une fête | 
baptême eut lieu dans la statiou et huit cents personnai 
firent acte de présence, «Ce n'est pas précisément d 
des solennités de ce genre, dit M, Duvoisin, qu'il i 
oliercber les signes ou la mesure des progrès spiritueH 
Ces signes cependant ne manquaient pas, Dieu soit béni! » 
A Maserou, à la place des douze candidats qui viennent 
d'être admis dans l'église, un nombre égal de persoui^ 
nouvellement réveillées ont été reçues dans la classe i 
candidats au baptême. A Bérée même une jeune fille 1 
cœur léger donna des preuves non équivoques d'un repei^ 
sincère et fut admise à l'épreuve du catéchuménat. 
mort chrétienne, profondément édifiante vint rappelai 
tous qu'au deliV des limites de cotte vie, il y a un re^ 
pour le peuple de Dieu. A Tliabana-Moréna, M. Marsf 
trouve que l'Eglise marche lentement; la jeunesse 
donna du souci. Il voudrait plus de zèle chez les i 
de son troupeau, de ce zèle qui ae manifeste par l'évan^ 
lisation bénévole dos chrétiens; on est en plein danal 
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sens nissîa. Temps de cfllme jugé parfois Bévèrement par 
les servi teura de Dieu; c'est l'hiver de l'âme dont chacun 
est appelé à faire la triste expérience! Heureux sont ceux 
qui ne connaissent que les temps d'une incessante moisson ! 

A Cana l'une dos stations les plus faibles du Lessouto à 
l'époquo à laquelle nous sommes parvenus, l'œuvre y suit 
une marche lente, mais pourtant ascendante, M. Kohier, 
comme dans toutes les stations du Lessouto , avait un 
second service dans l'après-midi du dimanolie: l'Iieurcuse 
idée lui vint de transporter ce service dans l'un ou l'autre 
des villages environnants. Il a généralement de bons audi- 
toires pour la circonstance, et les auditeurs sont attentifs. 
C'est encore le temps des semailles. Mapoteng est une 
annexe de Cana contiée à un évangélîste nommé Kéfas. Il 
y a là deux personnes qui, depuis longtemps, eussent été 
baptisées, sans les troubles rlu pays. Le ciel politique 
s'étant éclairci, un dimanche fut fixé pour leur baptême. 
Depuis quelque temps, la population païenne du village 
fréquente le culte et dans le nombre, on distingue une 
femme qu'on désigne dans le pays soua le nom de pro- 
phétesse. Cette femme, une nuit, eut une vision; elle en- 
tendit une voix qui lui disait : « Va chez l'évangéliste, îl 
te dira ce que tu dois faire.» Elle ne résista pas à cet 
appel, et depuis lors, Malényégélo Iréqueate régulièrement 
le culte et apprend à lire. 

Ici çà va bien, là ça va moins bien, ailleurs, ça va mal : 
Telle se présente à nous l'œuvre à Cana et dans ses an- 
nexes dans le courant de l'année 1884. 

En général, ce n'est pas pendant que dure encore la 
tempête, qu'on peut apprécier toute l'étendue dos avaries 
abord d'un navire; c'est quand le calme a succédé à 
l'orage et qu'un examen attentif du vaisseau a été fait. 
Ainsi de l'Eglise du Seigneur lorsque les passions déchaî- 
nées ont mis entre les mains des hommes des armes pour 
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s'entre-détruire. Alora la découverts d'un mal caché 
bien; le mal, c'était l'interdit qui empôcliait la béaédictioi 
de Dieu de reposer sur son Egliae. 

Il y avait à Kolo, annexe dépendant de Morija, i 
évangéliste infidèle, un jeune liomme sorti de récoM 
normale, nommé Jonatlmn. Son inconduite ignorée 
M. Mabille no l'était pas du troupeau. Ce coupable silence 
eut pour eflet général un très grand relâchement dans 
l'Egliae et la chute depluaieura. Cet état de choses dura» 
jusqu'à l'arrivée d'un nouvel ouvrier déjà connu par t 
zèle, et son grand savoir-faire, Aaser, l'un des pionaiei 
de la mission chez les Banyaïs et au Zambése. 

Asser se mit consciencieusement à l'œuvre; dans des 
conversations pm-tîculières, dans des réunions d'Eglise, il 
censura, exhorta et réussit à ramener l'ordre et la pureté 
là oii le désordre et l'impureté avaient établi domicile. 

De telles découvertes remplissent l'âme de tristesse < 
feraient naître le découragement, si Dieu n'avait pitié de 
ses pauvres servitcui-s. «Maintenant, que cet examen (dans 
l'Eglise de Kolo) est passé, dit M. Mabille, je me dis qn 
c'est le Seigneur qui a. mis au coeur d'Asser de le fair 
il a permis le scandale ponr mettre une vraie repentaiM 
au cœur de ses enfants. Le fait est que, depuis, des co^j 
versions ont commencé et se continuent, que l'érangéli 
tion se fait mieux, qu'il règne un meilleur esprit un p^j 
partout. Depuis trois mois, nous avons enregistré plus C 
80 conversions dont la plupart parmi les païens.] 

Dans une course d'évangélisatîou, faite par M. Mabilli 
avec quelques élèves de l'école biblique, dans la v, 
qui est de l'autre côté de la montagne de Morija, 
villages furent visités successivement ; dans l'un d'eux, î 
trouvèrent une centaine de jeunes hommes et de jeuQ4| 
femmes occupés à danser. 11 s'arrêtèrent de bonne grâc 
et s'assirent pour écouter la Parole de Dieu. Dans l'audël 
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toire ae tronvait un jeune homme qui n avait jjas pris part a. 
la (lanae. Il acheta le lendemain un Nouveau Testament, 
car il sait lire. Au moment oii M. Mabille quittait ce village 
pour allei' dans un autre, il vît une femme qui les suivait 
pour entendre une seconde fois la Parole de Dieu; le 
même fait s'est reproduit une autre fois dans le courant 
de la journée. 

Mais voici qui est encore mieux : « Un des élèves de la 
classe biblique s'en fut, il y a quelques jours, dit M. Ma- 
Lille, dans son propre village. Ce jeune Iiomine, nommé 
Daniel Moyakisané, est souvent malade ; mais il a un grand 
désir de s'instruire et dans ses exhortations, il a un vrai 
talent pour toucher ceux auxquels il s'adresse. II y a long- 
temps qu'il prie pour la conversion de son père, qui est 
le chef de son village. Au cours des services qu'il tint ce 
jonr-Ià, le père demanda qu'on priât pour lui; aujourd'hui, 
l'évangéliste de Tliaha-Tshueu mY-crit qu'il y a six per- 
sonnes qui se convertissent dans ce village, et le mouve- 
ment semble vouloir s'étendre, » 

M. Mabille ajoute ces mots: «Donc au milieu de nos 
tristesses, le Seigneur a pria à tâche de nous encourager à 
nouveau. » 



Léribé est avec liérée la station qui a le plus souffert 
de la guerre des fusils. Dana l'une et l'autre de ces sta- 
tions, il y avait un village de chrétiens et quand la guerre 
éclata, ils durent se réfugier, ceux de Bérée à Muserou, 
ceux de Léribé sur la Tlotso dans les camps anglais. Les 
maisons des chrétiens indigènes furent détruites, et les 
missionnaires de ces deux stations furent abandonnés seuls 
au milieu de ces ruines exposés à des dangers réels. C'est 
M. Dormoy, qui a courageusement supporté la première 
partie de cette longue série d'épreuves ; puis, ce fut lo J 
tour do M. Coillard à son retour d'Europe; et quand ce 1 
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Zambèse, c'est M. Weïfc 



dernier nut quittiS pour aller i 
ecker qui l'a reiuplacé. 

C'est aasurément fâcheux qu'oa n'ait pas eu à placer l 
un iiomme connaissant la Lungue et ayant qaelqno exp 
ricnec de la -vie africaine. Placé entre deux fractions 
tribu dont les chefs se haïssaient d'une haine atroce, 
dû souârir horriblement pendant un temps surtout où 
alertes étaient à l'ordre du jour. Fendant un an au moioi 
M. Woitzecker et sa dame ont eu pour leur servir d'ini 
prête, M"° Miriam Cochet, fille du missionnaire de ( 
nom qui posstide parfaitement la langue indigène. 

Cependant, après les jours sombres, do moins a 
ont paru; puis le temps ayant fait son œuvre dans < 
cœui-a où rÉvaugilo ne traTaille pas, un esprit d'aj 
ment a été entrevu, puis désiré par tous, et, dans les d 
niera mois de l'année 1S84, on pouvait saluer com 
l'aurore de jours meilleurs sur cette infortunée station l 
Léribé. 

Ce qui réjouissait M, Weitzecker, c'était de voir 
loyaux et rebelles demandaient, à qui mieux mieux, ceux-C 
un missionnaire, ceux-U des évangélistes. La porte s 
blait donc s'ouvrir de nouveau dans l'important dUtrÏQJ 
de Léribé. 

A Thaba-Bossiou, l'ieuvrc n'est pas on progrès; c'est 2| 
résidenoA de Massoupa, c'e^t le foyer de la résistai 
peut-être aussi que le poidu d'une station de cette i 
tance était trop lourd pour un jeune missionnaire nouvelle^ 
mont arrivé d'Europe et trop facilement enclin à faire â^ 



Dans l'une des annexes, un scandale fut causé 
l'évangéliste et cela ne contribua pas peu à ralentir 11 
marche de l'œuvre. 

Cependant les efforts de M. Keck fils, en faveur de 1 
jeunesse, eurent quelques succès; il réorganisa l'écola c 
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(limanclio et institua des réun.ioaa particulières pom- des 
jounes gens etirétiens et non elirétienB. 

M. Irénée Cochet a voulu, une fois encore, rendre 
compte de l'œuvre do Bétliesda, avant de lu remettre entre 
les mains do M. Chrlatol. C'était comme un coup d'œil 
jeté sur une œuvre qu'il a considérablement agrandie ot 
qu'il allait quitter. Ce frère, que j'allais par habitude 
appeler ce jeune frère, écrit peu, ou plutôt n'écrit pas du 
tout; mais c'est un piocheur de première force et le nou- 
veau temple de Béthesda et les nombreuses annexes qu'il 
a fondées, disent assez ce qu'il a fait pendant son mini- 
stère dans cette station. 

A Béthesda même, la congrégation n'a pas diminué, 
mais beaucoup de membres de l'Église et d'entre les meil- 
leurs ont quitté. De petits villages naguère peuplés de 
chrétiens, sont maintenant occupés par des païens. Cela 
pourra devenir nn avantage pour ces derniers qui auront 
des occasions journalières d'entendre l'Evangile; mais que 
de mauvais exemples les chrétiens, la jeunesse surtout, 
auront devant les youxl Dans le courant de l'année, un 
assez grand nombre de personnes ont été admises dans la 
classe des candidats au baptême; dix-sept personnes ont 
été reçues dans l'Eglise. 

L'école de jour et celle du soir, en faveur de jeunes 
bergers, sont peut-être les mieux dirigées de toutes nos 
écoles du Lessouto. M"" Jenny Cochet s'y est consacrée 
tout entière avec une ardeur digne de tous éloges. Rien 
de curieux comme de voir arriver dans la station, montés 
BUr de jeunes veaux de deux à trois ans, des jeunes gens 
qui, tout le jour ont été aux champs pour garder leur 
bétail. Ces gaillards-là, qui n'ont pas les uns pour les 
autres dos procédés précisément sociables, sont très conve- 
nables envers leur institutrice, ot prêta à tout faire pour 
lui rendre service. Du reste, j'ai maintes fois observé eu 
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Afrique que les dames ou demoiselles exercent sur Isf 
jeunes gens une autorité bien plus grande que les bominei 
j'ai observé aussi que les jeunes filles ont besoin d'il 
poigne plus forte que celle de leur sexe pour les dirigai 
Bétbesda a aussi beaucoup souffert de la guerre des fa 
l'œuvre n'a pas repris son entrain ordinaire ; et copend 
M. J. Cochet pouvait dire d'une do ses annexes, Morifi : 
«A cliaque réunion de conaistoire, nous apprenons quelques 
nouvelles conversions ; Isaac, l'évangélistc a communiqué 
son entrain à son petit troupeau ; il forme 80Q monde ^ 
escouade qu'il envoie évangéliser ici et là.» 

Dans le district de Bétbesda la porte de l'évang^lisatloi 
est ouverte partout j tel chef, autrefois l'un des plus grandi 
ivrognes du pays, Smith Poushouli, demande ira évangi 
liste dans son village. Seulement M. Cochet, comme boI 
collègues au Lessouto, ne dispose que de ressources lim 
téfls; il a do la peine, lui aussi, à faire face aux nécessité 
des œuvres entreprises, et comment en entreprendre i 
nouvelles? 

Quand nous reparlerous de M: J. Cochet, c'est à Mata 
tiète que nous le retrouverons, dans la station qu'il ■ 
fonder et qui portera le nom si beau de Mafubt^ (auroreM 

Si de Béthesda nous traversons le fleuve Orange, aoi 
arrivons, après quelques heures de galop, à MaBÎtia 
célèbre par l'immense caverne dont M, Ellenberger a | 
sa demeure pendant des années. Co missionnaire a déplow 
une rare énergie dans la formation de sa station depuis î 
jour où la guerre (18G6) le rejeta de Béthesda et le traHj 
porta avec une partie de son troupeau dans la CAVen 
dont nous avons parlé. Écrivant i son ancien directeui 
M. Casalis, i\ la date du 30 juillet 1884, il lui dit : «Indi 
pendamment des travaux matériels qui absorbent un tem 
extraordinaire, j'ai, comme vous le savez, sept annexes m 
soigner et une église de plus de 380 membres. Hier i 
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Boir jo suis revenu Je celle de Tûlôtélé où, en compagnie 
de mon fils Alfred, noua avons passé deux jours et trois 
nuita. Cette annexe est sltuéa à environ 40 kilomèlrea au 
Bud de Masitisai, sur la rive droite de la Télé. Elle a été 
fond<'!e l'an dernior pour des Bassoutos, dea Bapotitia et 
des Fingous. L'activité de l'évangéliste ËUsha s'étend sur 
une vingtaine de villages et hameaux dispersés dans ces 
montagnes et sur les deux rives de la rivière. Dimanclie 
dernier l'auditoire était de 42 personnes. Il y a déjà là un 
noyau de l(î ulirétiens, dont 8 sont membres de l'Eglise- 
et 8 sont encore dans la classe des catéchumènes. L'évan- 
géliate n'est peut-être pas autant doué intellectuellemeut 
que d'autres; mais au moins lui et su femme sont des plus 
dévoués. Ils étaient confortablement établis près de >faaî- 
tiasi, ayant de bonnes maisonnettes construites en pierres, 
des champs qu'ils avaient défrichés et autour d'eux de 
nombreux chrétiens. Eh bien, ils ont tout quitté pour le 
Seigneur, et sans hésitation ils sont allés à Télétélé, qui 
était alors un véritable désert : là, pas d'amis, pas de 
champs, pas de maison, et pendant de longs mois ils vé- 
curent, eux et leurs enfanta, dans une caverne. Lorsque 
la saison le permit, le père de famille est allé, dans les 
gorges de hautes montagnes, abattre, au péril de sa vie, 
quelques arbres pour la charpente de sa première maison- 
nette. Do plus, il eut à porter une à une ces pièces de bois 
sur sea épaules ù une distance de plusieurs lieues, saus 
une parole do plainte, mais avec la joie d'un chrétien qui 
travaille pour h» gloire de Celui qui a porté nos péchés en 
son corps sur la croix. Leur blé fut transporté au fur et i 
mesure que la famille en avait besoin, à dos de cheval et 
par des chemins non frayés; tantôt gravissant la pente 
escarpée d'une montagne qui s'élève à plus de 1000 pieds 
au-dessus du torrent qui coule à ses pieds, pour descendre 
un peu plus loin le fiauc presque abrupt de cette môme 
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montagne, piiîa remonter et redescendre d'autres montagod 
en longeant la pente par das sentiers étroits, rocailleux i 
BUBpendus au-desaus d'abîmes qui n'ont pas moins de 
à 800 pieds de profondeur. U faut avoir du dévouemeo^ 
aimer vraiment le Seigneur et être ému de compassioi 
envers les pécheurs jKiur occuper un poste si isolé et si p 
nible; il faut aussi être entreprenant et ne pas t-raindre j 
cinquante -cinq ans d'affronter toutes les difficultés d'uilH 
position qui oblige à des travaux d'agriculture, de conatrual 
tion, de canalisation et d'évangélisation dans les rill. 
disséminés dans les montagnes. Espérons que la bénédictîoi 
de Dieu reposera sur Ëlisba et sa famille et sur ce nouveau 
champ d'activité chrétienne. DéjA plusieurs familles SOQJ 
allées se fixer sur cette annexe et d'autres doivent s']! 
établir prochainement; aussi songeons-nous k y construir 
une maison de prière.» 

Le spectacle d'un tel dévouement fait du bien, et il i 
faut jamais désespérer d'un peuple au milieu duquel il t 
produit. 

En faisant une revue de l'œuvre missionnaire au Lw 
souto, nous nous sommes attachés de préférence & celle qxi] 
se fait dans les annexes, ces avant-postes de l'évangélisatioi 
parmi les païens. Ces œuvres sont le produit de la foi dM 
stations qui les ont créées et qui les entretiennent. Rend] 
compte du travail qui se fait dans les annexes, c'est du 
même coup donner le niveau de l'activité religieuse dans 
la station mère. 

A Hermon, M. Dieterlen a eu la joie d'inaugurer récei 
ment deux chapelles, l'une sur l'annexe de Bongalli 
l'autre sur celle de Khojané. Cette dédicace a eu lieu I 
3 août. Il faisait un ternes froid, pourtant rassemblât 
trouva un abri sur le penchant d'une colline, les gens J 
formaient des grappes comme un essaim d'abeilles. «NoiÛ 
eûmes là, dit M. Dieterlen, la sainte cène avec 300 coià 
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miinmnts. Tout s'est bien passé, ou a eu un peu froid au 
corps, mais chaud au cœur; oa a fait peu do discours, moi- 
même, je n'ai pu dire que quelques mots; car on a com- 
mencé tard et les gens devaient partir avant que la nuit 
fût là. » 

Une troisième construction occupait M. Dîeterlen, c'était 
celle de la chapelle-école de Maféteng. L'ancienne tombait 
en ruines; les sommes nécessaires étaient collectées ou 
souscrites. Les membres de l'Église ont donné 1800 fr. ; 
l'administration a promis une subvention. D'autre part, les 
gens de Maféteng (résidence de l'un des 4 magistrats] se 
sont engagés k faire les 40,000 briques nécessaires à cetto 
construction et à chercher les matériaux à Alliwal. M. Die- 
lorlcn se charge, lui, de poser la charpente et le toit, qui 
sera en plaques de zinc galvanisé. 

«En général, dit M. Uîeterleu, je suis coateat de mon 
Église ces derniers temps. Il y a eu peu de cas de péchés 
Ôagrants et beaucoup de bonne volonté. Ici, on écoute nos 
prédications avec attention, on les reconstruit le soir au 
coin du feu ou sur la place publique et on m'en parle, ce 
qui m'encourage et me réjouit. Je ne parle pas dans lo 
désert; c'est uue assurance précieuse et un fort stimulant. » 

Je termine ici ma revue bien incomplète de l'œuvre an 
Lessouto. Quelle impression laissera-l-ello dans l'esprit des 
lecteurs? Je ne sais. J'ai plus d'une fois décrit des situa- 
tion» plus encourageantes à des époques où l'Esprit de 
Dieu soufflait sur nos Églises; on out dit alors que la se- 
mence sortait de terre presque aussitôt après y avoir été 
déposée. Aujourd'hui rien de pareil; c'est avec larmes que 
les missionnaires creusent chaque jour leur sillon. Dans la 
revue que nous venons de faire, ce qui me frappe, c'est 
le courage chrétien des missionnaires et des ouvriers qu'ils 
emploient. La note triste a sa raison d'être, mais celle du 
découragement ne se trouve nulle part. On sait que la Parole 
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de vie doit être prScliée et que d'une maniùre ou 3»à 
l'autre elle ne retournera pas à Dieu sans produire aoj 
effet; avec cette convictîon-là on travaille, on prie, oûM 
attend : Dieu ne demande pas autre clioao. 

Je termine ce chapitre, dijjk bien long, par le récit d'un^^ 
mort chrétienne, comme on en voit souvcut au Lesaoutosfl 
il s'agit d'uu nommé Syliia Sélématsélit, un des eonve 
de Morija de lu premîùre heure. C'est à M'™ Mabille qucj 
nous devons les intéressants détails qu'on vn lire ot adressél 
& son clier père, M. Gasalis : 

« J'allai le voir un soir avec une de mes filles. 

80 fit soutenir sur son lit et nous reçut en me récitant ton 
cantique sur l'espérance du chrétien. Ses youx rayonnaient 
pendant qu'il répétait ces paroles: «Vous dites: Qu'as-tu 
trouvé auprès de Jésus? J'ai trouvé lo repos. » 

«Mon enfant, ine dit-îl ensuite, lu le vois, la mort ap-1 
proche, mais je n'en ai pas peur 

«Je suis heureux, tu le voici. J'arriverai auprès dot 
Seigneur, avant ton père, je vais devancer M. Casatîs, jœ 
vais avant lui revoir M. Arbousset et ta mère. * 

La veille de sa mort, il chargea M'"" Mabille de ce mat^ 
sage pour son frcre, lo D"" Casalis : « Fîls de mon missîot^ 
naire, j'ai vu par quels efforts tu as essayé de m'arracht^ 
à la mort: laisse maintenaut passer le grand médecin, j 
saura me guérir. » 

La vieille Lucia, la dernière des anciennes domestiqiu 
de 51. Arbousset, disait, en parlant de Sylas et de tam 
d'autres de ses ooutemporaîna qui sont partis en paixS 
«Chaque fois que je veux descendre dans le réservoir Am 
Bétliesda, un autre descend avant moi, et il est guéri. » 

Oui, c'est bien cela: la mort, la mort chrétienne est unfl 
guérison. 



CHAPITKE XIX 



3Iort de M. Schrumpf et de M. Keck père. — Quelques traits de leurs 
caractères. — Uonsécralion et déiiart do MM. J, Morin, E^iieat 
Mabîlle et H. Bertschy; les doux premiers pour le Sénégal, le 
troisième pour lo Lessoulo. — Réouverture des cours â In inaison 
des MisaioHs. — Situation particuliiTC de Mabdicla, — Quelijues 
décisions de la eonférence. — M. Mteder prend sa retraite — 
Encore les écoles. — La statistique prouve qu'on marche de 
l'avnnt. — Un charap nouveau dans les Maloutis. — Les Maloutis 
explorées. Une annexe sur le petit Orange. — M. Irénée Cocliet 
transfère sa station de Mataliëlé à Mafoubé. — Lit question des 
boiiisons. — Triomphe remporté sur l'ivrognerie. — La mort de 
plusieurs enfants missionnaires. — Retour en France île M. E. 
Uahille et son départ ].our le Lessouto. 



«Le i) cliiccinbro (1884) s'eat ûteint, aaus grandes aouf- 
frances, uu des survivants de la première époque de notre 
œuvre africaine, le missionnaire Jean-Cki-iatian -Théophile 
Schrumpf. » 

C'est ainsi que commence un article nécrologique inséré 
dans le numéro de janvier 18S5 du Journal des missions. 

La carrière de M. Schrumpf n'a pas été précisément 
longue; c'est en 1843 qu'il quitta la Franco pour le sud 
de l'Afrique, et c'est en 1858 q^ue, pour cause de santé, it 
dut rentrer dans sa patrie; c'est donc un ministère de 1(! 
années qu'il a fourni ù la Mission. 

Nous avons raconté avec détail la fondation de Béthesda ; 
noua avons suivi cet ouvrier fidèle avec un intérêt sj-m- 
pathique dans toutes les phases de sou ministère siu' les 
bords de la Mapboutsîng; refaire ce travail ne nous paraît 
pas nécessaii-e à l'occasion de sa mort. Quelques mots, ce- 
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pendant, pourront aider le lecteur à mieux connaître cglt 
dont nouB nous occupons en ce moment. 

II. Sciirumpf était d'une nature ardente ^ dans «es ti 
vaux manuels comme dans l'œuvre spirituelle, il apportait' 
une énergie qui devait épuiser avant l'âge une constitution 
d'ailleurs robuste. Relieur de profession, il savait mettre 
la main à l'œuvre dans tous les genres de travaux inhé- 
rents à la fondation d'une station. Sa nature ardente lui 
rendait toute contradiction difSeile à supporter. Peut-être 
avait-il espériS voir la forteresse du paganisme s'écrouler 
promptement sous les coups redoublés du bélier de la 
Parole divine; sa résistance l'énerva et produisit en lui une 
sorte d'irritation voisine du découragement. De là, les 
couleurs sombres que prirent tout à la fois sa conversation 
et ses lettres, Lo ressort de la vie missionnaire chez lui 
avait été trop tendu; les moindres événements de la vie 
avaient pris des proportions exagérées, de aorte que. 
rentrant en France, M. Schrumpf était complètement 
Le ressort missionnaire avait perdu toute élasticité, 
semblait même douter de la réalité de son propre trav^ 
C'était pousser le pessimisme trop loin. Si, quelqai 
années après son retour en Europe, il eût pu revoir 
lieux où il avait le premier planté sa tente; s'il eût vu 
enfants en la foi continuer à marcher fidèlement dans la 
double voie de la piété et de la civilisation, il eût cessa 
d'être injuste envers lui-même. Dans le sud de l'Afrique 
on se souvient de lui, et quand on parle de liétliesda, on 
n'oublie pas que c'est JI. Sclirumpf et sa tidèle com 
qui, les premiers, ont prêché la Parole de vie aux Baj 
de la Maphoutsing, 

Qui donc a dit: Nos morts vont vite? Cette pensée, 
primée sous mille formes diverses dans nos saints li' 
prend sous ma plume, aujourd'hui, un cachet de frappante 
actualité. Le 5 décembre 1884, c'est M. Christian Schrumpf 
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qui quitte ce monde; quatre inoisplus tard, c'est sou p^ireat, 
un Sdèle missionnaire, un vrai patriurclie, M. Daniel Keck 
qui, à son tour, est enlevé h l'affection de sa famille, à 
celle du corps miBsiounairo et du troupeau dont il était le 
pasteur. Il est mort à la tâche dans ea station do Mabôlela, 
dont il était le fondateur, après un laborieux ministère do 
quarante années au sud de l'Afrique. 

M. liffigner, directeur actuel de la maison des Missions, 
a pu, pendant aon voyage au. Leaaouto, recueillir de la 
bouche même de M. Keck des détails fort intéressants sur 
sa jeunesse, sa vocation missionnaire et son activité eu 
Afrique. Ces détails ont paru dans lo Journal des missions 
du mois de juin 1885; j'invite les personnes qui voudraient 
apprendre à connaître à fond ce serviteur de Dieu à les 
lire, ils sont riches en enseignements. 

Je me bornerai à relever quelques-uns des traits les plus 
caractéristiques de cet homme de Dieu. 

Et d'abord son humilité; TLorame qui, à cause de la 
petite idée qu'il se faisait de lui-mëtne, avait résisté pen- 
dant douze ans à la vocation missionnaire, devait être 
humble. Son humilité, disons-le, avait sa raison d'être; il 
n'était doué d'aucun de ces dons qui font que l'homme 
perce et fait son chemin dans la vie de manii-re à attirer 
l'attention des Iiommes, mais dès que sa détermination eut 
été prise, deux choses lui sont vcnuos en aide pour faire 
de lui un missionnaire digue de ce nom: Sa foi inébran* 
lable dans lu Parole révélée, et l'attachement consciencieux 
à l'accomplissement de sa tâche, quelle qu'elle fût, sans se 
préoccuper de l'opinion des hommes. C'est ainsi qn'avac 
des dons ordinaires, il est parvenu à faire une oeuvre utile 
et qui rend témoignage à sa grande fidélité. Je l'ai visité 
dans un moment où l'avenir de la tribu était Lien sombre; 
je fus frappé alors du calme avec lequel il me dit ces pa- 
roles: «Frère, notre œuvre n'est pas encore finie au Les- 
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aouto; la viii-îtii y est encore enseignée et c'oat pour mOiH 
une raison de croire que le cliandolier ne sera pas ôté 3^Ê 
ce pays. » H 

Sa piété avait un caractère enjoué, mais toujours sérîeiUC^I 
il ignorait co qu'on appello la plaisanterie, >Sa déboiiaa|^| 
reté n'oxclnaiC pas la fermeté; quand il croyait avoir raisonH 
il montrait qu'il était un digne fils do l'Alsace, il tea«|fl 
bon. Il ne manquait pas d'originalité dans sa manière A^M 
concevoir les choses ; mais contout de mettre à exécutîffljH 
s68 propres idées, il ne les imposait k personne. ^Ê 

Ha cordialité était grande, et nul pins que lui ne jouii^| 
sait des douceurs de la communion fraternelle. ^M 

Les dernières années de sa vie ont été géuéreusemfl^H 
dépensées au service do son Maître. Depuis la tranaforu^H 
tiou de la station do Béthulie en annexe, c'est lui qui ^H 
avait été chargé, de même que de Smithfield. II visïta^l 
une fois, deux foi» l'an ccâ postes importants, éloignés i^M 
Mabôlcla d'une semaine de marche en wagon ii hœaJll^Ê 
Depuis près de dix ans il avait une autre annexe daasj^H 
petite ville do Ventersburg. La connaissance du ItolIanda^B 
l'aidait beaucoup dans l'accomiilisscment de sa tâche, M>9 
bôlela se trouvant enclavé dans l'Etat libre de l' Oran ja B 
depuis 18<j9. S 

La maladie qui devait enlever ce frère à sa famille et«H 
sou troupeau fut contractée pendant une visite k Bétbulîe et 
k Smithtield ; elle fut aggravée par de vives préoccupa- 
tions de cœur. Il s'est endormi ou paix, après avoir b6ni_ 
chacun de ses enfants et petîts-enfauts. 

Si la mort des ouvriers en terre pa'ienne affligi 
de l'œuvre des miasiona, qui savent combien ils seront t 
fîcitomeut remplacés, le départ de nouveaux missionnai 
les réjouit et los encourage. Le 18 décembre 1884 eut lië^ 
au temple de l'Oratoire, à Paris, une triple consécration 
deux de ces ouvriers étaient destinés au Sénégal , le t 
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sièiiic au LesaoïUo. Nommons-les: c'étaient MM. J, Moriii, 
Ernest MftLUle et II, Bertachy. M. Jean Morin avait fait 
tUjà un Btage do six uioia dans la mission du Sénégal. Il 
achevait ses études de médecine et devait repartir pour 
Saint-Louis dans le courant do janvier. 11 devait être ac- 
compagné au Sénégal par M. Ernest Habille, fils du mis- 
sionnaire de ce nom et pelit-iïls de M. Casalis. M. E. Ma- 
nille était seulement prêté à la mission du Sénégal; il 
devait, après un an, revenir en Franco et reprendre le 
chemin du Lessoulo, son pays natal, SI. Bertachy était des- 
tiné à renforcer notre mission au sud de l'Afrique ; il 
quitta la France le mercredi 28 avril suivant. 

La question du départ do ces trois ouvriers devait ôtre 
suivie d'une décision du comité d'une non moins grande 
importance : celle de la réouverture des cours à la maison 
des Missions. On sait que lors du déitart de M. Bœgner 
pour l'Afrique, des arrangements provisoires avaient été 
pria pour assurer, pendant son ahsenue, la continuation des 
études des élèves miasionnuires, alors en petit nombre. Ils 
furent placés la plupart li Neuchâtel, dans la maison de 
M. P. de Coulon. C'est là au^^si qu'ils restèrent après le 
retour du directeur, chargé i>ar le comité de visiter les 
Eglises de langue française et de les entretenir de son 
voyage au Lessouto. 

Cette œuvre achevée, il fall.iit nécessairement revenir à 
l'ancien ordre de choses. Pour s'y soustraire, il cfit fallu 
décider que la maison des Missions cesserait désormais 
d'être uu institut formant les missionnaires des Eglises de 
France, pour n'être plus qu'une simple agence, ce qui eût 
entravé le recrutement de notre personnel missionnaire. 
Aussi le comité, après de sérieuses délibérations, s'eat-il 
prononcé & l'unanimité pour le maintien du caractère tradi- 
tionnel de la maison des Misaions; il fixa du même coup 
l'époque de la réouverture des cours. Le comité décida en 
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même temps que M. H. Kriiger, que l'état de sa santA' 
empêchait de retourner ea Afrique, viendrait en aide k 
M. Bœgner, à titre de professeur, et serait cliargé d'une 
partie des cours à donner aux élèves misaiouuaires. 

Lu réouverture des cours k la maison des Missions reri 
uu caractère de grando solonnité. C'était pour M. Bœga 
comme une prise de possession de la cliarge de directeur, 
Lien qu'il en eût déjà exercé les fonctions avant son départ 
pom* l'Afrique. Appelé d'abord comme soua-directeur, il 
était passé sans transition aux fonctions de directeur de la 
maison des Missions. 11 n'y avait pas eu d'installation pro- 
prement dite, et M. Bœgner semblait l'avoir regretté. La 
I réouverture des cours fut donc une circonstance toute na- 
turelle pour l'installation du nouveau directeur dans ses 
importantes fonctions. 

La mort de M. Keck devait apporter un changemi 
dans la position de plusieurs de nos ouvriers au Leasouto. 
La station de Mabôlela, nous l'avons dCjà dit, avait été 
fondée on faveur de Mopéli, un frère de Mosliesh, en 1858; 
onze ans plus tard, It la suite de troubles politiques, Ma- 
bôlela fut enclavé dans l'État libre et Mopéli alla s'éta- 
blir dans le haut Lessouto. Il ne resta à Mabôlela qu'une 
population peu nombreuse, dont les hommes, pendant la 
semaine, travaillaient chez les fermiers des environs. Ld 
reste de la population se recrutait de Bassoutos en quête 
de travail chez les Boërs. L'Etat libre, en s'emparant do 
tout le pays situé sur la rive droite du Calédon, avait 
reconnu nos droits ; nous étions donc devenus les proprié- 
taires de la station et d'une certaine quantité de terrain 
bien insuffisante pour la culture et le pâturage des animaux. 
Cette situation créait des cLarges nouvelles pour le mission- 
naire et surtout beaucoup d'ennuis journaliers. L'avis da 
la conférence fut alors de vendre Mabôlela et de pli 
ailleurs son missionnaire. 
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L'âge déjà avancé de M, Keck porta la conférence à 
maintenir ce poste, et d'autant plus que notre excellent 
frère avait consenti à se charger de différentes œuvres en 
dehors de Mabôlela même. A la mort de M, Keck, la 
question de Mabôlela se poaa de nouveau, muis ne fut 
pas résolue. Elle ne pouvait pas l'ûtre quelques semaînea 
seidemont après la mort de son fondateur; aussi, au 
nombre des résolutions prises par la conférence, nous trou- 
TDIU celle-ci: «M. Daniel Keck û\b, ayant donné sa dé- 
lion du poste de Thaba-Boaaîou, a été placé pour deux 
à Mabôlela, on attendant qu'une résolution définitive 
soit prise au sujet de cette dernière station.» 

En temps de paix, les relations de voisinage sont assez 
difficiles, mais encore sont-elles possibles quand on a affaire 
& un homme pacifique comme l'était M. Keck père ; mais 
en temps de guerre avec l'État libre, la position du mis- 
sionnaire et do son troupeau est Intenable. Les Bassoutos 
doivent prendre les armes et se battre contre leurs frères, 
et le missionnaire doit participer aux frais de la guerre, 
prêter son wagon, ses bœufs, sea chevaux. La neutralité 
est impossible. 

Il faudi-a doue qu'un jour ou l'autre, la question do Ma- 
bôlela soit résolue, comme l'ont été celles de Béthulie, de 
Carmel et d'Ilébron. 

Mentionnons quelques autres décisions prises par la 
conférence, dans lo but de consolider les églises et de leur 
donner plus de cohésion, et d'assurer à l'activité mission- 
naire une marche plus uniforme. « 1' C'est d'abord un 
projet de liturgie qui a été soumis à la conférence, et qui 
restera à l'étude pour être modifié et complété jusqu'à 
l'année prochaine. 2" La conférence se propose d'amender, 
à l'usage des catéchumènes, les catéchismes historique et 
doctrinal qu'elle possède déjà et qui, sous certains rapports, 
lui semblent susceptibles d'être modifiés. 3"C'eat ensuite un 
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travail ilc M. JUbîUe sur la révision dea règlements diaoi^ 
plinairea, destiné à donner à la pratique des missionniiirea 
un caractère plus uniforme et à adapter la discipline ecclé- 
siastique aux besoins du moment actuel, i" Enfin la con- 
férence a adopté un système de visites ou d'inspections 
de nos églises. En vertu de ce système, cliuquo église 
serait visitée tous les detix ans par deux missionnaires 
nommés par la conférence, visite qui aurait pour objet : 
l'inspoctiou des bâtiments appartenant à la société, cel 
des registres de l'église, de l'état des collectes, da | 
situation morale et religieuse dn troupeau et éventueDi 
ment celle de l'état des écoles, ptc, etc.; en général, 
ce qui se rattache h l'existence d'une église.» 

La mission au Lessouto, dans sa première périot 
n'avait qu'à pourvoir d'ouvriers les postes nouveaux, j 
mesure qu'ils se fondaient; en n'avait alors à compter î 
avec la mort, ni avec le déclin des forces, qui impose 4 
missionnaire le plus dur des sacrifices, celui d'abandon] 
un cbamp de travail dans lequel il eut aimé mou: 
la période où nous sommes, les vides se succèdent et p 
ceux que la mort épargne, il en est qui doivent pread 
leur retraite. C'est ainsi qu'à la conférence qui eut lie) 
Mabôlela, peu a]irès la mort de M. Keck, l'un des vétéi 
de la mission, M. I^Iaeder fut dans la nécessité de l 
valoir ses drois A la retraite et de remettre à la conférence 
pour qu'elle pourvoie à Bon remplacement, la station de 
Siloé. Voici en quels termes la conférence parle du départ 
prochain de M. Jlœder: 

«C'est avec do bien vifs regrets que nous le voyons 
partir aprcs un demi-siécle d'une fidèle activité, et que 
nous renonçons aux nombreux services qu'il nous avait 
toujours ai généreusement rendus ; mais après avoir porté 
pendant tant d'années le faix du jour, il a certes le droit 
de passer dans le repos, les années que Dieu voudra bien 
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encore lui accordor. M. Mœder a coimu au Losaouto, loa 
bous et les mauvais jours, et a traversé toutes los guerres 
qui Tout dévasté. Il était parmi noua le ropréseutant 
(l'une époque disparue et d'une génération quia'en va » 

Nous avoua déjà traité la question des écoles ; noua avons 
constaté l'état de gène dans lequel se trouvait la confé- 
rence par suite de la diminution des collectes faites dans 
les églises du Leasouto; dimiuution qui s'explique d'uue 
part, par uuo année de disette, d'autre part par la dimi- 
nution des secours accordés prêcédemmetit par l'admini- 
stration; et enfin, par une année d'abondance telle, que 
les céréales n'avaient aucun prix sur le marché. Le rap- 
port do la conférence au Comité s'exprime ainsi : 

Ces difficultés linanciéros ont naturellement inâué 

sur l'œuvre même de l'évangélisntion, puisque le montant 
des collecloB n'a pu tïtre aflecté uniquement au paiement 
des évangélistes ou k la construction des bâtiments d'an- 
nexés, mais qu'il a dû être en partie employé & parfaire 
le salaire de nos maîtres d'écote. Cette situation est d'au- 
tant plus pénible, que la Oomîiê laisse entièrement à notre 
charge les frais de Vévaiigélisation. Si elle se prolonge, il 
faudra un jour ou l'autre abandonner un certain nombre 
d'annexés ou d'écoles, ce qui serait une véritable cata- 
strophe » 

Dans l'œuvre de l'évangélisation du monde, le cri que 
doivent toujours pousser ceux qui la dirigent est celui-ci: 
Eu avant ! Le moindre recul ii dos conséquences déplo- 
rables. 

En dépit de la guerre des fusils et de ses conséquences 
funestes, en dépit d'une grande recrudescence do mœurs 
^lalenncs, d'un iimoiudriaaemeut de vie religieuse, d'une 
grande gêne dans nos finances, rœu\Te au Lessouto avait 
fait un pas on avant. A la conférence de Mabôlela, la sta- 
tistique annuelle accuse, en dépit d'une assez forte émigra- 
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tîoD, une augmentation de plus de 500 communiftDta. Ce | 

chiffi-e serait sans doute un pou élevé, s'il eut été possible 

de faire une staliatique plus exacte de nos statious du 

district de Matatièle où Je courant d'émigration amène 

chaque mois de nouvelles recrues. Le nombre des catécliu- 

mènes s'est éyuleinent élevé dans une proportion plus forte 

encore ; c'est là le fait le plus réjouissant, puisque, 

en réalité les catéchumènes qui constituent le véritabU 

gain do l'année. «Nous avons le sentiment, dise' 

membres de la conférence que, quelque lent» 

soit, notre œuvre avance jwurtant; "' 

même, les meilleurs résultats ■ 

oflScielloment, nous son)" 

yeux. Les sncriâces pécuniaires 4110 iiuun... . 

et de maîtres d'éuole ont consenti à s'imposer, . 

signe, parmi bien d'autres, que l'Evangile produit 

nos troupeaux, ses fruits do dévouement. » 

A l'origine do la mission, et pondant une vingtA 
d'années, notre champ do travail occupa de vastes éW 
dues de paya sur les deux rives du Galédon; les empi£t 
monts des colons hollandais refoulèrent peu à peu iM 
Basaoutos sui' la rive gauche de cette rivière et dès 1 
les indigènes se trouvèrent resserrés entre la rivière 1 
mentionnée et lacLaîue de^ Muloutis. On vit alors, clu 
année, des habitants de la plaine se rapprocher des mon- 
tagnes, et venir occuper dos vallées autrefois réservées 
aux pacages printaniers. Le pays de Matatièle que Mo^liesh 
reçut en présent d'un chef cafre nommé Fakou, fut bieatd 
envahi par de nombreux Bassoutos qui se trouvaient j 
l'étroit dans la plaine. Deux stations et plusieurs anneio 
furent fondées sur ce versant oriental dos Maloutis. Cet 
portion do paya fut surtout habitée par des gens ayi 
appartenu à plusieurs de nos stations missiounaires c[td 
durent être abandonnées. 
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Malx cuiro la Iieseouto et Matatièlo se trouvent dos val- 
lées t|ui, jusqu'à cee derniers temps étuicat restées igno- 
riSea des mîesionnairea. De hardis chasseurs de chamois et 
des BuahmcQ qui ont disparu conuaissaiont seuls ces val- 
Wes, et l'opinion générale était qu'elles étaient trop froides, 
pour Stre jamais habitées par les hommea. Elles sont, du 
reste, prouque inaccessibles et ce n'est qu'à pied et au 
prix de nombreuses fatigues qu'on peut y parvenir. 

C'est vers ces vallées, qu'on croyait inhabitables, que la 
courant do l'émigration s'est dirigé dans ces derniers 
temps; ce sont des païens surtout qui forment le gros de 
cette émigration et qui, tout en chorubant un abrî sûr 
contre leurs mortels ennemis, semblent vouloir échapper 
du mâme coup à toute influence clirétienne et civilisatrice. 

Un tel mouvement, quoiqu'il se lit lentement et sans 
bruit, ne pouvait échapper k l'attention des missionnaires. 
Une première exploration fut entreprise par MM. Dieter- 
len, H. Dyke et Jacottet; ces deux derniers remontèrent 
jusque dans les hautes vallées des Maloutis et en sortirent 
du côté de l'Océan Indien. 

«Ce qui nous a le plus frappé, dit M. Jacottet, c'est la 
masse de populations qu'on rencontre dans ces hautes val- 
lées. Noua avons pu constater les besoins nouveaux aux- 
quels nous avons à pourvoir, et je ne doute pas qu'au 
point do vue missionnaire, notre voyage n'ait une réelle 
importance. Partout où un village peut se nicher, à portée 
de champs cultivables, on peut Être sûr de l'y trouver 

«C'est surtout la vallée du petit Orange qui m'inspire 
une vive compassion ; on peut difficilement se représenter 
un endroit aussi séparé du reste du monde. Ce sont des 
gêna de Mogale (un des frères de Moshesh, mort depuis 
longtemps) qui s'y sont établis depuis douze à quinze ans 5 
ils ne savent rien de la mission et du christianisme, et le 
paganisme y est sans doute ce q,u'il était, il y a cinquante 



M. 



356 LA MISSION FRANÇAISE AU SUU DE L'AFRIQUE 

ans, dans lo reste du Leesouto. J'.ii peu vu de spectaold 
qui m'ait aussi douloureusement ému.» 

Lorsque M. Jacottet fut plac6 comme missionnaire ) 
Tliaba-Boasiou, il se souvint do ce premier voyago d'o; 
ploratiou et do l'état d'abnudon daua lequel so trouvaiui 
des populations dont l'évangélisatîon allait lui incomber. _ 
Il ne s'agissait plus d'explorer, mais de pincer un évang^ 
liste excellent, que M. Mabille avait mis à sa dispositioi 
On se mit en route, au cœur de i'Iiivor. La course a dm 
8 jours et a parfaitement réussi. «J'avais comme com^ 
gnon de voyage, dit M. Jacottot, Yoscfa, évangéliste i 
Korokoro que M. IVIabille avait mis à ma disposition. En 
chemin, Énéa, autre érangéliste do M. Mabille, établi lui 
aussi dans les montagnes sur lu Makbaleng, s'est joint à 
nouD', sa connaissance détaillée du pays, nous a été très 
précieuse. Grâce à l'iiiver, tout était monotone et décoloré. 
Le premier jour nous sommes arrivés, en traversant JXM 
première cliiûnc des Mnloiitis, à Likotopoug, la plus haal 
annexe de M. Mabille sur la Makbaleng. J'ai été agréab] 
ment surpris de voir tout ce qu'Énéa a su faire depuis a 
mois qu'il y est établi. Da liV, une marcbo forcée noui 
transportés sur le petit Orange, dans un putît village p6r( 
au milieu dos précipices, où nous avons tant bien que i 
passé la nuit dans une butte ouverte à tous les vents. NoBI 
avons redescendu le âeuve le lendemain matin, mais par 
des sentiers à faire frémir même les Alpinistes éprouvés, 
surtout lorsque c'est à cheval qu'il faut les suivre. Je a' aï 

jamais vu rien d'aussi totalement sauvage C'est comme 

un tombeau et je me faisais dans mon cœur, de vifa 
reproches d'y conduire mon pauvre Yoaéfa, sa femme et » 
quatre enfants. Je crains que, lui aussi, n'ait été défl 
appointé; il n'est que plus beau de sa part de perséTéi 
dans lo sacritice, car c'en est un grand, certes. » 

Le site choisi pour devenir une annexa est le vUl 
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(l'un chef appelé Mostiiba. Il a maintes fois exprimé le 
désir d'avoir uii évangéliato et noua sommes en droit d'os- 
pérer qu'il fera un bon accueil à Yoséfa. » 

On peut voir par le récit «jue noua venons de faire do 
l'excursion de M. Jacottot dans les Maloutis, que l'âge 
Iit^roïque de la Mission s'ouvre de nouveau dans notro 
vieux Lessouto, 

Pour eompliHer ce que nous venons d'ccrire sur l'évan- 
gélisation des Maloutis, nous dirons que la conférence n 
autorisé M. Irénée Cochet i déplacer la station qu'il a été 
appelé à desservir il MatatiJile et fi la rapprocher des mon- 
tagnes. Ce qui a porté la conférence à prendre cotto déci- 
sion, c'est qu'une partie des habitants do Matatièle en ont 
été chassés, pour avoir pris les armes contre In gouverne- 
ment anglais, et se sont réfugiés dans les montagnes. Co 
nouveau Matatièle a reçu le nom de Mafoubé. 

Entre cotte nouvelle station et une annexe avancée de 
Masitisei, celle dont nous avons déjà parlé dans un chapitre 
précédent, se trouve un espace immense, et c'est là que 
M, Bertschy, l'un des missionnaires récemment arrivés en 
Afrique, va fonder une station, C'est un champ nbaoluraent 
nouveau que Dieu nous donne à cultiver. 

Les lecteurs du Journal des Missions ont souvent entendu 
parler des ravages faits par l'oau-de-vie dans le Lessouto. 

Déjà en 1845, Moshesh prévoyant lo mal que co poison 
forait à son peuple, en prohiba l'introduction dans son pays. 
Moshesh s'autorisait alors de l'exemple des grands chefs 
de la tribu qui, comme lui, n'avaient jamais bu, même de 
bière indigène, pour engager son peuple à n'y pas toucher. 
Cette prohibition fut imprimée et répandue à profusion. 

En 1848 et les années suivantes, Moshesh et ses âls 
eurent de nombreux rapports avec des employés du gou- 
vernement anglais et des officiers de l'armée à Bloomfon- 
tein, et ces derniers n'ont jamais manqué une occasion de 
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faire bolro nos jeunoe chefs. Cet exomple leur fut funeato. ■ 
J'ai visité lo cimetière de Bloomfonteiii et j'ai été oxtraor- 
dinairement frappé du grand nombro d'ofïiciera de tous âges 
et do tous rang» déjà couchés dane la poudre des morts, 
victimes de l'alcoolisme ! 

La loi de Mosliesh contre les boissons était donc plus ou 
moins yiolée par ceux qui auraient dû la faire observer. 

Cependant , ce n'est que plus tard et pendant la guerre 
de 18C5-1866 que l'eau-de-vie devint un danger pour lo 
paya. Aussi, les missîounaïrea et quelques fils do Moaliesh, 
pénétrés du danger qui raemi^ait lu tribu, firent-ils des offerts 
pour obtenir de Sir Philip Woodhouse, chargé d'établir le 
protectorat, que la loi de Moshesb, publiée en 1845, fût 
proclamée do nouveau. Nous obtînmes cela du gouverne^, 
ment, mais ce ne fut pas sans difficulté. C'était porter t 
atteinte grave à la liberté du commerce , et chez les i 
glaia cette liberté prime tout. 

Rendons cette justice aux différents magistrats qui, 
puis 1869 jusqu'en 1880, ont tour à tour représenté le | 
tectorat anglais: ils ont tous, plus ou moins, fait doa eSoi 
pour entraver la vente de l'eau-de-vio, A la fin, ile i 
bien départis de leur rigueur, et ces niagiatrats, doveDtB 
complaisants, accordaient volontiers des permis aux eUofs 
pour l'achat d'une ou de plusieurs bouteilles de cotte abo- 
minable boisson. Ajoutons que l'usage même de l'eau- 
de-vie était considéré comme une infraction aux lois c 
l'Église. Quand la guerre des fusils éclata, ce fut comme-^ 
un débordement. Et d'abord, dans le camp des loyaui 
cette înlame liqueur, où la nicotine entrait pour une botu 
part, coulait à flot. Les rebelles n'en manquaient pas i 
plus. Toutes les fermes se trouvant sur la rive droite i 
Calédon devim'ent des cantines. Ce n'était pas assez ; ^ 
en vojait ici et là dans les limites du Lessouto, et un joi 
à ma grande stupéfaction , je vis en face de ma etatioa,-4 
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['kilomètre à peine, une de ces abominables cantines ou 
nos pauvres Bassoutos allaient acheter ce breuvage pei'- 



La vie des campa ne tarda pas à exercer son inâuence 
délétère sur nos pauvres clirûtîens basaoutos; oii se per- 
suada que l'usage do liqueurs fortes était nécessaire pour 
des hommes qui avaient à supporter la rigueur des nuits 
froides et pluvieuses. -~ Do l'usage k l'excès il n'y a 
qu'un plia. 

Jusqu'ici chaque misaionuairo avait lutté k part pour 
arrêter dans sa marche un fléau si menaçant. A Morïja, on 
fonda une société de tempérance dans laquelle pouvaient 
entrer chrétiens et païens sans distinction. Mais la néces- 
sité d'une action commune se faisait sentir. La commission 
executive de la conférence réunie à Morija résolut d'adres- 
ser aux chefs une lettre d'avertissement, pour ouvrir leurs 
yeux 8ur les dangers que ce fléau faisait courir à la tribu, 
et pour les supplier d'agir on conséquence. Cette lettre 
fut imprimée et présentée par les missionnaires, accompa- 
gnés des membres de leurs consistoires, i\ leurs chefs res- 
pectifs. 

De l'cscèa du mal devait sortir le remède. 

Un clief, uoramé Mapéshoané, étant mort des suites do la 
boisson, quelques individus, entr'autros un frère du dé- 
funt, furent accusés de l'avoir fait périr par leurs malëHces. 
8ans leur donuer occasion de se justitier, le chef du district, 
Leplioko, les fît mettre à mort. 

Il fallait revenir en arrière, rompre avec le mal, ou s'at- 
tendre aux plus grands malheurs. 

C'est alors que, sous l'action tle plans combinés, bénis de 
Dieu, le mal fut arrêté dans sa marche ascendante. Nous 
avons vu les efforts tentés par les misaionnaires , efforts 
appuyés par d'ardcntea prières dans l'église et au foyer 
d'un grand nombre de fidèles. A peine la lettre aux chefs 
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était-elle en circulation , que Lérotholi , le âls du graai 
chef Letgié, fit un rêve qui le remplit d'épouvftute. D vit 
en songe le Leaeouto complèteiuent liabit6 par les blancs 
et il entendit une voix qui lui disait : «Voilà l'œuvre de 
l'eau-do-vie, » A Bon réveil, Lérotlioli envoya des messa- 
gers à Eon père et à ses frères, pour les supplier d'arrêter 
cet abominable trafic. 

Do son cûté, Mopéli, un frère de Moshesh, celui peut' 
être c[ui lui l'osseniblo le plus par l'aménité de son carac- 
tère, parcourait en tous sens le Lcssouto ; il prêchait à toi 
une croisade contre les boissons enivrantes , et sa voiX] 
jointe Ji celle des missionnaii-es, à celle de Dieu parlant 
dans un songe, eut pour effet d'ouvrir lea yeux aux grands 
cliefa, qui, d'un commun accord, prirent la résolution de 
ne plus boire et d'arrêter la vente des boissons dans lei 
pays. Des Boërs pris en contravention furent condamnés 
payer de fortes amendes. L'un d'eux dut payer la soniJ 
de 1600 fr. 

Telle fut la fin d'une crise qui inspira de bien 
inquiétudes aux missionnaires. 

Ce serait no pas connaître le cœur humain, surtout 
de chefs païens , que d'attendre d'eux qu'ils persévèroi 
jusqu'à la an dans cotte bonne voie. Cependant, la mesi 
prise par oux a été sérieuse, elle a produit son effet, et 
l'eau-de-vie pénétre encore au Leasouto, c'est en cachette^ 
l'opinion publique lui a, fivit son procès. 

Plusieurs mois après, M. Mabitle écrivait ce qui suit' 

«En réponse aux prières de ses enfants, lo Seigneiu 
permis que la lettre de la conférence aux cliefs et celln 
Lotsié h son peuple eu^aent une iuSuence à laquelle not 
ne nous attendions nullement. Quelle petite foi que 
nôtre! Les débitants d'eau-de-vie ont été chassés; cai 
des Boërs qui en importaient ont été mis ù l'amende, 
puis lors les affaires du paya vont décidémeut mieux, > 
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Avant de terminer ce chapitre , nous devons accorder à 
plusieurs familles d'eutre nos miasionnairea une marque de 
cbrétienne sympathie pour les pertes douloureuses qu'elles 
ont faites dans le courant de l'année 1885. C'est d'abord 
Joseph Cochet, jeune homme do 14 ans, qui est mort pres- 
que subitemeut d'un mal de gorge, au uioment où on le 
croyait entré en convalescence. Ses derniers moments ont 
Été très édifiants et ont montré que Joseph Cochet savait 
qu'il avait un Sauveur. 

C'est ensuite une jeune enfant , £gée de huit mois iV 
peine, Christine Dieterlen, rapidement emportée à la tendre 
affection do ses parents. 

C'est enfin Emile Kohler, âgé seulement de quelques 
mois. 

Le premier repose auprès des restes mortels do son 
vénéré père et du fidèle OosselUn k Béthesda ; la seconde 
près de la tombe du vénérable Samuel Rolland, à Hermon ; 
le troisième, à l'ombre d'un saule pleureur dans le jardin 
de ta station do Cana. 

Après avoir passé un an au Sénégal , M. E. Habille est 
rentré en France et peu après s'est embarqué pour le sud 
de l'Afrique avec sa jeune compagne. 




Molelsane ; sa mort. — Ce qu'on dit La petite litmiÈre du Lcssovto. » 
École do théologie de Horija ; le pnaloral indigène. — Pitso n 
tional. — Massoupa y assiste. — Le réaident anglais est anobli par 
la reine. — Le déndt est éteint. — Lfi auoiété est dotée d'une ma iscm 
des missions, — tloycn dont Dieu s'est servi pour atteindre ce bul. 
— M, Casalia, directeur lionoraire de la maison des missions, est 
nommé chevalier de la lésion d'honneur. — M. P. Gemiond re- 
tourne en .\frique. — Emploi de son temps pendant son séjour 
en Europe, — Maladie de M. Mnrioliï, — M, Germond reprend 
possession de Thnbana-Mai'i^no. — M. Maraolf est placé à Bé- 
thesda. — La slalion de Matatiâlo transférée â Mafoubé. — 
H. Berthschy, fonde Sébapala. — M. E. Habille celle de Holie- 
neng. — Mort de Lepoko. — Mort do H. Pfrimmer, — Mort de 
M. I^^iiga. — Morl de M. Ma-der. — Un dernier mot sur M. Bisacux 
et l'œuvre qu'il a fondée dans les environs du Cap. 



Lh fin de l'nnnée 1885 vit disparaître do ce monde un 
homme qui a joué un grand rôle politique au sein des tribus 
que la Société do Paris a eu pour mission d'évangéliser au 
Bud de l'Afrique: noua voulons parler de Moletsane, le 
chef suprême des Bataunga, déc(^<dô il Siloé daus un Sgo 
très avancé. Pendant près de 30 ans, il avait eu pour son 
missionnaire, à Miikuatling, M. Daumas; après la perte do 
son pays, Moletsane vînt se fixer à Siloé, station alors des- 
Bervîo par M. Mieder, et c'est là, qu'en 1870, il fut appela 
à la connaissance du 8eigneur. L'anu<ïe suivante, il ^-tait 
reçu dans l'église à Tljabaiia-Morénn par M. P. Germond. 

Nous avons, dans lo cours de cet ouvrage, parlii longue- 
ment de cet homme; refaire l'histoire de sa vie et de sa 
conversion aérait une répétition inutile. Bornons-nous k 
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quelc^uen citations cmpruntécB à La petite Lumière du Les- 
soulo sur les derniers raoïiKints de aa vie et l'appréciation 
fnite par ce journal «le son carac-tèro clirétien : 

« Depuis quelque temps, Moictsane s'était fort affaibli, il 
avait beaucoup de peine à marcher; cliacun crojait que sa 
fin approchait. Le l*"" octobre, il comprit lui aussi, que lo 
Seigneur allait venir le chercher. Il rassembla tous ses 
enfanta pour leur faire soa adieux. Il leur dit: «Je vous 
laisse comme loi, do vous aimer les uns les autres; la 
haine gâte ontièrement la vie de l'homme, taudis que 
l'amour la rend lieurousc, » Parlant k ses fils, il les exhorta 
ji ne pas se disputer. «Soyez comme un faisceau bien lié, 
que rien ne peut rompre. » Après cola, 11 parla de sa foi ; 
il assura que, puisque le Seigneur avait pensé lo prendre 
à Lui, il n'y avait dans son cœur, qu'une pais toute 
blanche. Le lendemain, il s'endormit doucement; il avait 
mis sa confiance en Jésus. » 

L'auteur de l'article ajoute: «En pensant à la mort de 
Motetsane, nous pouvons répéter ces paroles que David 
prononça à la mort d'Abner: «Sachez qu'aujourd'hui, un 
grand homme est tombé en Israël, II Sam. 38. » 

«Moletaane fut un grand homme de toute manière: par 
ses années, car il avait plus de cent ans; par son autorité, 
car il a gouverné un grand poui)Ie; par sa bravoure, uap il 
a été un grand guerrier; par sa famille, car il a eu de très 
nombreux enfants. En 1877, il en avait 111, sans compter 
ceux qui étaient morts. 

«Mais ce qui montre surtout que c'était un brave, c'est 
qu'il a su se donner h Dieu, par une repentance sincère, 
renonçant i\ tout ce qui est mal dans ce monde. A son 
baptême, il avait rendu un grand témoignage au pouvoir 
de la vérité en se séparant de ses 22 femmes. Il a vécu 
depuis lors, avec nne seule, Sara, qui maintenant est ac- 
cablée do douleur. 
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« On peut dire, qu'un clief qui se convertit, est un 
brave. Flueieurs cliefs ont esaayé de le faire, au Lessouto ; 
mais presque tous sont retournés au paganisme, et à ses 
pratiques, Moletsane, lui, a comliattu ce combat et il en 
est sorti victorieux par le secours du Seigneur. Ce «Votait 
pas uu chrétien instruit, il n'a jamais pu prier à haute voix 
en public, mais il a laissé pour d'autroa chefs, uu grand 
exemple: il leur a montré qu'un chef, on se couver 
tissant, n'abandonne pas son peuple et n'affaiblit pas 

autorité » 

Le retour de M. Krtiger en France avait laissé la cli 
théologique de Morija sans directeur. M. Jacottct, pendant 
le stage qu'il fit U Morija, voulut bien ao charger do donner 
des leçons aux quelques élèves qui composaient cette classe- 
Mais ce n'était que temporaire. 

Ce temporaire, lui-même, prit fin à la nomination 4< 
M. Jacottet au poste de Tbaba-Bossiou ; il fallait ou feri 
cette école, ou lui trouver un directeur. 

La conférence s'est rencontrée avec le Comité 
penser qu'il convenait d'appuler à ces fonctions difficili 
uu homme qui joignit à uno solide instruction théologiqi 
l'expérience do In vie raiasionuaîre et la connaissance 
profondie de la langue et du caractère des Bassoi 
M. Dieterlen, possédant ces divers titres, a été choisi' 
l'unanimité. 
I Le pastorat indigène semble Être, et est en réalité 

I couronnement de toute œuvre missionnaire, C'est vera 

I but qu'il faut tendre et que tendent en effet toutes 

I sociétés chrétiennes qui travaillent en pays païen. Ce 

m sont pas seulemout les missionnaires, qui aspirent à la 

H lisatiou de cet idéal; les Églises qui les ont envoyés, 

H poussent dans cette voie d'une fa^on telle qu'on sent qtti 

H se mêle k la réalisation d'un tel désir, une certaine im] 

H tience. Cette impatience ou ce semblant d'impatience 
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conçoit, OU voudrait en avoir iîui de ce côtc-là, alin de 
pouvoir pousser ses cftorta vers un autre côté ; on se berce 
de l'idée que l'autonomie est une conséquence rigourouso 
du pîistorat indigèna, et on désire y arriver le plua tôt 
possible. 

Je ne crains pas do dire, que, nulle Société de mission 
travaillant dans le sud de l'Afrique, ne se trouve dans uno 
situation aussi favorable que nous pour la solution de cette 
grande question; et nous sommes peut-Stro la seule, qui 
n'ait pas encore d'indigcncs consacrés! A quoi cela tient-il? 
Peut-être avons-nous, mieux que d'autres, vu clair dans 
cette question, et ce n'est pas sans quelque hésitation que 
nos miBsiouuairos t'ont attaqués de front. 

Deux méthodes peuvent être employées pour la réalisa- 
tion de ce grand desiderata: Imposer les mains k des évan- 
gélistes éprouvùs, dont ht conduite et les dons naturels 
inspireut une assez grande confiance aux missionnaires ; ou 
bien recueillir dans un établissement des hommes bien 
qualifiés, auxquels on fera Bul>ir uno préparation théolo- 
gique, en rapport avec les besoins des Eglises. Ces deux 
idées sont représentées dans la conférence: quelques-uns 
veulent un enseignement très approfondi, d'autres se con- 
tenteraient de moins. C'est peut-être entre ces deux 
extrêmes que notre nouveau direutour cherchera sa voie et 
se frayera un chemin. 

Je n'hésite pas à croire que lii première de ces méthodes 
offre plua de garanties que l'autre; vous jouez cartes sur 
table, vous connaissez votro sujet, vous l'avez éprouvé en 
maintes circonstances et ses états de service sont une re- 
commandation d'un grand poids aux yeux des indigènes. 
Vous no lo sortez pas de sa place; vous pourrez, si les 
circonstances le pormettenl, augmenter le solaire que 
l'Eglise qui l'emploie lui donne, mais aucun changement 
ne sera intervenu dans sa situation; il aura unO plua 
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grandi! responsiibilitii, mais il ua sera tenté au auoi 
manièro de se croire l'égal du pasteur et de songer 
Ëtro à se souatrAire il sou autorité. La piété, l'âge, 
connaissiiuces biblii^ues et des services rendus, telles 
raient ù mon avis les conditions requises pour accordi 
l'imposition des mains à nos futurs pusteui's bassoutos. 

La métliodo, adoptée ]mr la conférence, rcsscmblo sur 
plus d'un point û colle ((iie je préconise pour le moment 
du moins; les élèves, au nombre de trois, dont deux souL 
mui'iés et péred de famille, ne sont plus des jeunes gei 
l'un d'eux, Job, doit avoir passé la quarantaine et dopi 
plus de vingt ans il est employé dans l'enseignement 
Morija. Un autre , un nommé Létélé, de Thaba-lSofisiou, 
quoique pluii jeune, a cependant passé la trentaine et depuis 
dix ans est muni d'un brevet d'instituteur. Le troisième, 
un Sis do Joël, évangéliste chez un iîla de Moletsane, est 
plus jeune. Je no verrais pas trop d'inconvénient à ce que 
Job et Létélé, après avoir subi quelques années do prépa* 
ration, retinssent l'imposition des mains et soient placés k 
la tête d'uno église, pourvu qu'ils n'en sortent pas avec 
cette idée qu'ayant fait des études spéciales pour le saint 
ministère, ils ont droit aux mêmes émoluments que 
missionnaires venus d'Europe. 

Et pourquoi pas'? 

Le voici. Le missionnaire est salarié par les Eglises qiu 
l'ont envoyé; les futurs pasteurs suivront la 
et devront être salariés par l'Eglise qui les emploiera. 
un pasteur indigène devait être entretenu par les Églîl 
d'Europe, ce serait non un progréa, maïs un recul qui ovi 
rait vite à la Société de grands embarras. Or quelle 
l'Eglise au Lossouto qui aurait te des assez fort pour 
porter une telle cbarge? Qu'on ne dise pas: Nos sujets 
seront assez pieux, assez dévoués pour se contenter de 
modiques salaires : je n'y crois pas, et nous ne sommes pas 
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HUtoriei-^s kle croire. Nous l'avons bien vu pour nos ÎDsti- 
tutonra breveti^-s: il leur a fallu des salaires bciiueoup plus 
lilevés que ceux act-ordés à des non-brevetéé. 

Où se recruteront les élivea de cette école de théologie? 
Parmi nos ouvriers déjà à l'œuvrey Tant mieux. Mai» y en 
a-t-il beaucoup qui soient en mesure de venir s'aasooir sur 
les bancs de l'école peudaut des années? Parmi la généra- 
tion nouvelle? J'en ai peur. 

Quoi qu'il eu soit, noua avons à la tcte de cette école un 
liomine d'un grand talent, d'une profoudo piété, d'un ca- 
ractère aimable, enjoué : si avçc tous ces dons réunis nous 
n'arrivons pas h faire quelque chose pour la solution de 
cette importante question, il y aura matière à réfléchir. 

Chaque année un Pitso national a lieu au Lessouto à la 
requête du résident anglais. Dans ces immenses assemblées 
on discute les questions à l'ordre du Jour sur lesquelles les 
chefs sont appelés à dire leur avis. Depuis plusieurs années 
l'un des plus grands chefs s'était abstenu d'y venir; depuis 
la guerre des fusils, Massoupa avait cessé toute relation 
amicale avec l'administration anglaise et c'était là un des 
points noirs qui obscurcissaient l'horizon politique au Les- 
souto. La patience, le savoîr-fairo du résident anglais, le 
major Clarke vinrent à bout de l'obstination insensée do 
Massoupa, qui depuis plusieurs années faisait bande i!t part : 
il assista avec nombre de ses gens au Pitso qui eut lieu 
sur les bords de la Poutiataana, clans le courant du mois de 
mars 18bO. Ce retour de Massoupa à la politique inaugurée 
par son père fut considéré comme un triomphe pacifique 
du major Clarke, et le gouvernement de la reine récom- 
pensa ses loyaux services, en l'anoblissant. U porte main- 
tenant le titre de Sir Marshall Clarke. 

Tous nos misaionnairea, sans exception, se sont réjouis 
de cette distinction. L'homme placé nu Lesaouto pour re- 
présenter le gouvernement britannique est très sympa- 
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tbiquo aux œuvres entrepriaee par notre Société, et il favo» 
rise de Bon mieux tout ce qui osC favorable à la civilisation. 
Il s'intéresse d'une façon toute particulière ù nos ccolcs, 
qu'il visite aussi souvent qu'il le peut. 

L'année 1886-1887 restera célèbre dans l'histoire 
notre Société dos missions, par les grandes ctiosea qi 
l'Kterncl a faites en sa faveur. Un déficit pesait sur elle 
depuis des années; il avait obligé le comité à restreindre 
SCS dépenses dans nos différents cliamps de mia&ions, au 
Lessouio surloiH. Des dons conditionnels ont ouvert la voie 
et produit un élan généreux et synipatliique, dont le 
résultat final a été l'extinction presque complète de ce dé- 
ficit, source de bien dos angoisses pour ceux qui sont k la 
tête do l'œuvre. Avant la fin de l'oxercico commencé 
avait complètement disparu. 

Iai cliose est d'autant plus remarquable que l'oxlinctii 
de ce déficit a marché de pair avec une entreprise gran- 
diose pour notre Protestantisme de langue française; nous 
voulons parler de l'érectioa d'une maison des Missions. La 
Société comptait plus de soixante uns d'existence et comme 
l'arche de l'alliance au temps des juges, elle n'avait aucun 
lieu qui lui appartînt en propre. Du boulevard Montpar- 
nasse, lieu do son origine, elle avait établi ses tentes dans 
l'impasse Orammont, devenue plus tard la rue de Berlin; 
puis, en 1856, alors que M. Casalis revint en France pour 
rouvrir une maison des Missions fermée depuis huit ans, 
c'est à Passy, dans la rue Franklin, qu'on parvint à s'éta- 
blir. On y rosta jusqu'après nos grands malheurs et d'un 
bond on revint au quartier des grandes études, à l'ombre 
du dôme du Panthéon, au n" 2G de la rue des Fossés-Saint- 
Jacques ! 

La réussite d'une œui 
assurément pas du lieu oi 
musée, son directeur et i 
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Montparnasse que sont partis les Lemiie, lea Rolland, les 
Bisscux, les Arbousaot, les Caaalie et tant d'autres; la ruo 
do Berlin a aussi fourni son contingent de Jidèles ouvriers; 
c'est de la rue Franklin que sont aortis lea Coillard et le» 
Mabillc, pour ne parler quo de ces doux éminents sorvi- 
teure de Dieu; et la rue des Fossés-Saint -Jacques, ai pou 
digne d'un établissement missionnaire, n'a-t-cUe pas fourni 
aussi son contingent h nos œuvres du Sénégal, du Zaïn- 
bèse et du Lesaouto! 

Toutefois, reconnaissons qu'un établissement de ce genre 
avec sa bibliothèque polyglotte, avec son musée, avec sa 
collection de portraits de missionnaires, sans parler de la 
collection de ses journaux, demandait, à l'houre qu'il ost, 
une place qu'aucun des immeubles sus nommés ne pouvait 
offrir. 

Aussi bien, il y a longtemps, bien longtemps que te 
besoin d'une maison de missions s'est fait sentir. Déjà en 
1832, un chrétien dont la fortune se com[)08ait d'un mo- 
deste revenu de 1200 fr., avait amassé peu k peu une 
somme de 500 fr. qu'il offrit au comité pour la création 
d'une maison de missions, à la condition que d'autres amis 
de notre œuvre se joignissent à lui pour cet objet spécial. 

Cet appel resta sans réponse. 

Un autre appel adressé par M. Casalîs en 1877 et qui 
fut inséré dans le Journal des Missions, n'eut pas plus de 
succès. Cependant il trouva un certain écho à Tliabana- 
Moréna, ou des Bassoutos collectèrent une somme de 500 fr. 
destinée à la construction d'une maison dos missions. 

Toutefois, à l'exemple do David qui rocueillait des 
matériaux pour un temple que Salomon, son fils, devait 
bâtir, le comité recevait do temps à autre des legs facul- 
tatifs ou obligatoires à la construction de la maison tant 
désirée. La somme totale de ces legs s'élevait k 70,000 fr. 

C'était beaucoup à coup sûr, mais c'était insuffisant. 
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Adresser mi autre appel en vue de cet objet, eût pu réui 
à grossir la somme déjà trouvée, mais ou craignait d'aliéni 
dos ressources destiuûes à la marche générale de l'<c 
et c'est ce qu'où voulait éviter à tout prix. 

Cet élat de choses aurait pu se prolonger loDgtem 
eucore sans une intervention du Dieu, qui choisît 
désigna l'homme dont II devait se servir pour l'acci 
plissement de cotte eutrepriso : Cet homme, c'ei 
D' Gustave Monod. 

Ce vieillard, l'honneur du Protestantisme français, i 
consenti à écrire le touchant récit de la manière dont I 
avait été conduit à s'occuper de cotte grande affaire; il | 
donné à sa brochure le titre suivant : 

* Comment lu, Société des Missioiis évangéliqucs de F 
est en voie d'être dotée de la maison iiiieUe souhaitait depuis 
soixante-quatre ans; simple récit par le D' Gustave Monod. » 

Cette brochure, dont la [lublication récente noua permet 
do n'en parler que pour rafraîchir la mémoire de tous 
ceux qui Tout lue, nous représente le D'' Q. Monod usant 
de son influence auprès de riches amis chrétiens poo; 
obtenir la réalisation d'un [irojet si cher à son cœur. 

«Grâce à ces amis et îi mes propres démarches. 
visite et par lettres, nous dit- il, j'avais, au bout de quOi 
ques mois, inscrit sur mon carnet de collecteur plus i 
100,000 francs. J'avais obtenu des souscriptions de 10 
de 1500, de 3000 et de 5000 francs. M"» Cottier a'éta 
inscrite pour 15,000 fr., et M'"" Marrucei pour 30,000 | 

«Aces riches souscriptions sont venues se joindre i 
offrandes plus modestes, mais qui, aux yeux du Seigneaj 
ne sont pas moins précieuses. Une vénérable chrétieoi 
vivant du revenu de ses petites économies réalisées ] 
dant ses longues années de service, a donné ce capttÉ 
([1500 fr.) pour l'érection de la maison, à la charge ] 
la société de lui ou payer le revenu. D'humbles domM 
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liquea ont jJiélové 5, 10 et même 20 franca sur leurs mo- 
destes gages, pour répondre A mon appel. Trois jeuaes 
fUlea, habitant un village on Alsace, oiit donna 55 franca 
qu'elles ont gagnés en vendant ilea fraises, des framboises 
et des pommes de pin récoltées dans la forêt voisine de 
leur village. Un jeune pasteur iippelé par un ami, pasteur 
d'une église voisine de Paris, i. le remplacer pendant une 
absence prolongée, et pressé par celui-ci d'accepter des 
honoraires pour le service qu'il lui avait rendu, a prié sou 
ami de donner k la maison des Missions la somme qu'il lui 
destinait. » 

Tel e^t l'origine, tels sont l^s développements de cette 
œuvre de foi qui devait doter notre Société des missions 
d'un immeuble digne d'elle. 

Le l''' juillet 188(3 fut donué le premier coup de pioche. 
Le 28 du même mois eut lieu la pose de la première pierre 
de cette maison, située au boulevard Arago, 102 î et le 
'61 mai du l'année suivante, ftvatt lieu la dédicace de ce 
nouveau Carmel, où seront préparés pour la carrière des 
Missions de nombreux serviteurs de Dieu. 

Nous ne saurions passer sous silence l'honneur dont fut 
l'objet M. E. Casalis, ancien missionnaire, directeur hono- 
raire de la maison des Missions, qui, par décret du pré- 
sident de la République du 27 décembre 188.'), rendu sur 
la proposition de M. de Freycinet, ministre des affaires 
étrangères, a étû nommé chevalier de la Légion d'honneur. 

Voici, d'après les termes mc-mes du décret, les titres de 
II. Casalis à la décoration: « Casalia (Eugène) a contribué, 
par «es missions, au développement de l'inâuence française 
dans l'Afrique australe. — Titres exceptionnels. » 

Noua noua associons de cœur aux réflexions suivantes, 
empruntées è, la rédaction du Journal des missioTis: 
«... Sans doute, les services comme ceux qu'a rendus M. Ca- 
siilis échappent, par ce qu'ils ont de plus élevé aux hon- 
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neurs toiTOstrea, Nous u'on aomuiea pas moins lioiircux 
la rôcompenBO accordée au véni^rè directeur honoraire do 
nos missions. Elle montre que, aux yeux de l'État, iino 
œuvre de civilisatiou cliréltenne, paifaitemont dOaintércâs^e 
au point de vue politique, sert cependant, à sa maaière, 
la patrie de celui qui l'accomplit. Grâce aux travaux de 
M. Caaalia et de ses compagnons d'oeuvre, il y a, di 
l'Afrique du Sud, une population considérable, qui 
prononce lo nom de la Prance que pour le bénir 
pour qui ce nom est synonyme de bonté, do justice et de 
charité. 

«Est-co là un ri^sultat qu'un pays comme le nôtre puisBC 
dédaigner'? Ou le croirait, à entendre cerlaines apprécia- 
tions, d'après lesquelles il faudrait condamner comme anti- 
patriotique toute œuvre de mission faite ailleurs qu'à 
l'ombre de notre drapeau. Le gouvernement n'a pas été do 
cet avis. Il a jugé, non sans raison, que servir, mémo loin 
de nos i'routiiii'es, la cause derbumauité, c'est encore lionoror 
et servir la France. » 

On n'a pas oublié les circoustancos douloureuses qui, au 
commencement de l'année 1883, obligèrent M. P. Ger- 
mond, missionnaire à Tliabana-Moréua, à quitter l'Afrique. 
Nous avons raconté l'émouvauto réunion d'adieux qui eut 
lieu eu présence do II. et M'"" Bœgner, & peine arrivés 
Leasouto. Rentré en Europe, M. P, Oermond, cliargô 
veiller à l'iuiitruction de ses enfants, dont la sauté de pli 
sieurs donnait de vives inquiétudes, resta d'abord attaché 
à la Société de Paris; il sut employer son temps en faisant 
en Suisse et en Franco des conférences ayant pour but 
d'intéresser le public h l'œuvre des Missions. Plus tat^. 
M. Qermond accepta temporairement la charge d'une 
roisse et pendant deux ans environ il exerça les fonction^! 
de pasteur dans l'Eglise libre de Morges. C'est de là que, 
vers la fin de 1880, il repartit pour l'Afrique, accompi 
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de ses enfants, et do sa nouvelle épouse, uin 
M'"" Marzolf. 

C'est il M. Marzolf que M. P. Crermond avait confiii aa 
station en retournant en Europe ; l'arrivée do ce dernier 
au Lessouto toïncida avec uoo grave maladie du premier. 
M, Marzolf, pendant l'absence de BOii prédécesseur, s'était 
livré, paraît-il, à des travaux excessifs qui avaient altéra 
sa santé. Cependant, il se crut assez bien pour tenter un 
voyage à Morija, dans le but do consulter le D'' E. Casalis. 
Une fois là, il se sentit assez mal poiu' être obligé do 
prendre le lit, pondant que M. Ernest Mabille allait 
en hâte clierclior à Tbabaaa-Moréna M'"" Marzolf et ses 
enfants. 

L'cxuiueo du malade amena la découverte, dans le haut 
du bras, d'un pblegmon diffus de très grandes proportions. 
Une opération immédiate fut jugée nécessaire et, le lundi 
25 octobre, M. E. Casalis, assisté d'un médecin anglais de 
Maserou, lit au bras maliide trois énormes incisions. La 
suppuration s'établit et malgré l'extrême faiblesse du ma- 
lade, on put constater bientôt dans son état une sensible 
amélioration. 

Toutefois, M. Marzolf n'était pas bors de danger, et le 
mois suivant, M. Casalis écrivait k son sujet ce qui suit: 
« Après l'opération, j'avais espéré que le mal serait conjuré 
et que la convalescence s'étaMirait pour tout de bon. II 
n'en a pas été ainsi : deux rechutes graves, l'une surtont 
causée par l'apparition d'un érysipèle qui a envahi tout lo 
bras, ont remis le malade en grand danger. Ces jours-ci, 
il est un peu mieux, mais la fièvre ne le quitte pas. Il est 
admirable de patience et de douceur sur son lit de souf- 
france: jamais une plainte, un mot do murmure. Sa femme 
est une héroïne courageuse, no se laissant jamais abattre 
en luttant jour et nuit contre la fatigue pour suffire à la 
tâche. » Et le mois snlvant, une nouvelle lettre du D' Ca- 
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Bfllis annoD^iiit iiae stîrieuae amiîlioratîon tlaiia l'dtat ■ 
M. Marzolf, 

Noua aavona que 1 "amélioration constatée a persisté 4 
que si la santé do M. Marzolf exige cneore des mena] 
iiienta, il a pu toutefois se remettre à l'œuvre, non plui 
Thabaha-Moréna, réoccupé par M. P. Germond, 
Rétliesda, devenu vacant pnr la nomination, à Ilerraon, 
M. Christol, qui a remplaça M. Dietorlon, 

Les circonstances dans lesquelles M. Murzolf prit 
direction de Thabana-Morûna, au départ do M, Germond, 
ae rosgenlaient beaucoup do l'état do désarroi qui prévalait 
un peu partout uprùs la guerre des fusils ; sa tilcbe n'4) 
était que plus difficile, et d'autant plus qu'il était appelé] 
remplacer celui-là même nui avait fondé la station. Du 
une lettre au comité, H. Germond parlo ainsi do son rei]l3 
plaçant: «M. Marzolf a dû lutter péniblement pendant c 
trois dernières années. Je ronds hommage à la pereârJ 
rance dont il a fait prouve. Une clmpolle a été bfitie sijD 
l'annexe de Lifateng; celle de Mogaléoyane a été rec 
atruite. Les ressources pécuniaires dont il pouvait dispos! 
étant insuffisantes, il a bravement payé de sa personne, 
ai bien qu'il y a gagné une maladie qui l'a mis à la port 
du tombeau. » 

En reprenant le cours de ses occupations, M. Germond 
put constater bien des brèches faites dans sou troupeau, i 
par la mort, soit par l'émigration ou la défection. Â s 
départ, la paroisse comptait alors 715 membres de l'Eglic 
à son retour, il n'en trouva plus que 510; son appaUTriaif; 
ment avait enrichi d'autres stations, en particulier Mai 
tissi. Cependant, cette diminution fut pénible quand mêm 
elle rompait l'équilibre qui avait existé auparavant eafie 
les recettes et les dépenses de son budget et compromett 
l'avenir de l'évangélisation du quartier. Jusqu'à son dépi 
pour l'Kurope, les Églises réunies do Tbabana-Morénafl 
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de Siloé avaient niuplemoiit répoudu aux exigences *le la 
situation et payé leui-H évangéliatos; au retour, la situation 
était toute changée : les ouvriers employés dans les annexes 
ne recevaient plus que des acomptes. Ils ne murmuraient 
^a, mais ils n'étaient pas contents. 

Cette situation fînanelèrc n'était pas particulière k Tha- 
bana-Moréna : on en souffrait partout, ot à l'heure qu'il est 
on en souffre encore. Comment explique-t-on ce change- 
ment qui s'est op^ré d;iii8 rubaiaseiiient des collectes depuis 
cinq ans? 

Dans un chapitre précédent , nous avons constaté que 
l'argent, qui autrefois était presque exclusivement consa- 
cré aux évaugélistea, était désormais partagé entre eux et 
les maîtres d'école par suite du retrait des allocations ac- 
cordées par le gouvernement aux écoles. 

Mais cela ne suffit pas à expliquer la pénurie d'argent 
qui existe actuellement au Lessouto. 

M. P. Grermond parle de l'uppauvrissement du sol, de 
l'augmentation de la population, de l'élève du bétail, qui 
donne plus de peine que de profit, etc. Je ne nie pas que 
ces causes réunies n'entrent pour leur part dans l'appau- 
vrissement actuel du Lessouto, mais, âeules, elles ne l'ox- 
l| pliquent pas. 

I' Lorsque la guerre des fusila éclata, les Bassoutos avaient 

lo monopole du grain; les produits du sol alimentaient en 
I partie les marchés aux mines de diamants : le sorgho, le 

maïs et le froment obtenaient alors des prix rémunérateurs. 
Pendant qu'on se battait au Lessouto, la terre restait en 
friehe, en partie du moins; les besoins du marché ne trou- 
vant plus satisfaction de ce côté-lii, on se tourna d'un autre, 
et l'Amérique, dont les produits pèsent aï lourdement sur 
i nos marchés d'Europe, l'Amérique s'est trouvée U pour 

I recueillir des avantages dont les Bassoutos avaient joui 

I jusque-là. Ce qui a beaucoup contribué à la réussite des 
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Aun^ricaina, c'est la construction d'un chemin de fer ( 
relie la cOtu aux mines de diamantâ. 

Comment lutter contre de tels éléments? 

Pour être juste , nous devons ajouter que les Baasoutoâ" 
ne sont pas les seuls à souffrir. Dans la dernière confé- 
rence qui eut lieu à Cana, les missionnaires ont constaté 
que c'est l'Afrique du Sud tout entière qui sa trouve dans 
une aituation lînaneièro très critique. Il faut donc prendre 
son ninl on patience , attendre que les grains et le béta 
reprennent un peu de leur valeur première, et surtout j 
fitor des mallieurs prtSsents pour Ctre plus sages à l'aveni 

Disons-le : Au jour de la prospérité, les clirétieus I 
BDUtos se sont créé beaucoup de besoins douteux; l'amoi 
de la toilette en particulier absorbait beaucoup d'argeid 
Si l'épreuve actuelle avait pour résultat tînal d'ameni 
plus de simplicité dans la manière de vivre et de se vetif J 
on aurait encore bien sujet de bénir Dieu, qui l'a permis^ 

Kous avons h enregistrer la foudation de trois stationi 
missionnaires, dont deux au delà des montagnes, A vc( 
dire, l'une d'elles, Mafoubù, est le nom nouveau d'u 
ancienne station. Los habitants de Matatiéle ayant i 
expulsés de leur territoire, M. Iréuée Cochet, devenu f 
missionnaire de ce quartier-là, a cru devoir suivre Maki 
non loin des vnllées profondes de l'Orange. La station e 
vella a gardé son nom indigène de Mafoubé. Le pays est 
nouveau , mais les populalions qui l'habitent ont toutea 
plus ou moins entendu parler do l'Kvangile. A MafoulM 
F même il y a dos services rtiguliera, et en certaines cirooi 
■ stances on a rassemblé de uombreux auditoires do païen] 
Des conversions s'y sont produites, et chez un chef, nom 
Phatcla, un bon mouvement semble so produire. 

Toutefois, la période actuelle est encore celle du traVflj 
:: larmes; le paganisme a relevé la tête et ses adhijre] 
out détourné du droit chemin des âmes indécises. Ci 
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peut-être de toutes uos paroisses au and de l'Afrique celle 
dont l'évaugélisattoii est la plus fatigaute. Il ne tant donc 
pas s'étonner aï la santii du missionnaîro y a subi un lichec. 

Sébapola était autreroia une annexe de Masitissi ; elle a 
éto convertie en une station à l'arrivL'e de M. Bertacliy. Ce 
dernier, après avoir fait un assez long stage cliez M. El- 
leuberger pour apprendre la langue et se mettre au cou- 
rant de la manière dont se fait l'œuvre au Lesaouto, prit 
poBsesBion de ce poste. Il y avait là déjà une petite Kgliso 
et quelques cutécliumèueB. Cependant, des païens qui na- 
guère se montraient assez bien disposés, ont cessé de fré- 
quenter le culte. L'abondance des griiins , dont ils no 
trouvent pas l'écoulement, les a poussés i faire d'énoi-mca 
quantités de bière, qu'ils partagent dans dea fostins avec 
leurs voisins. 

Au point de vue matériel, tout est à faire à ISébapala, 
et M. Bertscby aura là une belle occasion d'exercer ses 
dons manuels. 

Enfin, la troisième station dont noua avons à parler est 
celle de Makéneng, fondée en faveur de Lérotlioli, l'béritier 
présomptif du pouvoir au Lossouto. 

Cotte station se trouve dans un milieu saturé par l'évan- 
gélisation et presque h égale distance de Morija, d'Hermon 
et de Siloé. Une impérieuse nécessité a pu seule con- 
traindre la conférence à placer un missionnaire dans un 
milieu pareil. H'i nous avions résisté plus longtemps h 
donner à Lérotholi un serviteur de Dieu, il se fût adressé 
à une autre Société, et nous aurions eu la douleur de voir 
beaucoup de monde se détacber de nous, pour suivre leur 
cbef. 

C'est M. Ernest Mabillo que la conférence a cbargé de 
fonder la station de Makéueng; il est provisoirement établi 
à Maféteng, d'où il surveillera les premiers travaux de la 
station nouvelle. 
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Le placement d'un misslannnire chez Léi'otholi 
depuis longtemps considéré comme l'occupation d'un 
stratégique. Les catholiques et les anglicans ont maint 
fois cliercliù à s'en emparer ; c'eût été comme la préaeni 
d'un ennemi au milieu d'une forteresse. Notre nii 
trouve donc fortifiée par la présence de M. Erneat Mabilla 
fi Makéueng. 

Il ne reste plus h pourvoir au Lesaouto qu'un quapi 
d'une importance considérable ; celui de Bouta-Boulé, 
paya d'où est sorti Moaliesii, et qui est présentement oecu] 
par Joël, son petit-fils et fils du défunt chef de Léribé, 
Molapo. Une fois ue poste pourvu, et il le sera bientôt, 
nous aurons entouré le pnys tout entier d'une immenae 
ceinture de stations et d'annexés. Les anglicans se sont 
établis dans le pays de Joël, mais ce sont des Français qu'il 
réclame; eux seuls ont fait du bien aux Baesoutoe, disait 
un jour Joël i M. Woitzecker. 

Au moment oi'i l'annéo 188C allait disparaître, un jei 
cliof moaaonto, Lepoko, fils aîné de Massoupa, diapar^ 
sait aussi de la scène agitée de ce monde. Lepoko, 
qu'il n'avait que douze ana k peine, rae fut amené un ji 
par son père, pour que je fasse son instruction. Il él 
accompagné d'un plus jeune frère d'une autre mère; 1*1 
et l'autre se distinguèrent À l'écolo, le dernier par sa ri 
intelligence, le premier par l'estrêrae douceur de son cj 
tère. Lorsque Lepoko fut suffisamment dégrossi, on l 
voya à, Morija dans l'école normale, oui! s'acquit l'atTecI 
datons, maîtres et élèves. Que n'est-il resté là I A 
requête de son père, il fut envoyé à la ville du Cap di 
une école du gouvernement. Là encore, Lepoko sut gaj 
tous les cœurs. Déjà, avant de quitter le Lesaouto, il avi 
manifesté des sentînieuta sérieux, et la délicatesse 
voulu qu'au Cap on lui eût laissé la liberté de choisir 
Église; mais l'église Htualiste, qui professe un prol 
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mépris pour tout ce qui est en doliors de ses wvdros, trouva 
commode de le baptiser, comme elle avait déjà fait pour 
pluBÎeurR fils do MoalieBli. Lepolto revînt au Lesaouto, nous 
le nom de Wilson ; il faisait partie de l'Égliso anglicane 
et, comme li*l, ac trouvait au-desaus des églises de son 
propre pays. Au moment où 11 aurait eu le plus besoin de 
conseils, Lepoko s'en sevra volontairement. Fuis vînt le 
moment de prendre femme; Lopoko n'ijtait déjà plus cet 
aimable jouno homme d'autrefois, lîref, il revint au paga- 
nisme, s'adanna }\ la boisson, et récomment, à l'occasion 
de la mort de Mapéalioane, il fil tuer quatre de ses sujets. 
Usé, quoique jeune, par la boisson, il devint à son tour la 
victime de ses nombreux excès. 

Cette mort fut un deuil public ; comme fils aîné de 
Massoupa, il était appelé i le remplacer au pouvoir. Ce 
qui aggrava l'amertume de cette épreuve, c'est qu'il était 
le seul gar^^on qui restât à son père, de sa première femme, 
c'eat-i-dire de la reine. Un plus jeune frère avait trouvé 
la mort à l'attaque de Masérou, en 1882. Pauvre Massoupa! 
Ajoutons que la mère de Lepoko fait partie do l'Église de 
Thaba-Bossiou depuis plus de quinze ans. 

C'est dans les environs do Cana quo mourut Lopoko ; 
mais son père, suivant en cela l'exemple de Moshesh, or- 
donna que son corps fût enterré à Thaba-Bossiou dans le 
cimetière ofi reposent à pou près tous les membres do la 
famille du défunt roi dea Baasoutoa. 

La cérémonie funèbre eut lieu vera une heure de l'après- 
midi. Outre M. Kohler, le missionnaire de Cana, qui avait 
accompagné le corps, il y avait encore MM, Duvoisin, de 
Bérée, E. Mabille et M. Jacottet, de Tbaba-Bossiou. Le 
résident anglais, sir Marshall Clarke, plusieurs magistrats 
escortés d'une foule do soldats indigènes, assistaient à cette 
cérémonie funèbre. Autour de la tombe, il y avait de 4000 
à 5000 personnes. 
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« Qimad ou u'est iiiîa cd routo pour aller de la maîi 
(le Mosliesli janqu'aux tombes de la famille royale, 
M. Jucottet, on sentait le sol trembler sons ses pas, 
cria (le fenimea comTÎreat im instant tout autre bruit ; ces" 
plonrs liystéricjuea font mal, iU voua pénètrent et vous 
saisissent malgré' voua; cela vous ;^laco jusqu'à la moelle 
des 08. » 

«C'est à M. Koliler que revenait la direction des ft 
railles; L'est lui i^ui fit lo discours substantiel, non 
une oraison funèbre, mais un appel décisif et pressant ù la 
conversion et à la repentance, avant qu'il fut trop tard. 
«J'ajoutai quelque» mots ndi-essés tout partie ulli^rument ù 
Maasoupa, lui dumundnnt instamment do comprendre et 
d'acceptor les cliiîtimenta de l'Kteriiel et de revenir k Lui,, 
maintenant que tous ses appuis terrestres ôtiiient bri 
l'un après l'autre » 

Plusieurs autres discours furent encore prononcés 
la tombe et la cériJmonie se termina par uno prière de M. 
voisin. 

J'ai pris à tficbe de rendre bommage à la mémoire de 
tous ceux qui, k des titres divers, ont été employés dans le 
cliarap de la Mission du eud de l'Afrique; ce n'est 
justice. Mais quand on n connu et aimé ceux dont on plei 
]a mort, la tâclie devient douce et facile. 

Jean-Auguste Pfrïmmer, alsacien de naissance, entra 
la maison des Missions en novembre ]8i((î; c'est donc un 
des ouvriers do la première heure. Consacré au tempb 
Sainte-Marie on avril 1839, il quittait l'Europe l'anni 
suivante avec sa femme et un aide-missionnaire, qui 
mettait plus qu'il n'a donn£. 

Noua avons raconté avec détail le ministère laborieux 
ce vaillant serviteur de Dieu, qui n'a duré que cinq 
nul plus que lui n'a connu la souffrance et la peine. 

Rappelé on Europe par des circonstances parttouliâi 
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il fut pendant trois ana aiiffragaiit de J[. le iiastour Petit li 
Reims. En 185â, il iiciiepta la mîssioa de faire une enquêta 
pour le compte de la Soiriétô des MissionB do Paris, aur la 
possibilité d'établir une mission ou Algérie. Il s'acquitta 
de cette tâche d'une manière remarquable; son rapport 
concluait d'ailleurs en conseillant d'attendre encore; ce qui 
fut fait. 

C'eat en Algérie, où il a exercé son minislère béni pen- 
dant plus do 30 années, que M. Pfrimmer a achevé sa 
carrière terrestre, le 12 novemlire 1886. Il n'a jamais cessé 
de s'intéresser à l'œuvre des Missions de Paris, et quoique 
peu fortuné, il le prouvait par ses dons annuels. Sa bonté 
envers les indigènes était telle, dit-on, que lors de In 
grande famine qui eut lieu en 1807-68, il reçut lo doux . 
surnom de «père des Arabes.» 

Noua devons également consigner ici le délogement ré- 
cent pour un monde meilleur d'un ouvrier humble et 
modeste qui a pourtant consacré 18 anuées de sa vie au 
service do notre iSocictè, dans le sud de l'Afrique ; noua 
voulons parler de M. Jean Lauga, décédé à Reims, au 
commencement du mois do septembre 1887. 

Parti de Paris à la lin de mai 1835 en compagnie do 
M. Daumas, il arrivait k la ville du Cap dans les premiers 
jours du mois d'août, et à Béthulie, où il devait travailler 
avec M. Pellissier, à titre d'aide -missionnaire, au com- 
mencement do janvier 1836. 

Avunt même d'avoir ou le temps d'apprendre la Lingue 
du pays, il so mit avec ardeur à enseigner à lire aux en- 
fanta de la nombreuse école de Béthulie. 

Quelques années plus tard, il fut appelé h Motito, auprès 
de M. Lemue, dont l'isolement était très grand. Là, il 
partagea les travaux de son énûnent collègue juBqu'enl847, , 
époque où l'un et l'autre furent appelés à Carrael pour y 
fonder une école normale qui ne fonctionna jamais, grâce 
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>\ <Ies cii-eoiittUiiiccs dont nouti avoiid déjà ^arlû. C'est i 
Oarmel que ce frèro, pour dus raisons particulière», quitta 
la Mission et rentra en France en 1854. Son di^part i'ul 
vivement regretté. 

Depuis plusieurs années M. Lauga vivait retiré auprès 
de son fils Henri Lauga, pasteur, et c'est là, que le 
Seigneur est venu lo prencb'c ù Lui à l'âge de 70 ans. Ou 
n'a pas oublié, que Julea Lauga, ce missionnaire qui mourut 
comme foudroyé au Sénégal, était sou fils. 

Enfin, il nous reste à enregistrer la mort d'un £< 
serviteur de notre mission, M, F. Mœder, qui a succoi 
aux étreintes d'une cruelle maladie, le i du mois ds 
mars 1888, après avoir travaillé pendant nn denii-aiècle 
an service de la Société des Missions de Paris. Voici ce 
qu'écrivait Je lui, au lendemain de sa mort, un homme qui 

l'a bien connu: « Noua aimons à constater qu'à 

l'exemple de M, Gossellin, M. Mander n'a jamais subi l'ia- 
lluenco malsaine de cortnîuos personnes qui croient que, 
pour bien annoncer l'Évangile, il faut uécessaii'ement être 
missionnaire consacré. II aimait le travail manuel et tout 
ce qu'il faisait était toujours bien fait. Doué d'un tempé- 
rament caimo, il a su se faire aimer des iudigônes qu'il 
captivait moins par la profondeur de son enseignement, 
que par son originalité. Le danger l'a toujours trouvé 
prêt à lui tenir tête; en iï{58, il resta h son poste lorsque 
les Boers s'emparèrent de Slorija et brûlèrent la maison 
de M. Arbousset. En 1866, il eut à subir eu commun aTi 
la plupart dos missionnaires français, les douleurs d' 
esil prolongé. Il prit du travail dans lu colonie pour 
pas accroître les dépenses de la Société. Revenu à Si 
en 1870, il eut, deux ans plus tard, la douleur de pei 
sa compagne, qui, depuis près de quinze uns avait eu 
sieurs attaques de paralysie. An jour fixé pour son eutei 
ment, le froid était tellement vif, il pleuvait et neigeaiti 
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l'ort, qu'aucun des missionnaires invités ne put répondre h. 
son invitation. Il dut faire lui-même le cercueil de la eom- 
pagae do sa vie, et, sur sa tombe entr 'ouverte, présider au 
service iuuùbre. » 

Ainsi a'eu vont les uns après les autres, ces ouvriers de 
la première heure, laissant j\ la génération nouvelle l'exemple 
d'une vie toute consacrée au service de Biou. 

Avant do clore co chapitre et de présenter mes conclu- 
sions sur l'œuvre dont je viens à grands traits de retracer 
riiistoire, qu'il me soit permis de dire un mot sur la pre- 
mière do nos stations fondées au sud do l'Afrique par 
M. Bisseux aux environs du Cap. Ce n'est pas par oubli 
que nous avons laissé s'écouler do longues années sans 
parler de Wellington et de lu vallée du Charron, Cette 
œuvre, fondée en faveur de pauvres esclaves qui, plus 
tard, furent affranchis, s'est continuée sans bruit et sans 
aucune de ces commutions qui, au Lessouto, ont mis dix 
fois en question notre œuvre missionnaire. 

Le 6 du mois de mai 1880, M. Bisseux eut la joie de 
célébrer le 50' anniversaire de son ministère au sud de 
l'Afrique. Cette fête fut présidée par plusieurs pasteurs de 
l'Eglise réformée Iiollandaiae et ytar les membres du Con- 
sistoire, la plupart descendants d'anciens persécutés de 
Louis XIV. 

Quel est le réi^ultat d'un si long niinisLcre? Il serait bleu 
difficile de le dire; dans le domaine religieux la statistique 
humaine est toujours en défaut. On ne traduit pas en 
chiffres le détail d'une vie missionnaire en contact journa- 
lier avec de pauvres nègres esclaves et qui, devenus libres, 
portaient encore les chaînes da péché. Et cependant, à ne 
regarder que ce qui se voit, quel succès remporté par la 
prédication de l'Evangile! 

Dans ce coin français, autrefois défriché pai- les victimes 
de la révocation de l'édit de Nantes, s'est formée peu à 
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pcLi uuo égliso composûo d'êtres arrachés à la puissance 
mnl, et cette ^-glise, après cinquante ans d'existcnco, est 
assez riche en foi pour payer olle-mSine son pasteur. 
Affaibli par l'âge, M. J. Bîsseux a été dans la nécessita 
de prendre un suffragant, sans avoir renoncé pourtant k 
prêcher encore. Voici ce qu'il Écrivait à son vieil amîj 
M. E. Casalis, k la date du l''' janvier 1882 : 
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«Cher frère, 

« Nous vivons encore par la grâce raei-veilloitse de Celui 
qui faisait dire au grand apôtre : «Secouru de Dieu, j'ai 
subsisté jusqu'à ce jour. » Des milliers sont tombés i\ notre 
droite et à notre gauche, et nons, nous sommes encore 
debout. 

«C'est de Wellington que je vous écrie. On dirait que 
les liens qui m'y attaclient sont indissolubles. En pourrait- 
il être autrement puisque j'ai vieilli au milieu de ces Ames 
qtio j'ai aimées comme lu mienne propre, et qui s'affligent 
k lu seule pensée qu'il faudra nous séparer un jour? Et 
puis, comment me reposer complètement, puisqu'il y a 
encore tant h faire pour leur instruction et leur édification? 
J'avais encore quelques forces, et je les ai données. 

«A Not'i, j'ai reçu dnua l'Église vingt-deux catéchu- 
mènes. D'autres se sont présentés et désirent que je con- 
tinue leur instruction religieuse et que jo les fusse aussi 
entrer dans la communion do l'Eglise. Voilà donc encore 
pour cette année, de la besogne toute taillée, Avec cela, 
une prédication chaque dimanche. Mais ce que jo fais est 
très peu de chose en comparaison du zèle que déploie mon 
collègue, M. Pauw; aussi je bénirai toujours Dieu de ce 
qu'il me l'a envoyé ici. Dans la même année que moi, il a 
reçu quarante néophytes. Toute la congrégation l'aime et 
l'on fait pour lui et pour le culte, ce que ni vous ni moi 
n'aurions jamais pu imaginer. Pensez seulement que les 
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recettes de 1881, tant pour les honoraires que pour les 
frais du culte, se» sont montées à 11,250 fr. Il est vrai qu'il 
y a eu quelques ventes; mais c'est toujours de l'argent 
que nos pauvres gens ont fourni. Notre temple que vous 
connaissez, ne peut plus contenir la foule qui s'y rend le 
dimanche ; aussi M* Pauw se propose-t-il de l'agrandir. Je 
ne vous ai pas encore dit qu'il a acheté un terrain où sont 
de bons bâtiments pour demeure presbytérale et écoles et 
c'est notre population noire qui donne tout cet argent.» 

M. Isaac Bisseux conservera tant qu'il vivra des relations 
avec le comité des Missions de Paris dont il a été, pendant 
près de soixante ans, le fidèle représentant dans la colonie 
du Cap; mais, dès maintenant, son œuvre a été confiée, en 
ce qui touche sa direction, à l'Eglise réformée hollandaise. 
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Nous voici arrivé au terme do la tâclie quo noua i 
étions ppoposic : Celle de faire connaître aux Êglisea ( 
langue française, une œuvre à la fondation et au dévelod 
pement de lacjuelle ellea ont pris une part active. Cefl 
œuvre, ijni a pour but l'accomplissement de la volonté c 
Dieu en co qui touche le salut des païens, est un i 
ment qui atteste la piété vivante du réveil; elle en fait a 
éloge, elle en est 8ii gloire, aï tant est qu'on puisse parlfl 
de gloire, quand il s'agit d'une œuvre dont l'Iionneur l 
la louange reviennent tout « Dieu. 

Rien n'est beau comme lii pureté de la foi et la candeuj 
évangélique des fondateurs de la Société des Missions t 
France. Dés que leura yeux ac furent ouverts à la lumîà) 
et qu'ils eurent compris qu'ils avaient une part de r 
Habilité dans l'évangélisatîon du monde, ils entrèrent | 
à peu dans le grand courant missionnaire qui avait d^ 
entraîné les grandes nationa protestantes et, sans trop prt 
siiuier dos faibles forces dont iU pouvaient disposer, i 
mirent courageusement la main à l'œuvre. L'œuvre ■ 
missions leur apparut comme uu développement naturel o 
la vie clirétienne au sein des églises protestantes. L'œuvj 
de la propagation de la foi chrétienne est, en effet, I 
thermomètre vivant de la piété dans une église et là, < 
ello est ignorée ou négligée, il n'ctit pas difficile d'en 
deviner les i 
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Les fondateurs de l'œuvre des miasions en France, de 
môme que les pionniers qui ont frayé la voie sur la terre 
d'Afrique, ont presque tous disparu de ce monde; les 
quelques rares témoins do ces temps héroïques qui vivent 
encore, sont à peu près hors de combat et n'attendent 
qu'un ordre du Maître pour partir à leur tour. 

Mais l'œuvre qu'ils ont fondée demeure. Klle a eu dans 
le cours de son existence de près de soixante années bien 
des jours miiuvais, A côté de périodes glorieuses. De vio- 
lents orages ont rudement secoué jusque dans ses racines, 
l'arltre destiné è. couvrir de son ombre bienfaisante, les 
cbréticns sortis du paganisme. Que de fois la fragile na- 
celle n'a-t-ello pas été menacée de sombrer au milieu de 
mille écueiis divers! 

Mais le dîviu chef de l'Église, qui éprouve les siens par 
des voies et moyens qu'il ne nous est pas toujours facile 
do comprendre , n'a jamais cessé de nous foii-o sentir sa 
présence mC-mo'dans les jours les plus sombres; l'expé- 
rienco acquise de la fidélité de Dieu est ot sera toujours 
un trésor précieux pour les jours mauvais qu'il pourrait 
avoir encore en réserve pour nous. Jamais II n'a été sourd 
.aux cris do détresse poussés par ceux qu'li avait fait des- 
cendre dans la fournaise, de sorte que, à l'heure actuelle, 
et en dépit de tous les obataelos qu'ello n rencontrés sur 
son chomin, l'œuvre do la Société dos Missions do Paris 
subsiste, va de l'avant et témoigne de sa vitalité par sa 
résistance dans la lutte et son activité dans la voie du bien. 
Le pays se pacifie, les lois sont mieux observées, la venta 
des liqueurs est de nouveau interdite. Les écoles supé- 
rieures de Morija ont obtenu des succès remarquables. 
L'école biblique a fourni cette année neuf ouvriers, dont 
plusieurs sont destinés À la mission de la Suisse romande 
au Transwoal. L'école de jeunes filles, fermée depuis la 
deruiùre guerre, s'est ouverte de nouveau; l'instruction 
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coiitiiiue k se répandre à l'aide de uoa nombreux ouvrir 
indigènes, et nos livres religieux continuent à être apjn 
ciéa et recherchés au Lessouto même, comme dans la c 
nie du Cap et la république de l'Orange — et jusqu'i 
Transwaal. 

Dana ces dernières anni^ea, la lutte crééo par les évém 
nienta politiques avait pris dea proportions énormes; le 
paganisme opposa à noa enseignements une résistance froide 
DU réfléchie, mais persistante ; il a ressuscité des coutumes 
dea jours d'autrefois et a tenté de replacer sous le joug dea 
chefs une tribu engagée depuis longtemps dans la voie de 
la civilisation ; mata ce mouvement rétrograde a cessé; le» 
moins clairvoyants ont vu les conséquences funestes qu'au- 
raient pour eux un recul vers la barbarie, et ils c 
cent à apprécier de nouveau les bienfaits de lois édictAl 
par un gouvei^oment chrétien, 

Du reste, quelle que soit l'intensité des ténèbres qd 
recouvrent encore les païeua comme d'un épais voile, eUa| 
ne sauraient résister toujours aux rayons du Soleil de jol 
tice, qui porte la santé et la vie dans les âmes. C'est là a 
que proclame hautement le réveil religieux qui a pooi 
dans l'Eglise, dans ces derniers temps, une multitude ( 
païens. L'influence de ce mouvement religieux se fait a 
tir jusque chez ceux-IJi mêmes qui n'en ont pas été atteints 
Les fêtes païennes, en les étourdissant de leur vain braiti 
avaient pu les porter A croire qu'on ne reverrait plus c 
jours d'autrefois, où, sous l'influence de l'Esprit de Die|| 
les âmes les plus asservies au péché sont réveillées à sain] 
Ils ont vu et constaté que le hrae de l'Eternel n'est poîfl 
raccourci pour ne pouvoir plus délivrer. 

Ce qui caractérise actuellement la mission du Lessoun 
ce qui lui donne du relief, c'est le développement qu'yï 
pris l'évangélisation libre et la fondation d'annexés ne 
velles. En nous fermant la porte du pays des Banyaïs, 
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noua avions projeté une mission purement indigène, Dieu 
en a, projeté une autre au sein même tic nos Alpea afri- 
caines, dans ces étroites vallées de l'Orange et de ses 
affluents. II y a U, entre le pays de Matatiéle et le Les- 
souto, une population qu'où évalue n 30,000 fimea ; c'est à 
nous et à noua seuls iju'incombo la tâche de porter l'Evan- 
gile à ces Baasoutos séparés du reste du monde et cachés 
dans deu montagnes presque inaccessibles, 

L'œuvre missionnaire dans les Maloutia requiert un dé- 
vouement exceptionnel de la part de ceux qui vont l'en- 
treprendre; il y fait froid et le boia y est très rare. Le 
séjour de missionnaires européens y sera impossible ; si le 
ministère indigène répond à notre attente, noua y place- 
rons de pieux servilisuia de Dieu , qui de temps à autre 
seront visités par les misaionuttîres des stations auxquelles 
ils se rattacheront. Noua y avons déjà, à l'entrée de ces 
vallées, quelques évangélistes dont noua avons déjà parlé. 

Mais, disons-le, le zèle des miaaionnairea et des évangé- 
listes s'est heurté dans ces derniers temps contre des diffi- 
cultés qu'il n'a pas été en leur pouvoir do faire disparaître. 
Nous avons déjà parlé de la crise linuncière qui pèse de 
tout son poids sur l'Afrique australe en général et sur le 
Leasouto on particulier; cette crise noua crée des embarras 
et paralyse uotre boune volonté. 

Noua avons cependant bien dos raisons do croire que 
cette crise, loin de croître, tend plutôt à dimiotier; le com- 
merce a quelque peu repris, l'argent est devenu moins rare, 
et ai, comme on l'assure, une ligne de chemin de fer vient 
bientôt relier la colonie du Cap à Bloomfontein, la capitale 
de l'Etat libre de l'Orange, tes grands marchés servant à 
l'écoulement des produits alimentaires du Lessouto seront 
par là même moins éloignés qu'ils le sont aujourd'Jiui. 

Eu attendant, il faut que les Eglises qui jusqu'ici ne 
nous ont pas marchandé leur chrétienne sympathie, vien- 
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nent une fois de plus en aide à leurs jeunes sœurs du sud 
de TÂfriquO; en créant; en dehors de leurs dons ordinaires, 
et sans préjudice fait à l'œuvre générale , un fonds pour 
révangélisation du Lessouto. C'est là ce que le comité de 
Paris a bien compris, et c'est dans le but de répondre à 
des besoins actuels, pressants, qu'il a adressé un sympa- 
thique appel aux amis de notre œuvre. Des temps meilleurs 
luiront un jour sur le Lessouto, et Ton verra ces Eglises, 
aujourd'hui incapables de porter seules un fardeau qui les 
accable, remettre en honneur ce principe par elles adopté : 
Qu'elles doivent le pain du jour aux ouvriers qu'elles 
envoient dans la vigne du Seigneur. 
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